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CHARLES  SAVARY, 


Charles  Savary  naquit  a  Coutances,  dans  le  de- 
partementde  la  Manche,  le  21  septembre  1845. 
Son  pere,  Pierre  Francois  Theodore  Savary,  6tait> 
h  cette  ^poque,  substitut  du  prociireur  g^n^ral 
pr^s  la  cour  royale  de  Caen.  Sa  m^re  etait 
madame  Charlotte  Eliane  Quenault.  II  fut  decla- 
re ^  la  mairie  deyant  son  cousin,  M .  Leopold 
Quenanlt,  alors  maire  et  olEcier  de  I'etat  civil  k 
Goutances,  et  il  re^ut  le  baptetne  k  I'eglise  parois- 
sr  siale.     Issu  d'une  vieille  famille  de  magistrats, 

vi  de  savants  et  de  gens  de  robe,  Charles  Savary 

Jo  ne  devait  pas  d^roger.     Eleve  par  la  m^re  la 

plus  tendre  et  pour  laquelle  il  garda  toujours  le 
culte  le  plus  profond,  entoure  par  elle  des  soins 
les  plus  continus  et  les  plus  intelligents,  il  sentit 
de  bonne  heure  son  d.me  s'ouvrir  k  tous  les 
grands  sentiments  et  a  toutes  les  vertus  qui 
font  les  grands  hommes  et  les  nobles  ooaurs. 
Combien  de  gens  eminents  doivent  a  cette  pre- 
miere education,  a  ce  premier  reveil  de  I'intelli- 
gence  dirige  par  une  tendre  mere,  leurs  succes 
et  leur  reputation   dans   Tavenir  !     Alors  que 
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V&me  n'est  pas  encore  temie  par  le  souffle  des 
passions,  ni  distraite  par  les  luttes  de  la  vie,  oes 
premiers  enseignements  ont  une  influence  im- 
mense sur  la  destin^e  des  enfants.  Dans  ce  cas 
surtout,  la  terre  etait  bonne,  la  semence  put  k 
raise  y  germer  et  y  croitre.  Des  I'^e  de  15 
ans,  il  fit  son  entire  au  lyc6e  Bonaparte ;  il  y  fut 
"bon  eleve  et  y  remporta  un  grand  nombre  de 
lauriers  pendant  le  cours  des  annees  1860-61, 
61-62,  62-63,  pendant  lesquelles  il  fit  successi- 
Tement  la  seconde  et  la  rh^torique  (section  des 
lettres).  Au  sortir  de  Bonaparte,  il  passait  k 
toutes  boules  blanches  son  ezamen  de  bachelier, 
le  13  novembre  1863. 

M  ais  ce  fut  surtout  au  sortir  du  college  que, 
«ous  les  yeux  de  sa  mere  et  la  direction  d'un 
pdre  fort  distingu^,  Famour  du  travail,  de  la 
lecture,  et  la  soif  d'apprendre  se  d^veloppdrent 
avec  intensite  chez  cette  nature  d'elite.  II  eut, 
d'ailleurs,  Tavantage  inappi'eciable  de  trouver 
«u  foyer  patemel  une  bibliotheque  choisie  de 
•classiques  et  d'auteurs  de  mirite. 

Charles  Savary  fit  son  droit  avec  succds  4  Paris, 
obtint  son  dipl6me  de  docteur  en  droit  le  16 
aoiit  1866,  et  d^buta  dans  les  conferences  de 
jeunes  gens  qui  existaient  dans  les  derni^res 
a.nn^  de  I'Empire ;  il  y  fut  bien  vite  consid^r6 
<x>mme  Vun  des  repr^entantsde  la  nouvelle  g<6n&- 
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ration  appeles  au  plus  brillant  avenir.  Avocat 
stagiaire,  il  fut  d^signe,  sous  le  bfifconnat  de  M» 
Gr^vy,  par  le  conseil  de  Tordre,  comme  an  des 
secretaires  de  la  conference  des  avocats.  II 
fat  Fan  des  principauz  fondateurs  de  la  Conf^ 
rence  TocquevVle,  qui  fut,  dans  les  derniereB 
annees  de  FEmpire,  un  des  centres  les  plus  con- 
nas  de  la  jeunesse  liberale.  £1  en  fut  presque 
constammenl^le  president,  et  il  y  a  fait,  de  1865 
k  1870,  de  nombreux  travaux  qui  attestaient 
deja  la  maturite  de  son  esprit  et  revelaient  cbez 
leur  auteur  un  ensemble  d'id^es  politiques  qui 
ne  se  sont  guere  modifiees  depuis  lors. 

"  C'est  le  merite  et  Tbonneur  de  cette  ConfS- 
*'  rence,"  disait-il  un  jour  a  ses  jeunes  collegues^ 
**  et  c'est  aussi  notre  honneur  ^  tous  de  n'avoir 
*'  jamais  roulu  reconnaitre  d'autres  principes  que 
*'  ceux  de  la  liberte,  et  de  ne  nous  ^tre  jamais 
''  divisds  que  sur  la  mani^re  de  la  comprendreet 
**  sur  celle  de  lui  assurer  un  avenir  exempt  de 
"  troubles  ou  d'oragea  ;  d'avoir  formule  les  pre- 
'^  miers,  dans  une  suite  de  resolutions  et  de 
**  projets  de  lois,  tout  un  ensemble  d'opinions 
*'  qui  sont  de  venues  aujourd'hui  le  programme 
"  du  parti  liberal. 

**  Nul  ne  sait  ce  que  nous  reserve,  en  ce 
*'  moment  mdme,  la  politique  de  notre  pays. 
'*  Elle  est  sujette  a  de  si  etranges  retours,  qu'il 
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^*  est  bien  difficile  de  prejuger,  la  veille,  les  sur- 
prises du  lendemain,  et  le  spectacle  auquel 
nous  assistons  depuis  quelque  temps  n'est 
"  point  fait  assur^ment  poiir  nous  inspirer  une 
**  confiance  que  ne  comportent  ni  les  circons- 
^*  tances  ni  les  hommes.  Quoi  qu'il  advienne, 
"  nous  persevdrerons  dans  des  convictions  et 
^*  dans  des  principes  qui,  n'ayant  attend u,  pour 
"  s'affirmer,  aucune  lumiere  venue  d'en  haut, 
'**  peuvent  assister  sans  p6ril  a  des  S«lipses  plus 
"  ou  moins  durables,  et  les  pr^voir  sans  desesp^rer. 
".  Si  done  il  faut  que  la  France  traverse  encore 
"  des  heures  mauvaises,  nous  en  gemirons  pour 
^*  nos  concitoyens  et  nous  nous  eflforcerons  de 
"  les  traverser  avec  la  dignite  que  nous  assurera 
^*  le  respect  de  nous-memes.  Peut-etre  nous 
**  entendrons-nous  reprocher,  comme  on  Fa  fait 
"**  d  d'autres  avant  nous,  de  nous  abandonner, 
^*  en  faveur  de  la  liberte,  ^  un  culte  redevenu 
"  hor8  de  propos  pour  les  gens  Labiles,  et  d'avoir 
"  Tesprit  malade  aux  affaires  de  notre  temps. 
"  Nous  aurons  la  consolation  de  songer  que  ce 
"  mal,  si  c*en  est  un,  n'est  point,  apres  tout,  k 
"  la  port^e  de  tout  le  monde  ;  qu*il  est  reserve 
"  aux  coeurs  bien  places  et  aux  fimes  fibres  d*en 
"  subir  Tatteinte,  et  que,  si  Ton  en  souffre  par- 
"  fois,  du  moins  on  ne  desire  point  en  guerir, 
^*  parce  qu'on  sent  que  le  raeilleur  de  soi-mdme 
*  J  est  attach^." 
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Liberal  par  temperament,  mais  homme  d'ordre 
et  d'esprit  mesur^  et  conservateur,  Charles  Savary 
s'eprit,  des  le  d^but,  des  institutions  anglaises  et 
des  souYenirs  de  la  monarchie  constitiitionnelle 
parlementaire.  Toute  la  portion  d'opposition 
d'alors,  qui  etait  lib^rale  sans  etre  radicale  et 
sans  cesser  d'etre  consei  Yatrice,  inclinait  Yisible- 
ment  vers  Torldanisme. 

Les  traditions  de  famille  de  Charles  Savary 
s'unissaient  k  ses  sympathies  personnelles  pour 
le  pousser  dans  cette  Yoie.  L^Moge  d* Alexis  de 
Tocquevilley  publie  en  1868,  contient,  en  quelque 
sorte,  le  resume  de  ces  idees,  et  renferme,  dana 
iin  style  ^leve,  une  critique  juste  et  nette  de  la 
Constitution  de  1865  et  une  eloquente  refuta- 
tion des  doctrines  du  cesarisme ;  divers  travaux 
de  M.  Savary,  parus  a  la  meme  ^poque,  tels  que 
le  Frqjet  de  Loi  sur  la  Dicentralisation^  son  Atude 
sv/r  le  Droit  municipal  sent  tous  empreints  du 
meme  esprit,  et  marquent,  en  matiere  constitu- 
tionnelle,  ^conomique  et  religieuse,  le  sincere 
desir  d'allier  ensemble  la  pratique  de  la  liberty 
et  le  respect  des  piincipes  sur  lesquels  repose 
une  societe  bien  ordonnee.  lis  respirent  une 
egale  aversion  pour  le  gouvernement  absolu  et 
pour  les  id^es  revolutionnaires. 

Charles  Savary  possedait  de  par  son  pere  un 
fort  joU  domaine  a  Cerisy-la-Salle  (Manche), 
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vieil  heritage  de  famille  auquel  il  tenait  beau- 
coup.  II  avait  M  61ey6  dans  ce  vieux  castel 
qu'il  fit  restaurer  par  la  suite,  et  dont  il  deyint 
le  chdtelain. 

Les  id^es  aristocratiques  qui  germaient  en 
lui  se  r^velereat  au  contact  de  ces  vieilles  mu- 
rallies  qui  exhalaient  un  parfum  archalque  de 
chevalerie. 

L'exemple  de  sa  mdre,  qui  6tait  la  Providence 
des  pauvres  et  des  afflig^s,  developpachezluiles 
qualit^s  du  coBur,  et,  aujourd'hui  encore,  malgrd 
tant  de  revers  et  d'infortunes,  malgr6  les  noires 
calomnies  d'un  monde  injaste,  envieux  et  m6- 
chant,  son  souvenir  j  est  encore  aussi  vivant 
qu'au  dibut  de  sa  brillante  carriere,  et  son  nom 
prononc^  lA-bas  trouve  un  6cbo  dans  les  coeurs 
des  vieux  pajsans  et  une  larme  sous  leurs  pau- 
pidres. 

La  situation  paraissait  trac^e  d'avance.  Chiir 
telain  d'une  vieille  demeure,  il  se  devait  a  son 
pays  et  k  son  departement ;  aussi  se  lan^a-t-il 
dans  la  politique.  En  1871,  Charles  Savary  se 
pr^senta  pour  la  deputation,  et  fut  ^lu,  le  8 
ftvrier,  avec  une  majority  ^crasante.  Sa  vie,  4 
pardr  de  ce  moment,  ne  fiit  qu'un  long  triomphe. 
Enfant  gfite  de  la  fortune,  pour  lui  toutesles 
difficult^s  et  tons  les  chemins  s'aplanissent. 
Quoique  Tun  des  plus  jeunes  membres  de  TAs- 
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sembl^e  Nationale,  il  j  conqnii  vite  une  place 
impoptente  par  la  grande  part  qu'U  prit  k  la 
^Useussion  de  la  loi  sur  les  conseils  g^n^raux  et 
anx  d^bats  des  imp6t8. 

C'est  il  cette  ^poque  que  parut,  sons  son  nom, 
un  ouvrage  fort  remarqaable  :  le  Gouvemement 
{jonatUutumnd.  Oe  sont  des  pages  pleines  de 
justesse  et  de  fermete,  qui  dec^lent  une  connais- 
«ance  parfaite  de  T^tat  des  esprits  et  des  u^es- 
49ites  politiques  de  Tdpoque.  Un  peu  plus  tard, 
M.  Savary  fut  choisi  com  me  rapporteur  par  la 
commission  d'euqu^te  sur  T^lection  bonapartiste 
•(1874) :  la  redaction  de  ce  rapport  fait  sui*tout 
honneur  a  son  courage  et  k  son  patriotisme,  et 
ie  discours  qu'il  eut  a  prononcer  pour  en  sou- 
tenir  les  conclusions  fut  pour  lui  Foccasion  d'un 
succes  retentissant  dont  tout  le  monde  se  sou- 
vient.  Jusque-la,  Charles  Savary  n'avait  abord^ 
qu'assez  rarement  la  tribune,  laissant  avec  mo- 
•destie  aux  chefs  de  son  parti  le  soin  de  discuter 
les  grandes  questions  de  politique  gdndrale.  II 
43'etait  fait  goiter  et  apprecier  de  ses  coUds^es  ; 
mais  on  pouvait  se  demander  ce  qu'il  serait  dans 
un  debat  politique  dont  i]  porterait  tout  le  poids, 
alors  que  son  contradicteur  n'etait  autre  que 
M.  Kouher. 

Son  discours  du  15  juillet  le  plaga  au  premier 
rang.     Pendant  plus  de  trois  heures,  sa  logique 
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impi  toy  able  ne  laissa  subsister  aucun  des  argu- 
ments de  son  adversaire;  la  peroraison,  empreinte 
d'une  virile  eloquence,  prononcee  d'un  ton  sourd,. 
avec  une  ardeur  concentric,  produisit  une  ^mo- 
tion  indicible ;  Tauditoire  etait  litteralement  bus- 
pendu  aux  levres  de  I'orateur ;  chaque  phrase, 
chaque  mot  ^tait  comme  un  coup  de  knout  qui 

entamait  la  chair  et  les  os 

"  Messieurs,"  disait  I'orateur,  "  il  y  a  une  chose 
*'  que,  assurement,  il  me  sera  permis  de  dire  : 
"  c'est  que,  dans  cette  assemblee,  ou  les  partia 
"  ont  pu  parfois  manif ester  des  pretentions  peut- 
"  etre  excessives,  ou  ils  ont  pu  commettre  des 
"  erreurs  et  des  fautes,  il  y  a  du  moins  un  sen- 
"  timent  qui,  a  une  heure  donn^e,  a  triomph^^ 
"  par  tout :  c'est  le  sentiment  qu'il  y  avait  pour 
"  chacun  des  concessions,  des  concessions  neces- 
"  saires ;  qu*il  fallait  sacrifier  une  partie  de  son 
"  programme,  de  ses  esperances  les  plus  cheres, 
"  Ces  concessions,  nous  les  avons  faites  k  la  secu- 
"  rit^  du  pays,  afin  d'arriver  a  une  transaction 
'•  qui  nous  permit  de  douner  a  ce  pays  une  assiet- 
"te  reguliere  et  d©  lui  assurer  son  existence 
"  nationale,  la  faculte  de  se  reposer  a  la  suite 
"  des  traverses  qu'il  venait  d'eprouver.  Oui,  je 
"  le  dis,  non  sans  un  certain  sentiment  de  fi  ertd 
'•  patriotique,  tous  les  partis,  tour  a  tour,  k  une 
"  heure  donnee,  ont  obei  a  ce  sentiment  d'abne- 
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'**  gation  et  de  sacnfice  :  les  una,  quand,  malgr^ 
''^  leurs  convictions,  ils  ont  accepte  pendant  plu- 
-**  sieurs  annees  un  gouvemement  provisoire  dont 
^'  le  nom  ne  leur  convenait  pas  et  dont  les  ten- 
■^^  dances  ne  leur  convenaient  pas  davantage  ;  les 
■**  autres,  lorsque,  allant  plus  loin  encore,  ils 
^^  ont  cru,  bk  ddfaut  des  gouvernements  qui  au- 
-**  raient  eu  leur  preference,  aseurer  a  la  France 
■**  un  gouvemement  liberal  constitutionnel  et 
-^^  mod  ere.  Eh  bien  !  pendant  que  cbacun  ob^is- 
^*  sait  a  ce  sentiment  de  sacrifice,  quel  etait  le 
^*  r61e  du  parti  )>onapartiste,  ce  parti  qui  nous 
^*  rendait  I'abnegation  n^cessaire,  parce  que 
-**  c'^tait  lui  qui  etait  la  cause  des  malheurs  que 
■^*  cette  Assemblee  etait  appeI6e  k  r6parer  " . .  . . 
{Bravos  et  applaudissements  ct  gauche)  j  "  car  c'est 
^*  a  lui  que  nous  devious  d'etre  obliges  d*im poser 
■*'  silence  a  nos  attacliements,  et  de  sacrifier  une 
-*'  partie  de  nos  doctrines  k  la  n^cessite  com- 
-**  mune  et  au  besoin  du  repos  1 

"  Messieurs,  vous  le  savez,  vous  avez  vu  le 
-'*  parti  bonapartiste  entrer  dans  les  coalitions 
-'*  les  plus  diverses,  acceptant  tons  les  program- 
-**  mes,  favorisant,  au  gr6  de  ses  inter^ts  et  de 
^'  ses  passions,  tant6t  les  uns,  tant6t  les  autres, 
^'  votant  systematiquement  contre  tous  les  mi- 
-**  nisteres,  renversant  successivement  les  gou- 
-**  vernements,  comme  si,  pour  obtenir  dans   le 
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*'  pays  la  situation  qu'il  souhaite,  son  r61e  etait 
*'  de  miner  le  cr^it  des  institutions  represen- 
*'  tatives  par  des  coalitions  et  des  majorites  de^ 
**  hasard." . .  {Tres  hien  I  Tree  bien  I  d  gauche.) 

"  Vous  I'avez  vu,  messieurs,  comme  ces  ra6- 
''  decins  qui  no  permettent  pas  aux  malades  de^ 
'^  se  gu6rir  sans  leur  concours,  se  pencher  sur  le 
''  pays  pour  sonder  la  profondeur  des  blessures^^ 
"  qu'ils  avaient  faites,  et  ne  pas  lui  permettre  de^ 
**^  se  fier  k  un  autre  gouvernement. 

^*  II  semble  qu'il  ait  attendu  impatiemment 
"  rhfture  oCi  ce  pays,  en  face  de  ces  coalitions^ 
''  de  chaque  instant,  en  face  de  miuistdres  qu'on 
"  ne  cessait  de  lenverser,  et  de  majorites  tou- 
^'  jours  dissoutes  ;  on  ce  pays,  qui  est  affame  de- 
''  tranquillite,  de  calme,  de  securite,  qui  a  soif  de- 
'^  I'apaisement  des  esprits,  serai  t  enfin  rdduit  k 
"  Tetat  inerte,  a  cei  etat  oti,  ayant  perdu  k- 
'*  la  fois  le  souvenir  du  pass^,  le  sentiment  da 
"  present  et  Tanxiete  de  Tavenir,  il  en  serait 
'*  reduit  k  se  laisser  jeter  dans  les  bras  du  sau- 
"  veur  d'aventure  qu'on  lui  destine  !"  (Brazos  et 
applaudissements  h  gauche,) 

^'  Eh  bien !  quels  que  soient  les  sentiments 
'^  qui  nous  animent,  je  puis  dire  hautement,  non- 
'^  seulement  en  mon  nom,  mais  au  nom  de  mes- 
^'  colldgues  de  la  commission  qui  appartiennent- 
'*  a  des  opinions  politiques  diverses,  que,  si  nous> 
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avions  yu  le  parti  bonapartiste  se  renfermant 
'<  dans  le  pass^  et  dans  ses  remords." . .  {Tr^  bien  t 
^  gauche) J  ''  en  presence  et  en  face  de  Temperear 
"  mort  dans  I'ezil  et  d'une  dynastie  repr^nt^ 
-"  par  une  femme  et  par  un  enfant,  nous  aurions 
■**  su  faire  taire  nos  sentiments  !  Nous  aurions 
^' garde  le  respect  qui  est  dtk  aux  malheurs, 
-"  m&me  les  plus  m^rit^s.  Mais  quand  nous 
^'  nous  trouYons  en  face  d'un  parti  qui,  aprds 
^*  aYoir  ruin^  le  pass^,  trouble  et  inquiete  le  pr6- 
'*  sent  et  a  la  pretention  d'etre  TaYenir,  ah  !  nous 
^'  aYons  le  droit  alors  de  nous  souloYer  et  de  lui 
« dire  de  ne  pas  tenter,  contre  le  cri  de  la 
'''conscience  publique,  oette  gageure  insens^, 
■"  car  cette  oeuYre  serait  ^phemere,  car  elle  cou- 
*'  Yrirait  notre  pays  de  nouYelles  mines  ;  nous 
^'  aYons  le  droit  de  lui  dire  de  ne  pas  essayer 
"  de  recommencer  les  Cent-Jours,  avec  I'aete 
^'  additionnel  en  moins  et  Sedan  en  plus."  {Ap- 
plaudissements  rSpStSs  a  gatich^,) 

''  II  y  a  maintenant,  enn*e  ce  pays  et  le  parti 
-**  bonapartiste,  autre  chose  que  Fantipathie  irr4- 
^'  conciliable  des  classes  ^clair^s  ;  il  y  a  des  sou- 
''  Yenirs  poignants,  des  blessures  que  la  restau- 
^*  ration  rendrait  plu^  cruelles  pour  le  pays, 
^'  qu'elle  rendrait  mortelles  pour  ceuz  qui  y  au- 
*'  raient  coop^r^.  Nous  aYons  le  droit  de  nous 
^<  eleYer  contre  de  telles  pretentions ;  nous  avons 
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'*  le  droit  de  signaler  a  FAssemblee  ce  que  cette^ 
**  propagande  renferme  de  grave,  de  p^rilleux, 
"  de  contraire  aux  devoirs  des  partis  r^guliers  ; 
^'  nous  avons  le  droit  de  dire  a  nos  adversaires> 

**'  que  si,  ce  qu*^  Dieu  ne  plaise !  leur  restaura- 
"  tion,  dans  un  jour  de  defaillance,  devait  se 
"  produire,  elle  serait  necessairement  ^phetndre^ 
*'  parce  qu'a  defaut  de  la  presse  condamn^e 
**  au  silence,  il  resterait  encore  les  mille  voix 
"  dont  se  compose  Fopinion  publique,  qui 
"  porteraient  de  hameau  en  hameau,  de  chau- 
"  mi^re  en  chaumiere  les  noms  de  TAlsace  et  de 
"  la  Lorraine  !  ! . .  . . 

"  Les  noms  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine 
**  viendraient  sans  cesse  hanter  leur  sommeil, 
"  troubler  leur  repos,  et  avreter  a  son  debut  le 
**  cours  de  leur  prosperite  renaissante.  Heureux 
"  si,  pour  ^chapper  au  poids  de  leur  responsabilit^^ 
"  «l  ce  cri  de  tons  les  cceurs  patriotiques,  ils 
"  n'etaient  pas  de  nouveau  precipites  dans  quel- 
"  que  temerity  folle  qui  nous  obligerait  a  asso- 
"  cier  une  fois  de  plus  les  hontes  de  TEmpire^ 
"  aux  douleurs  de  Tinvasion  !  " 

Ce  fut  un  immense  succes.  A  partir  de  cette 
^poque,la  reputation  de  Charles  Savary  alia  crois- 
sant. Re^lu  aux  Elections  suivantes  par  9,000 
voix  centre  5,000,  M.  Savary  fut  appele  a  faire 
par  tie  des  bureaux  de  la  Chambre  comme  secr^- 
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taire.  Lots  de  la  fondation  da  ministere  Da- 
faare  (1878),  il  fat  nomme  sous-secretaire  d'Etat 
aa  ministore  de  la  Justioe,  et,  pea  de  jours  apres, 
.membre  du  Gonseil  d'£tat.  Ce  fat  a  cette 
epoque  qu'il  pronon^a,  dans  la  discnssiou  des 
actes  da  16  mai,  un  ecrasant  discoorsen  reponse 
k  M.  de  Brogliei  qai  accrnt  encore,  s'il  6tait 
possible,  sa  reputation  comme  orateur  politique. 

Au  mois  d'octobre  suivant,  M.  Savary  fut 
charge  par  M.  Dufaure  d'une  mission  en 
Alg^rie,  dans  laquelle  il  obtint  les  plus  grands 
succes.  Ce  fut  a  la  suite  de  ce  voyage  que  Ton 
d^ida  de  substituer  le  regime  civil  au  regime 
militaire.  En  1881,  Charles  Savary,  victime  de 
ses  principes  et  des  theories  qu'il  affirmait  jadis 
dans  ses  discours  a  la  Conference  Tocqueviile, 
donna  sa  demission :  il  ^tait  trop  grand  et 
irop  droit  pour  entrerdans  les  vues  d*un  regime 
en  desaccord  avec  ses  idees  et  sa  conscience. 
Comme  il  fallait  un  aliment  k  sen  activity  mo- 
rale et  physique,  et,  disons-le  tout  bas,  pour 
satisfaire  peut-etre  aussi  k  d*autres  exigences, 
Charles  Savary  se  langa  dans  la  finance.  En  cela 
comme  dans  le  reste,  il  reussit  et  se  fit  vite  la 
reputation  d'aussi  savant  financier  que  de  pro- 
fond  politique.  La  banque  de  "  Ilh6ne  et  Loire  *' 
prospera  pendant  deux  ans  d'une  fa^on  plus  qu'in- 
quietante   pour  les  banquiers  rivaux.     A  cette 
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^poqiie,  son  nom  avftit  iin  tel  reientissementy  un 
tel  poids  et  une  telle  popularity,  que  les  admi- 
nistrateui-s  pr^tendaient  que,  s'il  mettait  sa  pipe 
en  actions,  il  aurait  un  million  de  souscripteura  ! 
Ce  fut  de  courte  dur6e.  Au  mois  de  Jan- 
vier 1882,  la  banque  de  Lyon  et  de  la  Loire  som- 
bra  dans  le  Krach  de  T  Union  G<^n6rale,  dont 
M.  Boutoux  fut  le  principal  auteur,  entrainant 
dans  sa  chute  tous  ses  fondateurs. 

Charles  Savary  sacrifia  toute  sa  fortune  person- 
nelle  et  celle  de  sa  mere  pour  payer  ses  cr^anciers ; 
mais  ce  fut  insufi^ant :  deux  ou  trois  millions  y 
passerent,  sans  combler  le  gouffre. 

A  cette  ^poque,  M.  Savary  fut  appel^  k 
voter,  a  Toccasion  de  la  loi  Ferry,  Tarticle  7. 
II  vota  ^nergiquement  contre,  luttant  ainsi  con- 
tre  tous  ceux  de  son  parti,  mais  rev^lant  encore 
la  sa  grande  fime :  il  pref^ra  courir  tous  les  ris- 
ques,  plutot  que  de  transiger  avec  sa  conscience. 
Quelques  jours  plus  tard,  une  nouvelle  difficult^ 
se  pr^senta  :  la  loi  pour  Texpulsion  des  Princes 
d'Orl^ans  passa  k  la  Chambre ;  attache  par  ses 
principes  et  de  vieilles  traditions  de  famille, 
Charles  Savary  vota  encore  contre.  Cette  fois,  la 
mMure  fut  comble.  Deux  jours  apres  que  le 
vote  eut  ^te  connu,  un  mandat  fut  lanc^  contre 
M.  Savary.  La  magistrature,  asservie  alors  k 
ceux  qui  d^tenaient  le  pouvoir  et  sa  destinee 
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dans  leur  main,  fit  tout  ce  qu'on  youlut,  et  leg 
revers  commencerent  pour  Charles  Savary. 

II  n'aTait  pas,  depuis  douze  ans,  occupy  one 
ai  haute  situation  sans  s'dtre  cre4  beaucoup  d'en- 
nemis  et  beaucoup  d'envieux.  Plusieurs  d'entre 
eox  araient  jur^  sa  perte.  La  banque  de  Lyon 
et  de  la  Loire  fut  mise  en  faillite.  Savary  se 
d^battit  avec  T^nergie  que  donne  le  d^espoir, 
plaida  lui-m^me  sa  cause  devant  la  cour.  Dans 
nn  plaidoyer  qui  est  un  chefd'oeuyre  d'^Ioquence 
et  de  concision,  il  ^lala  devant  ses  juges  toutes 
les  circonstances  att^nuantes  possibles.  Ce  fut 
en  yain.  On  6tait  ennuye  de  ses  succ^s  et  de 
sa  renomm^e  :  il  fut  condamn^.  Et  ce  fait  est  si 
vrai  que,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  les  yeux 
enfin  ou  verts  ^  T^vidence,  la  cour  de  Grenoble 
publiait  Tarr^t  suivant :  *'  La  cour  de  cassation 
annule,  pour  interpretation  excessive  de  la  loi,  les 
condamnations  prononc^s  contre  les  anciens 
administrateurs  de  la  banque  de  Lyon  et  de  la 
Loire."  II  6tait  trop  tard  :  le  nial  6tait  fait. 
Condamne  par  une  magistrature  sou  vent  inique, 
abandonn^  des  siens,  trahi  par  ses  amis,  par 
ceux-1^  mSme  qu'il  avait  autrefois  tir^s  de  la 
misdre  et  ^lev^s  ^  de  hautes  situations,  Savary 
fut  oblig4  de  s'expatrier.  Les  mots  manquent 
devant  une  telle  infortune.  La  chute  ^tait 
d'autant  plus  graude  qu'il  etait  mont^  plus  Imiit. 
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Malgr^  cela,  cette  dme  ^nergique  ne  se  d^coura- 
gea  pas.     Oblige  de  gagner  son  pain  an  jour  le 
jour,  apres  avoir  eu  dans   ses   mains  tant  de 
destinees  humaines,  il  se  livra  passionn^men^ 
au  travail.   Un  talent  comme  le  sien  ne  pouvait 
rester  longtemps  inconnu ;  il  eut  neanmoins  k 
lutter  contre  tous  les  obstacles.    Centre  vents  et 
maree,  il   venait  d'arriver,  au   Canada,  ^  une 
haute  situation,  et  il  eut  sans   doute,  dans  la 
Nouvelle-France,  renouvele  ses  succes  d'homme 
politique  et  de  litterateur ;  mais  Celui  qui  tient 
dans  sa  main  les  destinees  des  rois  et  des  empires 
en  a  decide  autrement.     II  a  ^te  frappe,  a  la 
fleur  de  Tage,  par  une  maladie  qui  ne  pardonne 
pas,  causee  en  partie  par  les  chagrins  dont  il  fut 
abreuv^ ;  il  a  ^te  frappe  dans  le  plein  developpe- 
ment  de  son  g^nie  et  dans  la  floraison  de  son 
talent,  trop  t6t  pour  ses  amis,  trop  t6t  pour  si 
patrie  d'adoption,  a  laquelle  il  etit  pu  rendre  de 
grands  services.    II  est  raort  k  Ottawa,  dans  les 
sentiments  les  plus  edifiants  et  les  plus  Chre- 
tiens,  et  muni  des  Sacrements  de  TEglise,  le 
9  septembre  1889. 

Sa  vie  priv^e  ne  nous  appp.rtient  pas.  Le 
Dieu  dont  il  disait  lui-meme  dans  son  agonie  : 
**  II  est  mis^iicordieux,  parce  qu'Il  est  grand  !  " 
et  vers  lequel  il  se  retournait  de  toute  la  force 
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de  sa  grande  ^me,  Ta  juge,  et,  nous  le  croyons 
moins  severement  que  bien  des  hommes. 

Qilant  a  sa  personnalitd  politique,  Charles 
Savary  est  et  restera  une  des  grandes  figures  de 
rbistoire  de  la  Kepublique  FraD9aise.  Rarement 
on  vit  accumul6es  sur  une  seule  et  meme  tete 
autant  de  grandes  qualit^s  du  coeur  et  de 
Tesprit. 

Charles  Savary,  dans  le  tours  de  sa  carriere, 
avait  regu  pour  prix  de  ses  talents  et  de  ses 
services  plusieurs  decorations. 

II  ^tait  commandeur  de  2e  classe  de  Tordre 
Royal  d' Ernest- Angus te  ; 

Officier  de  Tordre  Royal  du  Sauveur  de  Grece ; 
Officier  d'Acad^mie ; 
Grand  cordon  de  Tordre  du  Nicham  ; 
Grand  officier  de  Tordre  du  Shah  de  Perse,  le 
I>ion  et  le  Soleil  ; 

Commandant  de  Tordre  du  Medjedje  ; 

Et  decore  de  Tordre  de  la  Republique  de  San- 
Marino. 

Avant  de  terminer  cette  courte  biographie, 
nous  ne  pouvons  priver  ses  amis  des  quelques 
lignes  suivantes,  tracees  par  lui  en  tete  de  son 
testament.  EUes  ne  manqueront  pas  de  les 
consoler,  en  leur  faisant  esperer  de  le  retrouver 
un  jour. 
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''Oeci  est  mon  testament  Je  suis  ne  dans  la 
Sainte  Eglise  Oathelique,  apostolique  et  romai. 
ne  ;  j'ai  toujours  r^solu  d*y  vivre  et  d'y  uiourir. 
Les  fautes  que  j'ai  pu  commettre  envers  la  loi 
de  Dieu,  et  auxquelles  sa  mis^ricordieuse  justice 
troDvera  des  attenuations,  n'ont  rien  chang^  a 
ma  resolution  ni  k  mes  croyances.  A.tteint 
d'une  maladie  qui  pent  m'exposer  k  une  mort 
subite,  jo  tiens  a  constater  ici  d'une  fagon 
solennelle  ma  ferme  volont^  de  mourir  dans  la 
foi  de  mes  peres." 


CADSERIES  LITTERAIRES. 


J)E  LA  CRITIQUE  LITTARAIRE  AU 

CANADA,  (i) 


M.  Tabb^  Oharland  yient  de  publier,  bou9  le 

-titre  de  Qiiestions  dJHistovre  litteraire,  le  r^sumA 

^e  ses  le9ons  aux  eldves  da  colldge  de  L^vis,  et, 

par  une  singuli^re  comcidence,  M.  Lareau  avail 

/ait  paraitre,  pea  de  semainei  auparaTant,  une 

Histoire  abregee  de  la  Literature,  dont  il  a  M 

renda  compte  dans  ce  journal,  ei  qui  aurait  pu 

4tre  appel^  plus  justement  VHistoire  abrSgSe 

des  Littiratures,  car  elle  les  comprend  toutes  en 

raccourci,  depuis  Tlnde  Y^dique  jusqu'^  I'^poque 

contemporaine. 


(l)  Questions  ^Histoire  liitiraire  mises  en  rapport  avee 
le  programme  de  rUniversit6  Laval,  par  M.  Tabb^  Victor 
Charland,  professeur  de  litt6rature  au  college  de  L^vis. 
Levis,  Merder  et  Cie. ,  libraires-6diteurs. 
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Ces  deux  ouvrages,  les  premiers  du  genre  qui 
aient  ete  publies  dans  FAm^rique  Fran^aise,  ne 
m^ritent  pas  seulement  d'etre  6tudi6s  en  eux- 
m^mes.  lis  ont  un  merite  plus  pr^cieux  encore  : 
celui  d'appeler  Inattention  sur  un  certain  nom- 
bre  de  questions  qui  n'ont  pas  encore  ete  discu- 
tees  dans  leur  ensemble,  et  que  Tlieure  semble 
venue  de  placer  au  premier  rang  dans  les  preoc- 
cupations d'avenir  litteraire  de  ce  pays. 

Tout  le  raonde  est  convaincu  que  le  maintien 
et  Texpansion  de  la  race  canadienne-fran^aise 
dans  le  nouveau  monde  sent  subordonnes  a  la 
condition  de  Texistence  d'une  litterature  natio- 
nale.  La  litterature  est  Texpression  vivante 
d'une  nationalite ;  elle  se  d^veloppe  et  elle 
grandit  avec  elle ;  elle  s'affaisse  avec  la  de- 
cadence d'un  peuple,  et  il  est  sans  exemple 
qu'une  race  depourvue  de  monuments  litt^raires 
ait  jamais  pu  sauvegarder  d'une  maniere  durable 
8a  langue,  ses  traditions  et  son  ind^pendance. 

Quelle  sera  I'inspiration  de  cette  litterature, 
qui  a  dej^  produit  des  ceuvres  remarquables  et 
pleines  de  brillantes  promesses,  mais  qui  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  fixer  sa  vie  dans  ane 
direction  bien  d^terminee  ?  A  quelle  source 
ira-t-elle  puiser  la  force  et  la  vie  ?  A  quels  mo- 
deles  et  a  quels  principes  d'ai*t  ira-t-elle  deman- 
der  des  legons  1  La  question  a  ete  sou  vent  pos^e. 


CAUSER! ES    LITT^RAIRES.  21 

-et  elle  ne  saurait  etre  r^solue  d'un  mot,  car  elle 
«ouleve  les  probl^mes  les  plus  delicats  que  puisse 
agiter  un  peuple  plac^  dans  des  conditions  aussi 
nouvelles  que  celles  du  peuple  canadien,  vieux 
et  jeune  tout  ensemble,  independant  par  son 
d^veloppement  politique  et  national  et  tiibutaii'e 
par  sa  langue,  partag^  entre  Tinstinct  des  desti- 
nies qui  lui  appartiennent  en  propre  et  le  culte 
des  traditions  qui  font  du  souvenir  toujours  pre- 
sent de  la  mere  patrie  le  principal  Element  de  la 
glorieuse  defense  de  sa  nationalite. 

II  est  clair,  et  nos  ^crivains  ont  ddja  senti 
qu*une  litt^ratnre  exolusivement  calqu^e  sur  les 
productions  de  la  France  contemporaine  ne  sau- 
rait etre,  pour  le  Canada,  une  litterature  natio- 
nale.  TJn  pays  ne  saurait  renoncer  a  fixer  lui- 
meme  les  regies  du  goiit  public  en  mati^re 
litteraire,  sans  se  condamner  a  des  oeuvres  de 
seconde  main,  expression  plus  ou  moins  affaiblie 
de  sentiments  qui  n'ont  qu'un  rapport  eloign^ 
avec  son  6tat  social  et  qui  sont  en  desaccord 
avec  ses  institutions  et  avec  ses  cro}ances. 
L*imit;ition  parisienne,  telle  qu'elle  se  pratique 
en  Belgique,  est  exclusive  de  tout  d^veloppement 
original.  Elle  ne  saurait  etre  pratiquee  dans 
ce  pays  sans  affaiblir  la  conscience  nationale,  aa 
lieu  de  la  fortifier.  Ce  ne  serait  ni  une  littera- 
ture   canadienne,  ni  une   litterature   fran^aise, 
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tout  au  plus  une  sorte  de  produit  colonial,  r^duit- 
k  attendre  sa  formulo  du  dehors  et  aussi  peu  en 
rapport  avec  son  module  qu'avec  les  besoina 
nouveaux  auxquels  11  est  appel^  ^  donner  satis* 
factlen.  On  pourrait  lui  appliquer  la  definition 
que  Henri  Heine  a  donn^e  des  provinciaux  eu 
France :  '^  semblables  a  autant  de  bornes  mill- 
*'  taires  qui  portent  inscrit  sur  leur  front  leur~ 
**  eioignement  plus  ou  moins  grand  de  la  Capi- 
"  tale." 

A  quelles  conditions  la  litt^rature  canadienne 
estelle  appel^e  a  acqu^rir  eb  a  conserver  cette 
independance  4  laquelle  elle  a  droit  et  qui  est 
n^cessaire  a  son  plein  epanouissement  1  A  quelles 
conditions  sera-t-elle,  comme  le  peuple  canadien 
lui-mdme,  une  branche  de  la  famille  fran9aisey 
mais  une  branche  vivant  de  sa  vie  propre  et< 
portant  sur  le  continent  ofl  elle  a  ^t^  transplant^e 
des  rameaux  qui  n'appartiennent  qu'a  elle  ;.. 
fran^aise  par  la  langu^,  par  les  traditions  com- 
munes des  deux  peiiples,  par  sa  mission  sociale 
qui  est  celle  de  la  race  fran9aise  en  Am^rique  ;. 
canadienne  par  le  sentiment  profond  de  son 
individualite  intellectuelle,  par  son  attachement 
h^r^ditaire  a  celles  des  traditions  de  I'ancienne 
France  qu'elle  a  conserv^es  plus  intactesque  la 
France  elle-mdme,  par  la  poursuite  de  Tid^I 
intime  ou,  si  Ton  veut,  de  la  forme  du  beau  et- 
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^u  vrai  qui  repond  aux  aspirations,  aux  gotits 
-et  aux  crojances  de  la  jeime  nation  dont  ello 
^st  appelee  k  refl^ter  Tesprit  1 

On  a  dit  que  la  litt^rature  canadienne  se  ferait 
ii  elle-meme  son  originalite,  en  s'inspirant  de 
rhistoire  particaliere  du  pays  et  des  sentiments 
^atholiques  de  la  population.  Tout  le  monde 
sera  facilement  d'accord  sur  ce  point.  Mais 
•e'est  resoudre  la  question  par  la  question,  et  cette 
formule  se  borne  k  affirmer  le  but,  sans  indiquer 
litterairement  le  moyen  de  Tatteindre. 

Sans  donte,  T^rivain  et  le  podte  doivent 
-a'attacher  a  exprimer  les  id^es,  les  moeurs,  les 
<croyance8,  les  habitudes  de  pens^e  et  le  tour 
d'esprit  particulier  de  la  race  k  laquelle  ils 
;appartiennent.  C'est  en  s'emparant  des  id^es 
qui  s'agitent  plus  ou  moins  confus6ment  dans  le 
•ocBur  de  la  population  et  en  leur  donnant  une 
forme  rivante  et  artistique,  qu'ils  r^alisent  la 
partie  ^lev^  de  leur  mission.  C'est  par  Ik  que, 
fielon  la  belle  expression  de  M.  Tabb^  Charland, 
les  livres  ont  v^ritablement  une  Sime  en  commu- 
nion avec  celle  du  peuple  auquel  ils  s'adressent, 
<et  qu'une  litt^rature  acquiert  v^ritablement  un 
'<^ractdre  national. 

Mais  comment  realiser  cet  id^al  1  Jusqu'tk 
<iuel  point  une  nation  devra-t-elle  se  replier  sur 
•elle-mSme,  pour  tirer  de  son  propre  fonds  la 
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source  de  ses  inspirations  ?  Comment  echappera- 
t-elle  aux  influences  exterieures  qui  Fassiegent 
et  qui  la  pressent  de  toutes  parts  1  Dans  quelle 
mesure  est-il  sage,  dans  quelle  mesure  est-il 
seulement  possible  de  chercher  a  s^  soustraire  ? 
Pour  nous  renfermer  dans  la  question  sp6ciale 
qui  nous  occupe,  le  peuple  canadien  lit  et  il 
pense.  II  lit  et  il  pense  en  frangais.  La  litt^- 
rature  indigene  n^etant  pas  encore  assez  riche 
pour  former  I'element  principal  de  ses  lectures, 
il  s'adresse  naturellement  aux  livres  publics  en 
France  et,  en  particulier,  aux  ceuvres  du  XIX* 
siecle,  dont  les  seductions  I'attirent  et  le  retien- 
nent  et  dont  la  frequentation  habituelle  laissera 
dans  son  esprit  une  empreinte  inefliigable.  Mais 
avant  que  Thomrae  s'adressfi<t  a  la  litterature  du 
XIX®  siecle,  I'enfant  avait  regu,  dans  des  coll^ges^ 
une  education  a  peu  de  choses  pres  identique 
a  celle  que  regoivent  les  jeunes  Frangais.  Son 
intelligence  avait  et^  form^e  dans  Tetude  des 
modeles  des  lettres  antiques  et  de  la  litteratura 
fran9aise  du  siecle  de  Louis  XIV.  Des  idees^ 
des  formes  de  langage,  des  fagons  de  penser  et 
de  raisonner  qui  se  sont  incrust^es  dans  son  esprit, 
sont  devenues  une  partie  de  son  etre,  et  leur 
influence  s'exercera,  sans  qu*il  s'en  apergoive  ou 
sans  qu*il  songe  a  lutber  centre  elle,  pendant  la 
guite  de  sa  vie. 
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Fersonne,  assai*ement,  ne  sopge  a  substituer 
h  cet  etat  de  choses  uu  etat  contraire.  Od 
peat,  on  doit  memo  rechercher  quels  sent,  daoa 
le  patiiotisme  litteraire  de  la  France,  les  meddles 
qui  conviennent  le  mieux  au  genie  particalier 
de  la  nation  canadienne,  et  qaels  sont  oeux 
qu'elle  ne  s'aurait  s'assimiler  sans  s'exposer  a 
Stre  rejetee  en  dehors  de  ses  veritables  tendances. 
Mais  elle  cesserait  d'etre  frangaise,  et,  par  con- 
sequent, ello  cesserait  d'etre  elle-meme,  si  elle 
renongait  k  etudier  sa  langue  et  Fhistoire  de 
son  pass^  dans  les  chefs-d'oeuvre  de  la  litt4ratm*e 
fran^aise,  et  si,  ce  qu'^  Dieu  ne  plaise,  elle 
etait  ten  tee  de  rompre  les  liens  intellectuels  qui 
la  rattachent  a  la  mere  patrie. 

D'ailleurs,  le  piit-elle  et  le  vouliit-elle,  on  com- 
prend  ais6ment  qiie  ce  suicide  n'offrirait  aucone 
compensation.  L'inspiration  tiree  de  son  propre 
fonds  ne  suffirait  pas,  ^  elle  seule,  4  lui  faire 
enfanter  des  oeuvres  d'art  Autrement  la  ques- 
tion que  nous  discutons  ne  se  poserait  pas.  Rijn 
ne  dispense  de  la  contemplation  et  de  Fetude 
des  modeles  des  siddes  passes.  L'exemple  de 
la  Chine  est  la  pour  demontrer  que  Tindivi- 
dualitepouss6e  jusqu'a  I'isolement  aboutit  4  la 
sterility  et  a  Timpuissance.  L'esprit  humain 
yit  des  emprunts  incessants  qu'il  se  iait  4  lui- 
mdme ;    et  il  serait  aussi  dangereux  pour  un 
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peuple  de  renoncer  a  ceb  echange  des  id^  qui 
forment  le  fonds  coram  un  de  rhumanite,  que  de 
pr^tendre  se  passer  d^anc^tres.  Ses  anc^tres 
intellectuels  sont,  comme  sa  langue  et  ses  tradi- 
tions, une  partie  de  sa  nationalite.  Le  chef-. 
-d*ceuvre  de  la  critique  est  de  les  bien  reconnaitre 
«t  de  diviser  leur  heritage,  pour  y  recueillir 
avec  un  soin  particulier  la  part  de  leurs  exem- 
ples  dans  laquelle  ils  se  sont  montr^s  le  plus 
fideles  au  genie  de  leur  race  et,  en  meme  temps, 
•celle  qui  pent  le  mieux  s'adopter  aux  besoins  du 
temps  present. 

Mais  c'est  ici  que  surgit  une  nouvelle  diffl- 
culte.  II  est  impossible  de  reflechir  avec  quel- 
que  attention  aux  conditions  qui  semblent  s'im- 
poser  a  une  litteiTiture  vraiment  canadienne, 
sans  se  demander  si  les  deux  ordres  de  modeles 
^ui  s'offrent  le  plus  naturelleroent  a  nous  ne 
fiont  pas  Tun  et  Tautre,  a  des  titres  divers, 
•egalement  impropres  a  remplir  la  mission  edu- 
eatrice  que  les  circonstances  et  la  force  des 
-choses  semble  leur  avoir  abandonnee.  On  pres- 
sent  pour  quelles  raisons  I'influence  de  la  littera- 
ture  frangaise  du  xix*  si^cle  ne  saurait  6tre 
«ccept4e  sans  restrictions,  et,  pour  tout  dire  d'un 
mot.  Tangle  qui  s^pare  les  deux  branches  de  la 
famille  frangaise  marque  pr^is^ment  la  diffe- 
rence a  etablir  entre  la  litterature  actuelle  de 
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la  mere-patrie  et  ce  que  devrait  etre,  dans  ce 
pays  une  litterature  uationale.  Mais  ce  serait,. 
selon  nous,  s'abandonner  a  une  f^heuse  illusion 
que  de  compter,  comme  les  pr^juges  classiquea 
nous  y  poussent,  sur  les  chefs-d'ceuvre  de  la 
grande  p^riode  litt^raire  du  xvii*  siecle,  pour 
remplacer  ce  qui  manque  a  noire  gre  ou  ce  qui 
doit  dtre  rejet^  dans  le  patrimoine  litt^raire  de> 
la  France  actuelle. 

Sauf  d'incom parables  modeles  de  style  qui  ne 
sauraient  ^tre  repuuies  tant  que  vivra  la  langue 
trangaise,  il  est  douteux  que  les  auteurs  caua- 
diens  puissent  rien  emprunter  avec  profit  k  la 
litterature  du  siecle  de  Louis  XIV.  La  regula- 
rite  savante  et  artificielle  de  Tart  classique  est 
aussi  eloiguee  de  notre  courant  d'id^es  que  noa 
larges  horizons  et  nos  foreis  diflerent  des  jardina 
LeNdtre  et  de  leurs  arbres  taill^s  en  quinconces. 
La  vie  du  Canadian  est  a  la  fois  plus  simple  et 
plus  epiqiie.  Quelles  inspirations  pourrait>il 
attendre  d*un  siecle  qui  n^a  conuu  ni  I'histoire, 
ni  r^popee,  ni  la  [Xjesie  lyrique,  qui  n'a  compris 
la  po^sie  que  par  I'intermediaire  du  the&tre,  qui 
a  congu  le  the&tre  sous  la  forme  appropriee 
a  une  cour  fastueuse  et  qui  semble  avoir 
assign^  pour  but  unique  ^  Timagination  dea 
podtes  la  resurrection  des  l^gendes  de  I'antiquite 
paienne  ]    Quelle  atfinite  d'esprit  chercherait-on 
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k  erfer  entre  un  peuple  pr^cup^  avant  tout^ 
comme  Test  le  peuple  canadien,  de  la  sauy^ 
Karde  de  ses  institations  nationales^et  une  6poque 
dont  r<Buvre  principale  a  6t6  de  renoaveler 
aysl^matiquement  toutes  les  siennos,  et  qui,  4 
force  de  ramener  k  Louis  XI Y  la  date  de  la 
•civilisation,  avait  fini  par  oublier  elle-meme  ses 
origines  1 

Qn*on  s'en  r^jouisse  ou  qa*on  s'en  afflige, 
Tetat  social  du  xvii*  sidcle  n'offre  rien  de  com- 
mun  avec  le  ndtre.  Ni  ici,  ni  ailleurs,  ce  qui 
•en  a  peri  ne  revivra  d^sormais  que  dans  la 
m^moire  des  hommes ;  et,  s'il  faut  dire  toute 
notre  pens6e,  c*est  uue  nouvelle  erreur  de  T^du- 
>cation  classique  que  de  concentrertrop  exclusi- 
vement  Tattention  de  la  jennes&e  sur  des  oeuvres 
<lont  rhomme  fait  ne  s'inspirera  pas.  On  accrott 
Ainsi,  sans  le  vouloir,  Tinfluence  que  la  litt^ra- 
ture  frangaise  contemporaine  tend  i,  exercer  sur 
la  n6tre,  puisqu'on  ne  lui  oppose  qu'un  contre- 
poids  artificial,  tandis  qu'on  e^t  pu  la  balancer 
utUement  en  donnant,  des  le  college,  une  direc- 
tion sagace  a  Tesprit  d'investigation  et  de  criti- 
•que  litteraire. 

La  litt^rature  canadienne  nous  parait  aujour- 
<l'hui  parvenue  au  point  de  d^veloppement  qui 
demande  pi^^is^ment  pour  dtre  d^pass^,  la  cr£a> 
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tion  d'une  ecole  de  critique  forte  et  ind^pendante. 
U  semble  que  le  Canada  iraugais  soit  dans  une 

situation  qui  ofiQre  de  frappantes  analogies  avec 

r^tat   dans  lequel  se  trourait  TAllemagne  au 

milieu  du  xviii*  siecle,  lorsqu'elle  entreprit  de 

se  creer  une  litterature  qui  lui  appartint.     Pas 

plus  en  Allemagne  que  chez  nous,  cette  creation 

ne  pouvait  offnr  le  caractere  qu'elle  a  eu  dans 

les  pays  oil  la  litterature  est  nee  avec  la  ciyili- 

sation  et  oil  elle  en  a  suivi  pas  a  pas  les  d6ve- 

loppements.     La  litterature  allemande  n'avait 

pas  ete,  comme  la  litterature  grecque,  Tezplosion 

spontanea  du  g^nie  national  :  elle  a  ete  le  fruit 

d'une  critique  savante.     C'est  en  se  repliant  sur 

elle-meme,    en    remontant   par    Thistoire    aux 

sources  d'inspiration  primitive,  en  se  retrouvant 

en  partie  dans  ses  l^gendes  et  en  par  tie  dans 

Shakespeare,  en  se  construisant  une  esth6tique  k 

elle,  en  rejetant  les  modeles  d'un  genre  oppos^  ^ 

son   g^nie   et   en   s'assimilant   les   autres,   que 

I'Allemagne   a    accompli   ee    prodige   de   faire 

eclater,  au  sortir  d'une  longue  decadence,  une 

grande  litterature,  et  de  pr^luder  par  des  oeuvres 

immortelles  a  la  reconstitution  sanglante,  h^las  !. 

de  Tunite  d'un  peuple. 

Pour  entreprendre  sur  nous-m§mes  un  sem- 
blable  travail,  la  premiere  condition  consiate  i^ 
nous  bien  p^n^trer  de  Tidee  que  la   litteraiure 
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n'est  pas,  com  me  Font  cru  les  sidcles  classiques, 
line  simple  affaire  de  style,  k  rejeter  r^solument 
la  suj^tion  des  idees  toutes  faites,  k  donner  k 
V6tude  de  Thistoire  litteraire,  trop  souvent  n^- 
glig^  pour  la  contemplation  exclusive  d*un  petit 
noDibre  de  chefs-d'oeuvre,  la  part  considerable 
qui  lui  appartient  dans  le  developpement  du 
sens  critique  et  dans  la  recherche  d*une  direction 
d'esprit  en  harmonie  avec  nos  tendances  innees. 
L'histoire  examinee  daus  son  ensemble  permet 
«eule  de  juger,  de  comparer  et  de  choisir.  Elle 
est  le  champ  de  repos  dans  lequel  chacun  va 
<;hercher  ses  morts,  ceux  qu'il  a  aim6s  ou  avec 
qui  il  a  eu  des  liens  de  parent^.  C'est  une 
erreur  de  croire,  comme  on  I'a  fait  trop  long- 
temps  en  France,  que  la  source  unique  du  goiit 
«t  de  Tinspiration  reside  dans  T^tude  des  chefs- 
d'oBuvre  d'un  art  acheve.  S'il  en  6tait  ainsi,  les 
grands  sidcles  qui  n'ont  eu  pour  exemple  que 
leurs  rudes  devanciers,  ne  se  seraient  jamais 
elev^s  §k  la  perfection,  et  leurs  successeurs,  que 
nous  voyons  invariablement  d^g^nerer,  devraient 
au  contraire,  heriter  de  leurs  lemons  et  les  sur- 
passer.  Mais  il  en  est  tout  autrement.  Les 
chefs-d'oeuvre,  qui  eclairent  et  qui  ^Idvent  la 
pens^e,  etqui  contribuent  ainsi  au  progres  g6n6- 
ral  de  Tesprit  humain,  ne  se  renouvellent  jamais 
sous  la  forme  de  Timitation  directe  ;  et,  en  sens 
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inverse,  plus  d'une  CBuvre  imparfaite  contient 
Tor  brut  qu'un  siecle  nouveau  saura  recueillir 
^t  ciseler  et  qui  deviendra,  entre  les  mains  d'ou- 
vriers  impr^vus,  une  oeuvre  digne  de  ne  pas 
{)^rir.  Qui  sait  si  une  g^n^ration  litt^raire  qui 
ne  se  connait  pas  encore  n'est  pas  appelee  k 
renouer  la  chalne  des  temps,  en  retrouvant  dans 
son  passe  quelque  tentative  incomplete  ou  ina- 
xihey^e,  k  laquelle  elle  donnera  la  derniere  main  ) 
"  II  y  a,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  des  iddes 
<|ui,  aprds  avoir  germe  dans  un  sidcle.  ne  s'^pa- 
nouissent  que  dans  un  autre.  Le  germe  chretien 
4tait  dans  la  Bible  ;  c'est  dans  TEvangile  qu'il  a 
fleuri." 

Nous  ne  saurions  done  remercier  trop  vivement 
M.  I'abbe  Charland  et  M.  Lareau  d'eti-e  entr^s 
-dans  la  bonne  voie,  en  abandonnant  les  critiques 
-de  mots  et  de  texte,  en  renon^ant  k  ^tudier  les 
auteurs  pour  y  trouver  de  belles  phrases,  et  en 
nous  pr^entant,  dans  un  tableau  d'ensemble, 
I'histoire  des  cBuvres  litteraires,  sous  la  forme  de 
I'histoire  du  d^veloppement  de  I'esprit  humain. 
Le  cadre  quails  ont  choisi  pent  etre  de  nature  k 
provoquer  plus  d'une  objection.  A  renfermer 
<lans  an  volume,  mdme  compact,  une  matiere 
aussi  vaste,  on  s'expose  a  ^tre  incomplet  ou  k 
•transformer  Fhistoire  en  une  simple  nomencla- 
ture.    Eh  outre,  la  situation  g^ographique  du 
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Canada  implique,  pour  les  auteurs,  des  difficult^s^ 
d'une  nature  toute  speciale.  M.  Tabbe  Charland, 
en  regrettant  de  n'avoir  pas  eu  aupres  de  lui  la 
bibliotheque  nationale  de  Paris,  constate  dans  s& 
preface  que  Tetude  des  ceuvres  origina]es  lui  a 
^t^  rendue  le  plus  souvent  impossible  par  le 
manque  de  livres.  II  faut  done,  bon  gr^  mal  gr6, 
s'inspirer  des  travau^  d'autrui,  et  cela  pr^cise- 
ment  pour  se  faire  une  id^e  des  oeuvres  le  moina 
repandues,  c^est-a-dire  de  celles  qui  auraient  eu 
le  plus  de  chance  d'inspirer  des  vues  neuves  et 
int^ressantes. 

L^obj  action  est  serieuse.  Mais  M.  Tabbe 
Charland  d^montre,  ce  semble,  par  son  exemple,^ 
qu'elle  n'est  pas  insurmontable  et  qu*un  esprit 
sagace  pent  cependant  faire  un  livre  dans  lequel 
on  rencontre  plus  et  mieux  que  le  simple  resume 
d'un  ou  plusieurd  r^sum^s  publics  de  I'autre  c5t4 
de  TAtlantique. 

Quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  difficulte,  elle  est 
du  nombre  de  celles  qui  veulent  ^tre  surmontees,, 
puisque  I'independance  litteraire  est  k  c©  prix. 
La  creation  d'une  dcole  de  critique  suppose  que 
ceux  qui  concourront  k  cette  oeuvre,  appre- 
cieront  eux-m^mes,  au  point  de  vue  qui  convient 
k  Tesprit  de  ce  pays  et  au  goilt  public,  les  diver- 
ses  phases  et  les  monuments  de  Thistoire  litte> 
raire.     C'est  ainsi  que  s'accomplira  le  travail  de 
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**  Selection ''  qui  peat  seal  donner  naissance  k 
une  nouvelle  forme  de  Tart ;  et,  dans  la  pour- 
suite  de  ce  but  qui  ne  saurait  ^tre  atteiut  en  un 
jour,  toute  tentative  d'un  caractdre  vraiment 
individuel  est  preferable,  si  nos  yeux,  au  meilleur 
<x>urs  de  littei*ature  importe  du  dehors. 

C'est^en  nous  inspirant  de  cet  ordre  d'id^es, 
que  nous  voulons  rechercher,  dans  le  champ  par- 
<)ouru  par  M.  Tabbe  Charland,  s'il  n'est  pas 
possible  de  demeler  le  point  otl  nous  devons 
retrouver  cette  source  d'inspiration  que  nous  ne 
reconnaissons  d'une  fagon  entiere  ni  dans  le 
xvii*  ni  dans  le  xix*  sidcles.  II  semble  que  nous 
n'ayons  besoin  pour  cela,  ni  de  sortir  de  notre 
pays  d'origine,  ni  de  nous  Eloigner  de  nos  ancd- 
tres  les  plus  directs.  La  France,  quoiqu'elle  ait 
«ommis  jadis  I'erreur  d'oublier  tout  le  reste,  n'a 
pas  commence  avec  le  xvii*  siecle.  Avant  d'a- 
boutir  a  Tapogee  de  cette  civilisation  qui,  dej4 
sous  Louis  XIY  s'appretait  k  passer  du  raffine- 
ment  k  la  corruption,  elle  a  eu  son  &ge  ^pique, 
et  cet  &ge  nous  touche  de  plus  prds,  d.  certains 
-egards,  que  les  splendeurs  de  Versailles.  On  re- 
trouverait  dans  les  veines  des  Normands  et  des 
Bretons  qui  ont  peupl6  la  France  americaine 
plus  de  gouttes  de  sang  des  Bardes  et  des  Croi- 
43es  qu'ils  n'en  ont  regu  des  Parisiens  et  des  L^- 
gistes  dans  lesquels  s'est  resum^  plus  tard  Tesprit 
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de  la  France  unifiee.      Pourquoi  ne  recherche- 
rions-nons  point,  dans  cette  ^poque,  moins  41oi 
gn^    peut-etre    de    F^clat    social    du    peuple 
Canadien  que  la   civilisation  europ^nne,  le  fiU 
ininterrompu  de  ses  traditions  ? 


TI 

Nons  aurions  voulu  analyser  rexcellent  lirre 
^e  M.  Tabbe  Charland ;  maiB  nous  avons  rencon- 
tre,  dans  ce  travail  d'analyse,  une  difficalt^  qui 
nous  est  personnelle  et  qu'il  faut  confesser  tout 
•d'abord.    Nous  avons  lu  et  relu  cet  ouvrage,  qui 
joint  h  de  serieuses  qualit^s  de  style  et  de  com- 
position une  rare  ind^pendance  d'esprit  et  de 
Jugement.     Tout  naturellement,  nous  Favons  lu, 
non  pas  en  y  cherchant  des  faits  et  des  noms, 
mais  en  poursuivant  dans  notre  lecture  la  recher- 
<i)ie  de  ce  principe  de  critique  qui  doit,  selon 
nous^  ^lairer  Fhistoire  litteraire,  et  grS^e  auquel 
cette  histoire    ne   doit  pas  dtre  seulement  la 
messagere  de  Fesprit  des  temps  passes,  mais  la 
-conseill^re  et   le  guide  des  oeuvres  du  temps 
pr^ent.     A  notre  vive  satisfaction,  nous  avons 
<5ru  y  retrouver  la  plupart  de  nos  propres  id^, 
«t  nous  les  avons  suivies  avec  d'autant  plus  de 
<;uriosit6  et  d'int^r^t,  que  nous  trouvions  t  moiti^ 
faite  une  ceuvre  4  laquelle  nous  avons  longtcmps 
songe. 

Mais  les  Qtiestions  (Thiatoire  littiraire  sont 
nn  livre  d'enseignement  classique,  redig^  d'apr^s 
un  programme  determine  ^  I'avance  et  dans  un 
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ordre  didactique  qui  do  convieut  pas  ^  1 'exposi- 
tion d'une  these  que  M.  Tabbe  Charland  se 
propose  de  soutenir ;  et  c'est  la  marque  d'ua 
rare  m6iite,  mais  ce  n'est  pas  la  suite  d'un 
dessein  premedite,  si  des  conclusions  de  haut& 
ciiiique  se  degagent,  avec  une  nettete  frappanto^ 
d'une  suite  d 'ex poses  congus  dans  le  bnt  plus- 
modeste  de  faire  connaitre  aux  Aleves  du  college 
de  L6vis  les  principaux  elements  de  Thistoire^ 
des  lettres  classiques. 

Nous  nous  sommes  attache  k  ces  conclusions^ 
presentees  tant6t  sous  une  forme  directe,  tant6t 
a  Tetat  de  suggestion  a  demi  voilee,  le  plus  sou- 
vent  d^coulant  d*une  fagon  toute  naturelle  du 
simple  expose  d'une  p^riode  litteraire  et  da 
Tanaljse  impartiale  des  productions  dans  les- 
quelles  se  revele  I'esprit  qui  lui  est  propre. 
Comment  aurions-nous  pu  echapper  a  Fen  vie  d'y 
aj outer  un  peu  du  caractere  systematique  qua 
Tauteur  ne  pouvait  pas  y  introduire,  de  negliger 
certains  restes  de  prejuges  classiques  qui  ne  sont 
pas  essentiels  a  la  suite  des  deductions,  de  noua 
demander  enfin  ce  que  Touvrage  aurait  pu  etre 
si,  au  lieu  d'un  cours  d'histoire,  M.  Tabbe  Char- 
land  nous  avait  offert  un  livre  de  doctrine  ? 

Comme  le  moyen  4ge,  par  exeraple,  est  apprd- 
cie  de  main  de  maitre,  et  comme  Tauteur  a 
resume   heureusement   les  derniers  travaux  d& 
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rerudition  frangaiso  sur  cette  epoque  trop  ca- 
lomniee  !  Quelle  appreciation  pleine  de  sens  des 
chefri-d'cBuvre  de  Tantiquit^  paienne,  dont  M. 
Tabbe  Charland  approuve  et  recommande  Fetu- 
de  judicieiise,  tout  en  condamnant  Tabus  qui  en 
a  fait,  a  une  epoque  oh  la  litterature  frangaise 
comptait  deja  plus  de  cinq  si^cles  d'existence, 
Tobjet  principal  et  presque  exclusif  des  efforts 
de  tous  les  esprits  cultiv6s !  Que]  jugement 
equitable  et  depourvu  d' illusion  sur  le  r61e  assi- 
gne  par  Kichelieu  k  TAcademie  Frangaise,  sur 
Boileau,  dont  le  merite  a  consist^  a  ne  pas  se 
tromper  entre  les  grands  ecrivains  de  son  siecle 
et  le  faux  goftt  de  leui*s  concurrents  trop  souvent 
applaudis  du  public,  maisquo  ce  m^ritc  ne  suffit 
pas  a  introduire  dans  le  groupe  merveilleux  des 
illustres  genies  auxquels  on  a  associ^  son  nom  I 
M.  Fabb^  Charland  n*a  pas  pose  et  ne  pouvait 
pas  poser  k  ses  auditeurs  les  questions  que  nous 
nous  adressons  sur  Tavenir  de  la  litterature  axna,- 
dienne  et  sur  la  source  d'inspiration  k  laquelle 
il  lui  convient  de  s'attacher ;  mais,  comment  ne 
pas  remarquer  qu'il  y  a  r^pondu  indirectement  ? 
Comment  ne  pas  nous  sentir  fortifie  dans  nos 
id^es,  en  reconnaissant  qu'il  j  a  repondu  k  peu 
pres  comme  nous  Teussions  fait  nous-meme  ?  de 
telle  sorte  que  son  livre  n'est  pas  une  oeuvre 
dogmatique,  mais  qu'on  peut  j  recueillir  une  a 


38  CAUSEBIES    LITTABAIBES. 

une,  pour  les  rassembler  sous  forme  de  preceptes, 
a  peu  pros  toutes  les  regies  de  critique  litteraire 
dont  se  compose  le  corps  de  doctrine  que  nous 
r^lamons. 

II  en  r^sulte  qu'au  lieu  de  suivre  Tauteur  pas 
4  pas,  nous  nous  sommes  laiss^  entrainer  k 
suivre  ce  que  nous  voyions  a  travers  son  livre, 
k  retracer  en  partie  avec  lui,  en  partie  sous  notre 
responsabilit^,  Tesquisse  de  cette  histoire  des 
transformations  de  Tesprit  litteraire  en  France, 
dont  il  a  donn^  les  principaux  traits  sous  une 
autre  forme. 

TJn  livre  ne  saurait  procurer  a  celui  qui 
Fetudie  de  plaisir  comparable  a  celui  qu{  con- 
sis  te  a  le  faire  penser,  et  peut-^tre  avons-nous 
trop  vivement  eprouve  ce  plaisir,  puisque  notre 
fagon  d'en  rendre  compte  consistera,  sauf  k 
revenir  ensuite  sur  quelques  details,  k  reprodui- 
re  Tensemble  des  pens^es  qu'il  nous  a  sugg^r^es. 
Nous  nous  demandions  si,  en  dehors  du  xvii"  et 
du  xix^  siecles,  la  litterature  canadienne  ne 
pourrait  pas  invoquer,  avec  plus  de  profit,  d'au- 
tres  parentis  litt^raires,  et  quelle  devrait  etre  le 
principe  de  "  selection "  auquel  elle  aurait 
recours,  pour  prendre  son  bien  dans  le  patri- 
moine  des  traditions  fran9aises.  Yoici  la  r6- 
ponse  que  nous  avons  trouv^e  en  lisant  le  livre 
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de  M.  TAbb^  Charland,  parfois  en  le  lisant  de 
baut  en  bas  an  lieu  de  le  lire  de  gauche  ^  droite, 
c'est-a-dire  en  allant  droit  a  la  conclusion  etauz 
consequences  qui  en  d^oulent. 


Hi  :i\ 

AMI// 


2™*  ARTICLE. 
Ill 

28  septembre  1884. 

On  a  era  pendant  longtemps,  sur  Vaffirmation 
de  Boileau,  que  la  po^sie  frangaise  6tait  nee 
fleulement  vers  Tan  1 500.  Par  une  exception 
unique  dans  Thistoire  litt^raire  de  tous  les  peu- 
ples,  dix  si^cles  de  barbarie  n'auraient  pas  meme 
€U  un  chant  pour  exprimer  leurs  impressions  ou 
pour  retracer  Thistoire  de  leurs  combats.  Apr^s 
dix  siecles  de  silence,  la  poesie  apparait  tout  d 
coup,  sans  qu'on  sache  d'ou  elle  vient,  ni  quels 
sont  ses  ancetres.  C'est  un  enfant  trouve,  que 
Villon  el  Marot  ont  recueilli  quelque  jour,  en 
passant  dans  Tun  des  cabarets  ou  des  mauvais 
lieux  qu'ils  avaient  Fhabitude  de  frequenter,  un 
veritable  gamin  de  Paris,  dont  le  premier  mot 
eat  un  lazzi  ou  une  epigram  me.  Mais  son  heu- 
reuse  etoile  veut  que  Malherbe  consente  k  se 
charger  de  son  ^dtication  et,  sous  cette  forte 
discipline,  I'enfant  arrive  a  la  maturity.  On  sait 
qu'il  avait  d'heureuses  dispositions,  et  qu'au 
xvii*  siecle,  sorti  enfin  des  mains  de  son  pr^cep- 
t(Bur,  il  a  fait  quelque  bruit  dans  le  monde. 
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Acceptee  sans  contestation  par  les  contempo- 
rains,  cette  Strange  doctrine  ne  pouvait  manquer 
d'etre  accueillie  par  le  xviii*  siecle,  avec  les 
tendances  philosophiques  duquel  elle  etait  en 
parfaite  harmonie.  Jusqu'4  une  ^poque  recente, 
11  est  demeur^  en  regie  de  foi  qu'entre  Tempire 
remain  et  Louis  XIV,  il  n'y  avait  rien, 
et  qu'entre  Tinvasion  des  barbares  et  Victor 
Hugo,  le  xvii®  siecle  et  les  imitateurs  de  Kacine 
composeraient  a  eux  seuls  toute  la  litterature 
frangaise. 

Aujourd'hui  Terreur  est  dissip^e.  On  sait 
que  la  litt^rature  frangaise  a  eu  deux  ^poques, 
inegales  sans  doute  au  point  de  vue  do  la  perfec- 
tion des  modeles  de  Fart,  mais  presque  identi- 
ques  par  Tenthousiasme  avec  lequel  ces  modeles 
de  deux  genres  dififerents  ont  6t^  accueillis  en 
Europe  et  imites  dans  toutes  les  langues. 

Avant  Tepoque  classique  representee  par  le 
siecle  de  Louis  XIV  et  caracterisee  par  Tinspi- 
ration  de  Tantiquite  paienne,  il  y  avait  eu,  au 
moyen  §Lge,  toute  une  p^riode  litteraire  d'inspi- 
ration  frangaise,  catholique  et  feodale.  Cette 
litterature  fran9aise  du  moyen  fige  a  eu,  com  me 
Fautre,  ses  debuts,  son  apogee  et  son  d^clin  ;  et 
il  ne  lui  a  manqu^  peut-etre,  pour  laisser  dans 
V&me   de   la  nation   une  empreinte  inefiagable. 
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qu'an  g^nie  de  premier  ordre,  comme  Dante,  et 
rinstrument  d'une  langae  moins  imparfaite. 

Qu'est-ce  que  cette  litterature,  si  florissante 
d'abord,  tombee  plus  tard  dans  un  oubli  si  pro- 
fond  que  Uhistoire  n*en  fait  m^me  plus  mention  ? 
Le  demander.  c'est  demander  ce  qu'^tait  la  so- 
ciete  sous  laquelle  elle  est  nee ;  car,  n'ayant  rien 
emprunte  au  dehors,  elle  est  Fexpression  iidele 
des  moeurs  et  des  idees  de  son  temps.  II  est 
impossible  de  la  comprendre,  si  Von  n'a  pas 
commence  par  p^netrer  le  sens  exact  de  la  revo- 
lution par  laquelle  la  societe  du  moyen  &ge  a 
remplac^  la  society  paienne. 

Au  moment  ob.  Tempire  remain  s'ecroula  sous 
Tinvasion  des  barbares,  il  sembla  qu'il  emportait 
dans  sa  mine  la  civilisation  toute  entiere. 
Com  me  la  puissance  de  Rome  avait  absorbe 
tout  le  monde  ancien,  on  put  croire  que  le 
monde  perissait  avec  elle  et  que  Toracle  sybillin 
allait  s'accQmplir.  II  n'en  etait  rien,  cependant. 
Ce  n*etait  pas  le  monde  qni  mourait,  c*etaient  la 
civilisation  et  la  society  paiennes.  Cette  soci^t^, 
minee  depuis  plusieurs  siecles  par  Texces  de  sa 
corruption,  ^tait  arrivde  au  dernier  degre  do 
r^puisement,  et,  4  la  veille  d'achever  son  long 
suicide,  elle  succombait  sous  Tim  puissance  de  vi- 
vre,plus  encore  que  sous  les  armes  du  vainqueuiC 
Elle  ne  connaissait  plus  ni  liberty,  ni  vertus,  ni 
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courage,  ni  id^al,  ni  crojances,  et  elle  se '  regar- 
dait  mourir  sans  lutter  contre  sa  destinee  et 
sans  la  comprendre,  en  continuant  it  r^p^ter 
entre  une  d^faite  et  une  orgie  les  phrases  caden- 
cees  de  ses  rbeteurs. 

Mais  tournons  nos  regards  d'un  autre  cdt6. 
Pendant  que  Rome  succornbe  et  que  les  barbares 
foulent  aax  pieds  les  villes  fumantes,  on  entend 
raisonner  dans  les  eglises  un  choeur  de  voix. 
Ni  la  civilisation,  ni  la  poesie  ne  sont  mortes. 
La  civilisation  s'est  r^iugiee  dans  les  temples 
et  rimmortelle  poesie  est  ressuscitee  dans  les 
<;oours  avec  la  religion  de  Jesus-Christ.  A  la 
demifere  heure  de  Texistence  romaine,  elle  con- 
tinue a  cel4brer  la  vie  eternelle,  et  ses  chants 
-qui  s'el^vent  vers  le  ciel  redisent  chaque  jour 
le  miracle  de  Thumanit^  sauvee  par  le  sang  du 
Fils  de  Dieu. 

On  a  discute,  sous  bien  des  formes,  la  question 
-de  savoir  s'il  n'existait  pas,  entre  TEglise  et  le 
monde  remain  y  une  incompatibilite  radicale,  et 
•s'ils  eussent  pu  continuer  a  vivre  c6te  k  c6te, 
flans  que  Vun  des  deux  finlt  par  tiier  I'autre. 
<Juestion  oiseuse,  puisque  le  monde  remain  est 
mort  de  la  double  impossibilite  de  faire  vivre 
plus  longtemps  la  society  ancienne  et  de  la  rege- 
nerer,  et  puisque  la  civilisation  chr^tienne  est 
nee  de  sa  mort. 
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En  realite,  Fideal  d'ascetisme  que  la  religion 
catholique  portait  en  elle  ^tait  en  contradiction 
avec  Tessence  m^me  d'une  soci^td  dont  I'ideal 
terrestre  n'avait  jamais  consist^  qu'a  appliquer 
TefiTort  de  Tesprit  humain  a  Tadministration  de^ 
la  puissance  romaine  et  a  Texploitation  savante 
de  Tunivers.  Le  sentiment  mystique  de  Tamour 
divin,  le  m^pris  de  la  ^ie  pr^sente  et  Pattente 
des  promesses  ^ternelles,  le  dogme  de  Tabaisse- 
ment  de  la  chair  et  de  la  sou  mission  des  sens 
impliquaient  le  renversement  de  toutes  les  id^s 
sur  lesquelles  s'etaient  appujes  la  mythologie, 
I'art  paien,  la  politique .  romaine  et  ce  que  les 
anciens  etaient  convenus  d'appeler  la  sagesse 
dans  la  conduite  de  la  vie  huraaine. 

Mais  cet  ideal,  qui  n'avait  pu  transformer 
une  soci^te  degeneree,  allait  seduire  et  convain- 
cre,  adoucir  et  policer  des  hordes  barbares.  II 
allait  penetrer  sous  la  rude  ^corce  de  ces- 
hommes  du  nord,  dans  des  imaginations  reveu- 
ses,  toutes  prates  a  s'ouvrir  au  sentiment  d» 
Finfini,  naturellement  port^s  a  contempler  par 
leurs  c6tes  myst^rieux  et  divins  les  problemes 
de  la  vie  et  de  la  mort.  Chez  ces  peuples  a 
peine  au  sortir  de  Tenfance,  exub^rants  de 
force  et  de  vie,  le  mysticisme  chretien  allait 
faire  contre-poids  a  la  brutality  des  moeurs  et 
tempdrer  les  &mes  sans  les  enerver.     De  cette^ 
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lieureuse  alliance  allait  sortir  une  societe  spiri- 
iinaliste,  catholiqne  et  guerriere,  roVjuste  et  sou- 
mise  a  Tautorit^  de  la  force  morale. 

Le  jour  oh  I'Eglise  catholique  et  ces  peuplea 

npuveaux  se  reconnurent  eb  s'unirent  fut,  dans 

Thistoire  de  rhumanite,  la  date  d'une  revolution 

bien  autrement  considerable  que  ne  Tavait  M 

la  conversion  de  Constantin ;  car  I'Eglise,  en 

-obtenant  ]e  droit  de  cite  dans  le  monde  remain, 

ne  se  I'etait  jamais  completement  assimil^,  tan- 

-dis  qu'elle  va  s'identifier  avec  la  soci^t^  n6e  de 

rinvasion,  semer  dans  V&me  des  peuplea  toutea 

les  idees  qu'elle  a  apport^s  dans  le  moade.     La 

^vilisation  qui  va  naftre   est  Foeuvre  de  la  foi 

religieuse,  et  la  croix  etend  son  ombre  protectrice 

:«ur  le  berceau  de  la  soci^t^  du  moyen  &ge. 

Pendant  longtemps,  il  a  et^  de  mode  de  calom- 

nier  le  moyen  Sge.     On  a  cru  que  des  siecles 

:€ans  nom,  des  lambeaux  de  peuple  qui  n'avaient 

pas  d'histoire  avaient  parcouru  la  vie  au  milieu 

d'^paisses  t^nebres,    en  marchant   vers  un  but 

•dont  ils  n'avaient  pas  conscience,  et  que  le  monde 

Avait  M  en  proie  a  la  force  brutale,  pendant 

-que  Tesprit  humain  etait  asservi  au  monachisme. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  sur 

lequel  ces  prejuges  auraient  conserve  quelqiie 

prise  4  lire  tout  au  long  la  victorieuse  reponse 

-que  leur  oppose  M.  Tabbe  Charland  ;  cette  parfcie 
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de  son  livre  est,  sans  contredit,  la  plus  remar- 
quable,  et  elle  ne  laisse  que  peu  de  traits  a  ajou- 
ter   a   un   tableau  trace    de   main   de   maitre. 
Epoque  d'enfantement,  qui  ne  s'est  pas  debrouil- 
lee   en  un  jour,  sou  vent   rude   et  incomplete,, 
encore  barbare  et  pleine  tie  contrastes  au  debut,. 
ces  siecles  trop  calomnies  demandent,  pour  ^tre 
jug^s  equitable  men  t,  k  etre  co^npares,  non  avec 
nos  idees  actuelles,  mais  avec  les  siecles  quails 
ont  remplaces.   LI  faut  se  rappeler  que  I'histoire 
ancienne   est  une  longue  suite  de  guerres,  de 
pillage  et  d'extermination.  II  faut  avoir  devant- 
les  yeux  les  mceurs  des  6poques  les  plus  brillan- 
tes  de  la  civilisation  antique  :    C<^sar  passant  au- 
fil  de  Tepee  les  populations  des  cites  gauloises 
et  trainant  les  autres  en  servitude,  Vercing^torix 
egorge  selon  la  loi,    parce  qu*il  a  et6   vaincu, 
Atheues  immolant  d'un  seul  coup  mille  citoyens^- 
de  Lesbos,  coupables  du  seul  crijie  d*avoir  defen- 
du    contre   elle   leur    independance   nationale, 
Theodose,  un   empereur  chretien,  ordonnant  1©- 
sac  de  Thessalonique.     C'etait  le  droit   ancien, 
non  moins  barbare  que  les  bar  bares  venus  de 
Textreme  Orient  et  des  forets  de  la  Germanie,  et, 
si  Tinvasion  n'a  pas  apporte,  des  les  premiers- 
jours,  des  moBurs  tres  differentes,  elle  a  du  moina 
contiibue,  par  la  revolution  qu'elle  a  introduite^ 
dans  le  monde,  a  preparer  I'avdnement  du  droit- 
nouveau 
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II  faut  «j outer  que  cette  pr^tendue  ^poque 
•de  tenebres  a  tu  decouvrir  les  horloges,  la  bous- 
8ole,  les  pompes  a  eau  et  les  moulins  k  vent, 
fabriquer,  pour  la  premiere  fois,  le  verre  et  les. 
glaces,  le  papier,  la  soie,  le  tricot  et  la  dentelle, 
'Creer  les  orgues  et  la  peinture  a  Thuile,  in  venter 
rosage  des  cheminees,  des  fourchettes,  des  ^triers 
«t  des  selles,  de  rammoniaque  et  de  Teau  forte, 
importer  dans  le  monde  ancien  une  partie  des 
vegetaux  qui  forment  notre  nourriture  habi- 
tuelle,  en  un  mot  accumuler  des  d^couvertes 
dont  le  nombre  et  Timportance  ne  sont  compa- 
rables  qn'a  celles  du  sidcle  present.  Voila,  ce 
isemble,  de  quoi  justifier  ceux  qui,  sans  rien  exa- 
gerer  et  sans  pretendre  retrouver  dans  le  moyen 
^ge  Vibge  d!or  des  anciens  poetes,  estiment  cepen- 
dant  qu'il  a  tenu  dans  Thistoire  de  nos  propres 
origines  une  place  assez  considerable  pour  meri- 
ter  com  me  les  autres  qu'on  Tetudie  avant  de 
repudier  son  heritage,  et  qu'au  lieu  de  lui 
refuser  la  conscience  du  but  vers  lequel  il  mar- 
-chait,  on  commence  par  chercher  a  d^meler  soi- 
mdme  le  secret  de  ses  institutions  et  de  son 
i^enie. 

Pour  p^n^trer  ce  secret,  il  faut  prendre  au 
pied  de  la  lettre  que,  pendant  <lixsidc]es,VEglise 
^catholique  et  la  soci^te  du  moyen  &ge  n'ont 
"vMtablement  form6  quune  m^me  ime  et  qu'un 
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m^me  corps.     Uhistoire  de  cette  epoque  est- 
celle  de  la  naissance  et  de  la  formation  d'une 
flociete  qui  repose  sur  deax  elements  etroitement 
unis.    Dans  rordi*e  materiel,  des  hommes  robus- 
tes  et  bardis,  animes  a  la  fois  par  I'esprit  guer- 
rier  et  par  le  sentiment  profond  de  leur  valeur 
individuelle,  ne   reoonnaissant  d'autre  superio- 
rite  que  celle  de  la  force  et  du  courage,  encore 
tout  plains  de  leurs  souvenirs  nomades,  toujour^^ 
pr^ts  k  se  lancer  dans  quelque  entreprise  aventu- 
reuse,  et  habitues  a  ne  rien  considerer  corame 
impossible,  vont  se  morceler  en  petits  groupes 
r^unis   autour   d'un  chef  qui  se   rattache   lui- 
m^me,  avec   d'autres  chefs,   ses  egaux,  a   une 
hi^rarchie  militaire  et  politique  ^tag^e  com  me 
une  vaste  pyraraide.     Dans  Tordre  moral,  ces 
hommes  vont  s'appuyer  sur  le  principe  d'une 
religion  d'amour,  et  ce  principe  va  transformer 
toutes   las   id6es   revues,   imprimer    k    Fesprit 
humain    une    direction    inconnue    au     monde 
ancien,  renouveler  les  institutions  et  les  lois, 
marquer  d'une  teinte  h^roi'que  et  mystique  ^  la 
fois  toutes  les  manifestations  de  la  vie  sociale. 

Hero'ique  et  mystique,  car  Famour  est  par- 
tout.  O'est  sous  la  forme  de  Tamour  divin  que 
la  foi  religieuse  est  apparue  k  la  soci^t^  nouvelle 
et  qu'  eclate  une  conception  profond^raent  dis- 
tincte  de  la  conception  abstraite  selon   laquelle 
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la  religion  sera  consid^ree  plus  tird  comme  une 
branche  ^lev6e  de  la  police  des  moeurs. 

Chez  les  peuples  da  mojen  age,  c'est  Tamour 
divin  qui  est,  aii  sens  propre  du  mot,  et  sana 
mucnne  esp^ce  de  m^taphore,  le  principedes  ins- 
titutions, le  gui4e  de  la  vie  et  le  mobile  de 
toutes  les  grandes  actions.  Si  Ton  veut  se  faire 
une  id^e  exacte  de  cette  nouvelle  ponte  de  I'esprit 
humain,  il  faut  lire  dans  les  poemes  du  temps 
la  formnle  mystique  des  sentiments  qui  animent 
la  soci^t^  nouvelle.  Ecoutez,  par  exemple,  le^ 
Titurel  s*6crier : 

L'amour  dompte  le  chevalier  sous  le  casque  ; 
L'amour  ne   veut   point   de   partage    dans   sa 

[gloire ; 
L'amour  comprend  le  grand  et  le  petit  ; 
L*amour  a,  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  Dieu 

[pour  compagnon  ; 
li'amour  est  partout,  hormis  dans  Tenfer. 

Nous  retrouverons  le  m^me  langage  dans  la 
Divine  Comedie,,.  Nous  le  retrouverons  partout. 
C'est  de  ramour  divin  que  naissent  k  la  fois  la 
chevalerie,  les  croisades,  Tid^e  de  la  protection 
du  faible,  le  culte  de  la  fern  me,  I'examen  de 
oonscience  et,  avec  lui,  Tid^e  de  la  dignity  in- 
dividuelle  de  chaque  creature  humaine,  le 
respect   de   soi,  le  point   d'honneur,   tout    ua 
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monde  d'id^es  et  de  sentiments  que  la  soci^t^ 
ancienne  n'ayait  pas  connus  et  qai  apparaissent 
avec  le  mojen  ^ge,  non  pas  sifioplement  pour 
omer  les  fictions  des  pontes,  mais  pour  former 
la  base  solide  des  institutions  et  des  crojanoes. 
€e  sentiment  d6licat  et  6pur6  de  Tamour  de  la 
femme,  qui  apparattra  plus  tai;d,  cette  tendresae 
de  r^me,  cette  id^  du  d^^sint^ressement  et  da 
sacrifice  dans  Famour,  qui  sont  appel^s  ^  jouer 
Tin  si  grand  r61e  dans  la  litt^rature  et  dans  la 
rie  modernes^  ne  sont  pas  nds  seulement  da 
principe  chr^tien  de  T^galit^  des  sexes  :  ils  sont 
n6s,  avec  le  moyen  S,ge,  du  platonisme  mystique, 
«t  c'est  un  reflet  de  Tamour  divin  qui  s'est 
r^pandu  sur  ]es  ^tres  cr6^s,  tant  il  est  vrai  que, 
dans  ce  foyer  d'inspiration  unique  et  divers, 
tout  commence  par  se  rapporter  k  Dieu.,  et  en 
vient  ou  y  retourne. 

Cette  soci^t^,  dont  la  foi  religeuse  est  an 
po6me  et  dont  Texistence  mat^rielle  est  un 
roman  d'a ventures,  ^tait  n^e  pour  I'^pop^. 
dette  ^pop^e  se  pr6sente  aux  premiers  jours  de 
son  histoire.  G'est  la  lutte  pour  la  defense  de 
la  Ohr^tient^  centre  I'invasion  des  Sarrazins,  le 
duel  long  et  sanglant  de  la  Croix  contre  le 
■Croissant,  qui  occupe  toute  la  premiere  partie 
du  moyen  ^e  et  qui  va  jouer,  dans  les  annalea 
des   peuples   nouveau-n^s,  un  r61e  analogue   h 
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oelni  de  la  guerre  de  Troie  dans  les  souvenirs 
de  Tantiquit^  grecque.  Elle  prelude  au  mouve- 
ment  des  'Croisades ;  elle  consaore,  sar  les 
champs  de  balaille  de  TAquitaine,  de  FEspagne 
et  des  Pyr^n^Sy  la  triomphe  de  la  civilisation 
chr^tienne  ;  et  elle  va  inspirer  plusieurs  g^n^ra- 
tLons  de  poetes. 

Comment     ces     pontes     manqueraient-ils    k 

r^pop^e,   lorsque  Tenthousiasme    et   la    po^ie 

d^bordent)     Au  lendemain  de   Finvasion,   les 

peuples  n'ont  pas  encore  de   langue,  ou  plut6t, 

les   peuples   et  les    langues   sont    en    travail. 

U  est  permis   de   croire   que   les  po^mes,  eux 

aussiy    sont    en    travail.     L'histoire    litt^raire 

nous  apprend  que    ces    po^mes  n'apparaissent, 

en  g^n^ral,  qu'a  la  fin  de  la  p^riode   h^roique, 

lorsque  la  phase  k  laquelle  ils  se   rapportent  est 

d^jA  achev^e  ou  sur  le   point  de  finir.     Mais 

ils  ont  ^te  pr6c^d6s  par  les  chants  de  guerre 

improvises   sur  le  th^&tre  des  exploits  qui  les 

ont  inspirits.     Les  premieres  annales  de  tous  les 

peuples  se    composent  d'une  suite   de    chants 

nationaux,  qui  se  transmettent,  se  modifient  et 

se  transforment  par  la  tradition  orale,  jusqu'au 

jour  oti  un  po^te  r^unira  ces  Elements  ^pars,  en 

formera   une  oeuvre  unique,  et  marquera  ainsi 

Fav^nement  de  la  periode  litt^raire. 

Par  combien  de  metamorphoses  ont  du  passer 
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cea  annales,  qui  ont  suivi  les  Evolutions  et  Tes" 
progr^s  des  dialectes  naissants  et  qui  sent 
traduites,  en  quelque  sorte,  au  jourle  jour,  dans 
un  idiome  nouveau,  quelquefois  m^me  se  sent 
r^fugi^es  dans  les  monast^res,  oii  quelque  moine 
les  a  transcrites  en  latin  et  oii  el  les  ont  dormi 
jusqu*^  Theure  du  grand  r6veil.  Ce  long  en- 
fantement  n^a  pas  durE  moina  de  six  siMes. 
Mais  rienne  le  triomphe  d^finitif  de  TEurope 
chretienne,  les  peuples  se  sont  reconnus,  la 
hi^rarchie  f^odale  s'est  implant^e  dans  le  sol, 
les  dialectes  se  sont  debrouillEs  et  ont  pris  un 
-corps.  TJne  architecture  nouvolle  est  sortie  de 
terre,  pour  s*61ancer  jusque  dans  la  nue  et 
porter  au  ciel  les  pri^res  et  Fadoration  des 
peuples.  Au  m^me  moment,  des  po^mes 
epiques  Eclatent  au  sein  de  la  France  du  nord  et 
se  pr^cipitent  en  fiots  presses,  plus  abondants  et 
plus  divers  que  ceux  des  Cycliques  greca.  A 
ee  signal,  les  langues,  hier  encore  muettcs,  se 
d^lient  comme  par  enchantement ;  tous  les 
peuples  h.  la  fois  s'emparent  de  ces  poemes,  dans 
lesquels  ils  retrouvent  leurs  traditions  com- 
munes, et  ils  sont  k  peine  achevEs,  qu41s  sont 
dEj4  dans  toutes  les  bouches. 

Ainsi,  cette  explosion  de  poEsie  n'est  pas 
«eulement  catholique  et  f^odale  :  elle  est  essen- 
tiellement  fran9aise.     On  dispute  k  la  France 
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la  primaut^  dans  la  d^couverte  de  Tart  ogival, 
et  le  procfes  n*est  pas  encore  jug^.  Personne  ne 
lui  disputera  d^sormais  la  primaut4  litt^rair» 
dans  FEurope  modeme.  Les  pofemes  d'origino^ 
fran^aise  sont  contemporains  des  Eddaa  scandi- 
naves,  ant^rieurs  d'un  demi-siecle  ^  I'epop^e 
allemande  des  Niehelungen,  et  ils  ont  pr^c^de  de 
trois  slides  la  Nouvelle  Gomedie,  qui  s*y  reporte 
en  plus  d'un  endroit  et  t^moigne  do  leur  in- 
flaence  vivace  dans  toute  I'^tendue  de  la 
chr^tient^. 

Que  rediraient-ils,  sinon  les  souvenire  heroi- 
ques  doni  les  4mes  sont  pleines,  et  les  r^ves 
mystiques  qui  ban  tent  les  imaginations  eprises 
de  rideal  divin  ?  Ils  vont  se  partager  ces  deux 
traditions,  qui  ont  form 6  la  trame  de  Texiatence 
du  moyen  age.  Le  cycle  de  Charlemagne  et  le 
cycle  provincial,  exclusivement  guerriers  et 
fSodaux,  representent  la  lutte  de  TOccident 
centre  les  Sarrazins,  la  formation  et  la  vie  de  la 
soci^t^  nouvelle.  Le  cycle  d^Arthus  et  des 
Chevaliers  de  la  Table  ronde,  plus  exclusivement 
celte  et  breton,  rattache  au  souvenir  confus  des 
peuples  d^possM^  et  ^  la  l^gende  po^tique  de 
rois  et  de  chevaliens  fabuleux  Tid^e  mystique  du 
Calvaire  et  des  chevaliers  servants  de  Famour 
divin.  Pendant  que  le  dernier  cri  du  cor  de 
Roland  retentit  dans    tout  le  moyen  4ge,  le^ 
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Lohengrin,  Parsifal,  Titurel  dont  le  tradacteur 
allemand  disait :  "  celui  qui  le  lira,  ou  le 
traduira,  ou  Pentendra,  son  dme  sera  empa/ra- 
disee,^  nous  retracent  le  myst^rieux  voyage  des 
chevaliers,  Jl  la  recherche  du  Calico  de  la  Pas- 
4sion,  rapporte  par  les  anges  k  Titurel  et  con- 
serve sur  les  hauteurs  du  Graal.  A  c6t6  d'eux, 
la  reine  Geni^vre  aux  mains  plus  blanches  que 
les  fleurs  d'^t^,  Yseult  la  blonde,  Berthe  aux 
jeux  vairs,  la  belle  Aude  au  cuu  d'or,  Alice  au 
<KBur  dolent,  et  Huon  de  Bordeaux,  et  Renault 
de  Montauban,  et  le  due  Guillaume,  et  le  g6ant 
Pier-^  Bras,  ces  saintes  inventions,  ces  gracieuses 
ou  vaillantes  images,  ces  h^ro'iques  traditions^ 
fabuleuses  et  r^clles,  toutes  pleines  du  souffle  de 
r6pop6e  et  associ^es  au  culte  de  la  croix,  vont 
inspirer  tour  k  tour  les  chants  des  trouv^res ; 
leur  rythme  sonore  va  se  m^ler,  pendant  les 
longes  nuits  d'hiver,  au  murmure  des  chaines 
du  pont-levis  et  k  T^cho  du  vent  qui  soupire  k 
travers  lea  raurs  cr^nel^s.  EUes  vont  ^tre 
traduites  dans  tous  les  dialectes,  r^p^t^es  dans 
toutes  les  veill6es,  faire  les  d^lices  de  toute 
une  soci^t^  qu'un  me  me  id^al  rassemble  autour 
des  m^mes  songes. 

Ces  po^mes  out  conserve,  sans  doute,  quelquo 
chose  d'inachev^.  Leur  id^al  est  si  61ev6,  ,qu*il 
est  souvent  excessif  et  en  dehors  de  I'^quilibre 
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fiumain.  La  langue  dans  laquelle  ils  s'expri- 
ment  est  encore  imparfaite.  Qu'importe? 
Xi'immortelle  po^e  les  a  toucli^a  de  son  aile  et 
Vest  assise  avec  euz  au  chevet  de  la  soci^t^,  a 
tressailli  k  leur  contact,  parce  qu'elle  s'est 
reconnne  en  eux.  Elle  a  compris  que  c'^tait 
bien  elle  qui  accomplissait  avec  eux  ce  mjst^rieux 
voyage  des  dmes  souffrantes  k  la  recherche  de 
t'infini.  Elle  a  retrouv^  en  eux  ses  propres  ex- 
ploits, ses  angoisses,  ses  larmes,  ses  esp^rances. 
de  n'est  pas  une  vaine  fiction,  c'est  le  plus  pur 
de  son  sang  qu'elle  nous  a  transmis,  dans  ces 
•^euyres  qui  ne  m^ritaient  pas  Foubli. 


IV. 


Malheureusement,  T^poque  feodale  a  eu  se» 
rapsodes,  et  n'a  pas  eu  son  Hom^re.  La 
langue  6tait  plus  qu'a  demi  faite,  et  M.  Tabb^^ 
Charland  remarque  avec  raison  qu'au  XT II* 
si^cle  elle  seniblait  plus  avauc^e  qu'au  XV®. 
C'est  qu'en  effet  elle  a  subi,  entre  leXIII  "  et  le- 
XV®  si^cles,  une  nouvelle  revolution  qui  a  aboli 
des  regies  de  grammaire  dej^  completes,  et  subs- 
titu6  k  un  idiome  form^  un  idiome  en  decom- 
position, destine  k  n'dtre  reconstruit,  plus  tard,. 
qu'k  repoque  classique.  II  eut  suffi  qu'au  XIII® 
siede,  un  horn  me  de  g^nie  rassembl^t  les 
elements  epars  dont  se  composaient  ces  pofemes 
inacheves.  Quelques-uns,  tels  que  la  Chanson: 
de  Roland,  ne  demandaient  peut-etre  qu*un  trait 
de  plus,  pour  revetir  une  forme  indestructible 
et  riraliser  avec  les  chefs-d'oeuvre  de  Tart 
antique.  Faute  d*un  homme  de  genie,  cette 
epoque  litteraire  est  demeuree  incomplete,  et  les 
ages  qui  Tont  suivie  n'en  ont  rien  conserve.  A 
peine  en  est-il  reste  un  souvenir  lointain  dans 
les  contes  de  fees  et  dans  les  Amadis.  Oe  sent 
ces  derniers  qui,  plus  tard,  inspireront  TAstree,. 
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• 

•pen^treront  dans  les  romans  de  Mile  de 
Scud^ry,  et  vont  contribuer  a  r^pandre  sur  la 
;po4sie  de  Kacine  ce  charme  de  tendresse  par 
laquelle  elle  se  distingue  de  toutes  les  autres 
-productions  de  I'^poque  classique. 

Bien  des  causes  ont  concouru  k  ce  grand 
naufrage,  et  ce  ne  sont  pas  seuloment  les  savants 
'^migr^s  de  Byzance  qui,  en  apportanb  en  Italie 
et,  plus  tard,  en  France,  le  culte  de  Fantiquit^ 
classique,  ont  d^termin^  dans  FEurope  moderne 
la  revanche  du  monde  ancien  contre  Tinvasion. 
La  reaction  contre  le  moyen  kge  ^tait  nee  dans 
I'int^rieur  de  la  France,  arant  tout  secours 
Stranger,  d*un  mouyement  de  Fesprit  public  qui 
est  intimemenb  li^  k  Thistoire  de  la  formation 
-de  Funit^  fran^aise. 

Oette  lente  assimilation  de  tant  d'61^ments 
divers  qui  devaient  se  fond  re,  avec  Richelieu  et 
Louis  XI Y,  dans  un  corpa  de  nation  le  plus 
homog^ne,  le  plus  difficile  k  entamer,  le  plus  in- 
variablement  semblable  a  lui-m^me  qu*il  y  ait 
dans  le  monde,  n*a  pas  6t6,  comme  ailleurs,  le 
simple  r^suitat  du  melange  des  races,  k  la  suite 
<i'une  longue  cohabitation  sur  le  m^me  sol.  II 
^  ^t^  le  fruit  de  la  politique  d'une  suite  de  rois 
-et  de  ministres  habiles ;  et  Fhistoire  de  cette 
politique  est  celle  de  la  destruction  du  regime 
^^odal  par  la  royaut6  appuy6e  sur  les  l^gistes. 
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H  ^tait  done  in^yitable  que  cette  politique- 
marquitt  de  son  empreinte  la  nationality  qui  est* 
son  ODuvre,  et  Tesprit  du  moyen  ige  vaincu  6taifc 
naturellement  condamn6  k  disparattre,  en  mdme- 
temps  que  ses  institutions,  devant  I'esprit  de& 
l^gistes  triomphants. 

Quelques  th^oriciens  out  cru  expliquer  par 
une  lutte  de  races  le  long  antagonisme  qui  a 
about!,  en  France,  k  Tan^antissement  du  mojea 
&ge.  A  leur  point  de  vue,  Taristocratie  f^odale- 
n'aurait  ^t^  autre  chose  que  Forgaiiisation  de  la 
conqu^te  au  profit  des  chefs  germains  qui  avaient- 
envahi  la  Qaule  au  V*  et  au  VII*  si^cles,  en  sorte- 
que  la  ruine  de  la  f^daiit^  pourrait  6tre  con- 
sid^r^e  comme  la  victoire  du  peuple  fran^ais,. 
repr^sentant  le  vieil  ^l^ment  gallo-romain,  sur  la 
domination  ^trang^re.  II  faut  se  d^fier  de  ces- 
g^n^ralisations  imprudentes,  donfc  le  moindre 
d^faut  est  de  prater  a  une  succession  d'^v6ne- 
ments  complexes  la  physionomie  sous  laquelle- 
ils  ne  nous  apparaissent  qu'4  la  faveur  du  fait 
accompli.  On  a  bient6fc  fait  de  dire,  apr^s  que 
la  France  est  rede  venue  exclusivement  latine,. 
qu'elle  Tavait  toujours  M,  et  qu'il  lui  a  suffi^ 
pour  le  redevenir,  de  se  retrouver  elle-m^me,  en 
secouant  le  joug  stranger.  Mais  rien  n'est 
moins  prouv^.  II  n'est  pas  ^tabli  qu'^  la  fin  da 
mojen  ^e  tons  les  seigneurs  appartinssent  k  la 
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race  germanique  et  tous  les  vilains  k  la  race 
•conquise.  II  n'est  pas  m^ine  ^tabli  \ae 
I'mvasion  ait  en,  en  Qaule,  le  caract^re  d'une 
•couquete  ;  en  sens  inverse,  il  est  facile  de  recon- 
naitre  que  T^l^ment  gallo-romain  n'a  pas  M  la 
430uclie  unique  du  peuple  fran^is ;  et  sa  vie- 
toire,  qui  occupe,  dans  Thistoire  politique  et 
litt^raire  de  la  France,  une  place  si  importante, 
a  pu  modifier  les  destinies  de  la  nation,  mais 
•elle  ne  saurait  ^tre  consid^r^e  comme  une  vio- 
toire  nationale. 

Lorsque  C^sar  p^ndtra  pour  la  premiere  fois 
•en  Gaule,  il  j  trouva  des  peuples  divers.  Les 
•Gaulois  proprement  dits  occupaient  le  centre  du 
pays  jusqu'k  la  Seine.  Au  midi,  les  peuples  de 
TAquitaine,  issus  ou  m^lang^s  de  jrace  ib^rique, 
4Be  rapprochaient  d'une  branche  de  la  famille 
^llique  s^par^e  depuis  moimu  longtemps  du 
tronc  primitif,  ayant  conserve  ses  traditions 
plus  intactes,  destin^e,  dans  la  suite,  it  se  mon- 
trer  plus  rebelle  h  Tinfluence  romaine.  Tout 
{torte  it  croire  que  ceite  distribution  des  races 
persista  pendant  toute  la  dur^e  du  moyen  4ge. 
Plus  ou  moins  modifies  dans  leur  structure 
intime,  d'abord  par  une  premiere  infusion  de 
«ang  romain,  ensuite  par  le  flot  de  Finvasion 
barbare  et,  plus  encore,  par  Finfluence  du  chris- 
tianisme   et  par   Taction    successive    de  deux 
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civilisations,  ces  races  n'en  continuerent  pa» 
moins  a  dtre  le  fond  primitif  sur  lequel  devaient 
s*op6rer  les  transformations  qui  ont  donn^  nais- 
sance  a  la  soci^t^  moderne.  Les  barbares  de 
race  franque  s*^taient  si  bien  m^l^  avec  elles,, 
qu'on  ne  retrouve  nuUe  part  la  trace  de  leur» 
traditions  distinctes ;  et  la  litt^rature  de 
r^poquo  feodale  est  si  exclusivement  frangaise  et 
chr^tienne,  qu'elle  ne  fait  pas  m6me  allusion 
aux  souvenirs  germaniques  conserves  dans  les- 
Eddas  et  dans  le  po^me  des  Niehelungen.  Ces 
souvenirs  l^gendaires,  qui  se  groupent  autour 
du  nom  d'Attila,  apparaissent  pour  la  derui^re^ 
fois,  au  IX*  si^cle,  dans  la  po^me  latin  Walter 
d^Aquitainey  et  il  n'en  est  plus  question  dans  les 
monuments  litt^raires  t  du  si^cle  suivant.  Au 
contraire,  on  retrouve,  dans  la  distinction  fon- 
damentale  de  la  laiigue  d^oe  de  la  langue  d^oU,let 
vieille  distinction  du  nord  et  du  midi,  et,  dans 
les  deux  cycles  d'Arthus  et  de  Charlemagne,  la 
diflf^rence  du  temperament  celtique  avec  le  resie 
de  la  France  du  mojen  4ge.  Pendant  que  les- 
villes  de  TIJe-de-France,  de  la  Picardie  et  de  la 
Champagne  sont  rest^es  gauloises  ou  romaines^ 
I'esprit  f6odal  domine  hors  des  villes  ;  et,  k  c6te 
de  Tespi'it  purement  f6odal,  r616ment  celtique 
repr^sente  le  mysticisme  et  I'id^al,  comme  l& 
Midi  repr^sente  Timagination  primesautiere  et 
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les    premiers    feux    de    la    civilisation     nais- 
sante. 

Mais  ce  sont  les  villes  r^cemment  6rig6es  en 
Communes  qui  devaient  prendre  la  premiere 
place  dans  Toeuvre  de  la  constitution  de  la 
France  modeme.  Quand  la  ciyilisatioji  du 
Midi  eut  4t^  etouffee  dans  le  sang  des  Albigeois; 
quand  la  f^odalit^,  ^puisee  par  Teffort  des 
Croi3ades,commen9a  a  d^cliner  ;  quand  les  vieux 
donjons  qui  avaient  donn6  I'hospitalit^  aux 
troubadours  et  aux  trouv6res  furent  ras^s,  il  ne 
resta  plus  de  foyers  d'influence  intellectuelle  que 
dans  les  villes,  et  ce  furent  les  bourgeois,  allies 
au  pouvoir  royal,  qui  firent  Topinion  publique. 
Ces  bourgeois  et  ces  marchands,  tout  imbus  du 
vieil  esprit  gaulois  frondeur  et  satirique,  gouail- 
leur  et  sensuel,  avec  une  teinte  marqu6  de 
scepticisme,  ne  pouvaient  avoir  de  goilt  pour  la 
litt^rature  f6odale,  qui  n'avait  pas  6t^  faite  pour 
eux  et  qui  exprimait  les  sentiments  d'une  caste 
ennemie.  II  n*y  a  pas  besoin  de  recourir  h,  la 
supposition  d*une  haine  de  races,  pour  expliquer 
I'antagonisme  naturel  de  la  chevalerie  et  de 
Tesprit  bourgeois.  Ce  dernier  s'^tait  fait  sa 
i^gende  politique,  l^gende  singuli^rement  en 
disaccord  avec  Thistoire,  qui  transforme 
Hugues  Capet,  le  chef  de  la  f6odalit6  couronn^e, 
en   un   souverain   d'origine   pl^b^ienne,  fils  de 
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boucher  et  d^fenseur  des  petites  gens  (1).  H 
fi'^taifc  faifc  aussi  k  lui-mdme  son  po^me,  le 
Renard,  sorte  de  satire  a]16gorique  de  la  soci^t^ 
f6odale,  qui,  sous  les  traits  des  animaux,  met  en 
ficene  toutes  les  classes  sociales  et  repr6sente  la 
ruse  aux  prises  avec  la  violence,  et  Thypocrisie 
triom()hant  de  Finnocence  et  de  la  vertu.  Ainsi 
la  satire  devait  se  substituer  k  I'^pop^**,  Tironie 
A  Tenthousiasme  et  a  I'id^al. 

Oette  revolution  bourgeoise,  qui  n'avait  ^t^, 
d'abord,  qu'nne  incompatibility  d^cid^e  de  goAts 
€t  d'humeur,  prit  un  caract^re  bien  autrement 
marqu^  lorsque  les  16gistes  issus  des  riches 
familes  de  la  bourgeoisie  dirig^rent  k  la  fois  la 
politique  int^rieure  de  la  France  et  le  mouve- 
ment  des  id^es.  Ces  esprits  vigoureux  et  ^troits, 
qui  devaient  servir  la  cause  de  la  monarchie 
fran9aise  avec  tant  de  passion  et  d'habilet^  et 
qui,  plus  tard,  devaient  la  perdre,  ne  se  sont 
jamais  ^lev^s  a  une  notion  sup^rieure  a  celle  de 
TEtat  romain.  Places  en  dehors  et  au-dessus 
des  simples  bourgeois  par  T^ducation  lib^rale, 
c'est-A-dire  par  la  connaissance  de  la  langue 
latine,  ili  allaient  mettre  d'accord  leur  vanity 

(1)  Dante  s'est  empar6  de  cette  16gende  dans  le  Par* 
gatoire,  chant  zxe,  quand  il  fait  dire  &  Hngaes  Capet : 

Figlluol  ftd  d'nn  leccaio  di  Barigi. 

£lie    est  ^galement  reprodaite  dans  la  chanson  de 
Oestes  de  Hngues  Capet,  au  xv"  si^le. 
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et  leur  exclusivisme,  en  se  persuadant  qu» 
ces  traditions  latines,  dont  la  connaia- 
sance  les  distingaait  a  la  fois  du  vulgaire 
et  des  grands  seigneurs,  contenaient,  k 
elles  senles,  toute  la  Y6rit^  et  toute  la  science, 
lis  n'ont  jamais  soup9onn^  qull  piit  7 
avoir  dans  une  parcelle  quelconque  de 
Th^ritage  f^odal,  quelque  chose  de  bon  et  de 
digne  d'etre  conserve  ou  am^lior^.  Les  loia 
romaineSy  avec  leur  formalisme  rigoureux  et 
avec  leur  logique  imp^rieuse,  qui  donnent  Tillu- 
sion  de  la  philosophie,  s'^taient  empar^esdeleur 
intelligence  au  poir.t  d'en  exclure  tout  le  reste. 
lis  n'ont  jamais  compris  d'autre  droil  public  que 
celui  des  Cesars,  d*autre  regime  politique 
qu'une  monarcbie  niveleuse  et  unitaire,  d'autre 
forme  de  la  pens4e  que  la  phrase  romaine  des 
rh^tcurs,  d'autre  ideal  que  Tuniformit^  k  laqutUe 
ils  attachaient  un  faux  air  de  grandeur. 

Leur  passion,  tr^s  differente  de  celle  des 
Italiens  de  la  Kenaissance,  n'a  ^t^  ni  la  passion 
des  lettres  antiques,  ni  celle  de  la  beaut6  grecque 
et  de  Tart  pa'ien.  Rome  a  6t6  Tol^jet  unique 
de  leur  superstition ;  ils  ont  ^t^,  en  cela,  les 
h^ritiers  fiddles  des  i>euples  des  provinces  qui 
jadis  Ini  ^levaient  des  autels,  et  ils  ont  si  bien 
fait  partager  leur  culte  au  monde  lettr6,  qu*on 
formerait   une  biblioth^que  avec   les   ouvrages 
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publics  en  France  en  vue  de  c^I^brer  la  grandeur 
romaine  et  d'en  rechercher  ou  d*en  examiner  les 
causes.  Cette  reconstruction  de  Tid^al  roroain 
ne  s'est  pas  bornee  h,  la  politique.  Dans  Tordre 
litteraire,  elle  devait  ressupciter  la  doctrine  qui 
place  au-dessus  de  I'inspiration  I'observation 
rigoureuse  des  regies  du  style,  et  au-dessus  de 
la  po^sie,  la  perfection  du  m^tre  et  les  petits 
rers  imit^s  d'Horace.  Dans  Tordre  religieux, 
elle  tendait  dds  le  debut,  et  elle  devait  aboutir 
plus  tard  k  restreindre  la  part  de  la  foi  et  de 
Tenthousiasme  et  k  envisager  le  culte  du  m^me 
ceil  que  la  sou  mission  due  aux  lois  de  TEtat, 
c*est-a-dire  sous  la  forme  d'une  participation 
ext6rieure  aux  pratiques  de  la  religion  officielle. 
On  conceit  que  la  chevalerie,  le  mysticisme 
et  les  po^mes  f^odaux  dussent  ^tre  consider^s 
par  r^col<*  des  politiques  remains  comme  le 
fant6me  importun  des  rebellions  k  peine  vain- 
cues  ;  Gerard  de  Eousdllonj  ce  type  du  vassal 
guerroyant  centre  la  royaut^,  devait  inspirer 
aux  16gistes  fran^ais  des  sentiments  analogues  k 
ceux  que  Gcetz  de  Berlichingen  fait  naitre,  dans  le 
drame  de  Ooetbe,  chez  les  princes  de  Tempire, 
aux  yeux  desquels  son  existence  est  une  pro- 
testation centre  le  nouvel  6tat  de  la  soci6t^, 
dont  ils  sent  devenus  les  maitres.  Au  lende- 
main   de   la   condamnation    des   Templiers,   la 
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glorification  des  h^ros  du  Graal,  qui  leur  tien- 
nent  de  si  pr^s  par  leurs  boiiS  et  par  leurs 
mauvais  c6t6s,  devait  soulever  h,  peu  pr^s  autant 
de  mauvaise  humeur  que  le  Cid  en  inspira  plus 
tard  au  Cardinal  de  Richelieu.  Quand  Tltalie 
bourgeoise  se  prit  k  attaquer  la  feodalit^  par  le 
ridicule,  avee  Pulci,  Boiardo  efc  TArioate  ;  quand, 
plus  tard,  la  Renaissance  raya  le  moyen  fige  de  la 
liste  des  siecles  civilises,  le  monde  officiel  ne 
pouvait  manquer  d'applaudir,  en  France,  a 
un  mouvement  d'opinion  q\u  conspirait  avee 
ses  desseins  politiques  et  consacrait  son 
616vation. 

La  ruine  de  ce  pass4  litteraire,  si  h^roique  et 
si  plein  de  souvenirs  glorieux,  ne  fut  pas  me  me 
illustree  par  une  prise  d'armes.  Elle  s'op^ra 
sans  lutte,  comme  une  consequence  naturelle 
de  la  revolution  qui  s'etait  introduite  dans  I'Etat. 
La  litt^rature  f^odale  disparut  lentement  et 
silencieusement  d'une  society  qui  n'^tait  plus 
faite  pour  elle ;  et,  comme  la  langue  dans  la- 
quelle  elle  6tait  ^cril^e  cessa  d'etre  comprise  de« 
generations  nouvelles,  ses  productions  furent 
ensevelies  dans  Toubli.  Dej^,  dans  la 
p^riode  classique  des  po^mes  feodaux,  au 
XII®  et  au  XIIP  siedes,  le  trouv^re  picard  ou 
normand  introduit  plus  d'une  fois  son  caract^re 
ironique  et  sa  secheresse  narrative  dans  la  poesie 
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chevaleresque.  Cetfce  deformation  de  la  l^gende, 
sous  rinfluence  du  temperament  personnel  de 
ses  interpretes,  est  particuli^rement  sensible 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  et,plus  d*une 
fois,  on  est  oblige,  pour  retrouver  la  veritable 
tradition  celtique,  de  la  chercher  dans  )es  tni- 
ductions  moins  sensuelles  et  plus  mystiques  des 
meinisingers  allemands.  Le  XIY*  sifecle  ap- 
partient  d^cidement  k  la  decadence.  Les  der- 
ni^res  Chmisona  de  Gestes  sont  envahies  par 
Tesprit  satirique,  etle  roman  aliegorique  de  la 
Rose  marque  la  transition  k  un  genre  nouveau. 
La  guerre  de  Cent  Ans,  dans  laquelle  la  cheva- 
lerie  va  succomber,  comme  puissance  militaire, 
sur  les  champs  de  bataille  de  Cr^cy,  de  Poitiers 
et  d'Azincourt,  cl6t  le  r^gne  litt^raire  du  moyen 
kgQ  par  une  longue  p^riode  d'anai*chie ;  et 
lorsque,  k  la  fin  du  XV*  sifecle,  la  Kenaissance 
p^ndtre  en  France,  apr^s  avoir  subjugue  I'ltalie, 
elle  trouve  une  revolution  toute  faite. 

A  partir  de  ce  jour,  il  est  universellement 
admis  qu'il  n*y  a  ni  beaute,  ni  veritable  grandeur 
en  dehors  des  chefs-d'oeuvre  de  Tantiquite 
paienne,  et  que  la  vocation  de  la  France  est  de 
les  imiter.  Elle  se  persuade  k  elle-mdme  que 
dix  siecles  de  son  histoire  ont  ete  des  si^cles  de 
barbarie,  et  elle  se  remet  k  I'ecole  avec  Ronsard  ; 
et,  aprfes  Fechec  de  la  Pieiade,  elle  va  se  livrer 
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-au  faux  goat  italien,  jusqu'il  ce  qu'elle  en  sorte 
pour  entrer  sous  la  p^riode  classique. 

Les  admirateurs  frangaia  du  mouvement  de 
la  Benaissance,  trop  enclins  h,  le  juger  d'apr^s  la 
<l^viation  qu'il  a  subie  en  France,  ne  s'en  font 
pas  g^n^ralement  une  juste  id^e ;  et,  par  suite, 
ils  sont  port^s  k  appr^cier  trop  s^v^rement  la 
rHorme  de  Konsard.  De  m^me  que  la  civilisa- 
^on  du  moyen  age  avait  ^t^,  au  pied  de  la 
iettre,  catholique  et  mystique;  de  me  me,  la 
Ilenaissance  du  XYI*  si^le  a  ^t^,  sans  m^ta- 
•phore,  un  essai  de  revolution  paienne.  Dans  la 
philosophie  et  dans  la  pratique  de  la  vie,  c'est 
la  revanche  de  la  chair  contre  Fabc^tisme 
•Chretien.  Dans  Tarfc,  c'est  plus  qu'une  reaction 
-esth^tique :  c'est  presque  une  religion.  II  faut 
lire  ce  que  dit  M.  Yillemain  de  ces  quelques 
lettr^  redevenus  d'anciens  Grecs,  indiff^rents  a 
I'Eglise  et  h,  TEmpire,  qui  se  r^p^taient  tout  bas, 
pendant  qu'on  s'eflTorQait,  au  concile  de  Flo- 
rence, de  mettre  fin  au  schism e  d'Orient :  "  lis 
•ont  beau  faire,  tout  cela  ne  peut  aller  loin  ;  il 
faiidra  bien  en  revenir  aux  anciens  dieux  de  la 
<3rr^ce."  Dans  Tesprit  de  ces  h^ritiei-s  de  Julien, 
■de  Libanius  et  de  Symmaque,  la  civilisation  6tait 
r^ellement  morte  avec  le  monde  ancien. 

•Quand  rouragan  du  Nord,  vox  les  debris  de  Rome, 
.De  sa  sombre  avalanche  6tendit  le  linoeul. 
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confondant  dans  une  m6me  reprobation  le«  ins- 
titutions politiques  du  moyen  ige,  ses  croyan- 
ces  religieuses  et  ses  monuments  artistiques^ 
ils  «e  refusaient  h.  j  voir  autre  chose  que  bar- 
barie  et  superstition.  Pendant  plus  d'un  si^cle, 
les  dieux  du  paganisme  eurent,  en  Italie,  de- 
v^ritables  divots  ;  la  beauts  de  la  forme  grecque^ 
envisag6e  comme  expression  unique  de  Tart^ 
devint,  en  quelque  sorte  Tobjet  d'un  culte. 

Et  la  jeune  V6nus,  fille  de  Praxit^le, 

Sourit  encor,  debout  dans  sa  divinite, 

Aux  slides  impuissants  qn*a  vaincus  sa  beatit^. 

La  Renaissance  fran9aise,  qui  ne  date  que 
du  si^cle  suivant,  ^tait  destin^e  k  prendre  une 
direction  diff<6rente.  Le  X  VP  si^cle  a  6te  pour 
la  France  ce  que  le  XV®  avait  6t6  pour  ritalie^. 
une  p6riode  d'etudes  et  de  tatonnements  ;  mais^ 
apr^s  mainte  hesitation,  elle  en  est  sortie 
irr^vocablement  romaine.  C'est  en  vain  quo^ 
Ronsard  avait  essay  ^  de  la  pindariser.  11  avait 
vu,  en  Italie,  la  Renaissance  affecter  le  carac- 
t^re  d*un  retour  k  Tinspiration  grecque,  et  il  la 
rapportait  en  France,  telle  que  Tavait  con^ue 
une  generation  eprise  du  beau  antique.  II 
n'avait  pas  si  grand  tort,  k  son  point  de  vue, 
bien  qu'il  m^l^t  k  des  idees  justes  une  facheuse 
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€xag^ration,  et  nous  r^p^tenons  volon  tiers,  avec 
Sainte-BeuTe  : 

Qu'on  dise  ;  il  osa  trop  ;  mais  Tandace  6tait  belle  ! 

Mais  Jlonsard  6tait  destia^  a  6chouer  derant 
robsession  des  souvenirs  latins,  beaucoup  plus 
que  devant  I'exag^ration  de  sa  doctrine.  D6ji, 
"de  son  vivant,  on  eut  pu  discerner  que  I'esprit 
fran^ais  6tait  engag^  dans  une  voie  dont  il  ne 
«e  laisserait  pas  d^bourner.  Au  XVP  siMe, 
c'est  Rome,  et  non  Athdnes,  qui  inspire  Mon- 
taigne, la  Bo^tie  et  Charron.  Pendant  que 
ritalie  des  M^dicis  renouvelle  les  merveilles  de 
I'art  grcc,  la  France  ne  se  passionne  ni  pour 
Soj)bocle,  ni  pour  Hom6re,  ni  m^me  pour 
Virgile  qui  a  6t6,  au  fond,  plus  grec  que  remain  ; 
elle  traduit,  avec  Amyot,  les  Vies  des  granda 
Hommes  de  Plutarque.  Elle  est  si  peu  grecque, 
•qu'elle  ne  connaitra  jamais  les  dioux  de 
rOlympe  autrement  que  sous  leurs  noms  latins, 
et  qu'on  la  surprend  encore  aujourd'hui,  quand 
on  lui  dit  que  le  veritable  nom  de  Juuon  est 
Her^,  celui  de  Neptune,  Poseidon,  et  celui  de 
-Jupiter,  Zeus.  A  Fexception  de  Racine  et  de 
F6nelon,  aucun  de  nos  classiques  n'a  ^t6  Grec, 
Voltaire  lui-m^me  eut  M  fort  embarrass^  de  lire 
Sophocle  dans  sa  langue,  et  les  auteurs  qui  ont 
inond6  la   sc^ne  frangaise  de   h^ros   soi-disant 
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grccs  ne  se  sont  inspires  que  de  la  mythologies 
conrante  ou  des  traductions  de  S^neque. 

De  1^  vient  la  difference  profonde  qui  existe* 
entre  la  Kenaissance  Italienne  et  la  Eenaissance 
Fran^aise,  diffiSrence  que  M.  Fabb^  Charland  ne- 
nous  parait  pas  avoir  aper9ue.     C'est  le  culte  de^ 
Tart  qui  avait  inspire  la  premiere;  c'est  le  culte 
de  la  r^gle  qui  caract^iise   la  seconde.      La- 
restauration  des  dieux  de  I'Oljmpe  avait  ^t^^ 
dans  ritalie  de  la  Kenaissance,  une  oeuvre  d*en- 
thousiasme  ;  file  a  ^t^  surtout,  en  France,  une 
affaire  de  style  ;  ils  se  sont  trouv^s  ^  peu  pr^s- 
aussi    d^payg^s,    dans    le  XYII®  si^le,  qu'ils- 
I'avaient  ^t^  jadis  dans  le  Capitole,  et  ils  ont 
occup^y  dans  le  langage  de  nos  pontes,  une  place 
de  commande  assez  analogue  i>  celle  qu*ils  occu- 
paient  dans  les  ceremonies  de  Tancienne  Kome. 
Le  principe  de  la  Kenaissance  Fran9aise  a  ^t^- 
d'envisager  la   litt^rature   sous  la  forme   d'un 
ensemble  de  pr6ceptes   dans  lesquels  le   souci. 
rigoureux  de  la  correction  du  style  devait  tenir- 
la  premiere  place.     La  po^tique  du  temps,  qui. 
devait  im  poser  au   theatre   des  r^glements   si 
f^heuXy  n'a  compris  ni  le  caract^re  de  repop^e^^ 
ni  celui  de  la  poesie  lyrique.     Aussi  les  grands- 
hommes  duXVIP  si^cle  ont-ils  triomphe  malgr^^ 
les  regies,  plut6t  qu'a  la  favour  des  idees  nou- 
velles,  ct,  s'ils  n'ont  pas  fait  ^cole,  c'est  que  1»- 
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ir^ritable  chef  de  T^cole  frangaise  a  6t^  Malberbe, 
^ien  plut6t  que  Corneille  ou  Racine.     Lorsque 

Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  &  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
£t  r^uisit  la  muse  aux  r^les  du  devoir, 

il  repr^senta  tr^  exactement  Tesprifc  de  la 
T^volution  intellectuelle  a  laquelle  il  entreprit 
•de  donner  des  lois.  II  ^tait,  dans  Fordre 
litt^raire,  le  pr^cursenr  de  Richelieu  dans 
Tordre  politique,  et  il  aspirait  k  faire 
r^gner,  dans  les  esprits  et  dans  la  langue,  le 
m&me  ordre  que  dans  TEtat. 

Cependant,  il  parut  s'offiir  une  demi^re 
occasion  d'^happer  k  la  tyrannie  du  pr^jug6 
latin.  Au  commencement  du  XVI I*  siesle,  la, 
litt^rature  espagnole  avait  p6n6tr6  en  France, 
tivec  Anne  d'Autriche.  Cetto  litt^rature,  qui 
no  s'^tait  pas  laiss^  entamer  par  Tesprit  de  la 
Tlenaissance,  s'6tait  d^velopp^e  sous  une  inspi- 
ration h^roique  et  religieuse.  EUe  nous  rap- 
portait,  avec  les  Amadis,  un  reflet  des  po^mes 
du  XIP  si^cle,  qui  en  diffdre,  il  est  vrai,  autant 
•que  les  oeuvres  de  T^cole  d'Alexandrie  different 
de  celles  des  Cycliques  Grecs ;  niais,  si  elle  avait 
4t^  impuissante  k  retrouver  le  souffle  d'Hom^re, 
«lle  avait  donn4  son  Eschyle  au  drame  cheva- 
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leresque  et  cbrdtien  n6  des  myst^res,  dans  la 
personne  de  Cald^ron. 

On  salt  quelle  fut  la  vogue  de  la  lifct^rature 
espagnole  et  comment  on  put  croire  un  moment 
que  son  influence,  temp6r6e  par  Tesprit  fran^ais, 
allait  nous  ramener  aux  v^ritables  sources  de~ 
rinspiration  nationale.  Corneille  lui  emprunta 
le  Cid.  Mais  le  cardinal  de  Richelieu,  au  plu» 
fort  de  sa  lutte  con t re  TEspagne  au  dehors  et 
contre  la  noblesse  au  dedans,  aper^ut,  non  san* 
quelque  raison,  dans  cechef-d'oeavre,  la  glorifica- 
tion indirecte  de  sentiments  hostiles  a  ses  des- 
seins  politiques. 

Au  Cid  pers^cutS,  Cinna  dut  sa  naissance ; 

mais  avec  Horace  et  Cinna,  Corneille  et  ses 
successeurs  furent  rejet6s  pour  deux  si^cles  dans 
robservance  des  unites.  Corneille,  qui  a  6t6  le 
premier  de  nos  grands  classiques,  pent  6tre  con- 
sid^r4,  k  certains  ^gards,  comme  le  dernier  des 
romantiques  de  Tancienne  France.  II  a  failli 
^tre  le  Sophocle  d'un  art  nouveau,  et  peut-^tre 
la  persecution  du  Cid  a-t-elle  eu  pour  conse- 
quence de  le  condamner  a  n'^tre  qu'un  ^crivain 
de  g6nie  dans  un  genre  d6favorable  a  la  pleine 
manifestation  du  g6nie  dramatique. 

Avec  Racine,  1©  veritabl*  po^te  du  r^gne  de 
Louis  Xiy,  le  theatre  devient  Fexpression  all6- 
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goiique  de  la  nouvelle  xjour.  C*est  le  grand  roi 
qm  est  c^l6br^  tour  a  tour  sous  les  noms 
d' Alexandre,  de  Titus  et  d'Assu^rus.  La 
majesty  d' Agamemnon  est  eraprunt6e  a  la 
monarchie  du  XVIP  si^cle.  Ces  h^ros  rev^tus- 
d'un  nom  grec  et  ces  heroines  si  toucbantes 
sent  des  types  id^lis^  de  la  soci^t6  polio  qui 
figure  dans  les  f^tes  de  Versailles.  Au  sortir 
des  luttes  civiles,  il  est  n4  une  soci^t^  dans 
laqnelle  les  hommes  des  partis  autrefois  en  lutte 
ae  sont  trouv^  r^unis  dans  les  m^mes  lieux,. 
oonfondus  dans  un  mSme  respect  enyers 
I'antorit^  supreme,  soumis  aux  mSmes  con- 
venances ext^rieures,  et  obliges,  sinon  a  s'aimer, 
du  moins  a  se  plaire.  De  la,  cette  6galit4 
dliumeur,  cette  616gance  de  mani^res,  ce  raffine- 
ikient  de  conversation  qui  avaient  d4ja  carac- 
i^ris6  le  si^cle  d'Auguste  et  qu'on  retrouve  dans- 
le  th^tre  de  Kacine.  De  l^,  cette  expression 
de  sentiments  d^licats  jusqu'^  la  quintessence,. 
dans  lesquels  on  sent  percer,  sous  le  g^nie  de 
Bacine,  un  avant-goiit  de  Marivaux. 

Mais  si  Tart  th64tral  est  parvenu  au  plus- 
liaut  point  de  la  perfection  litt^raire,  il  est 
devenu  un  art  de  cour,  comme  il  sera,  au  si^le 
suivant,  un  art  de  salon.  Les  oeuvres  de  Tesprit 
flont  con^ues  en  vue  de  plaire  au  roi  et  a  une 
^lite  de  courtisans  j  la  muse  est  soumise  a  des- 
4 
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Ingles  qui  lui  permettent  do  procurer  k  un 
public  blas6  de  d^licieux  passe-temps,  en 
remuant  son  esprit  sans  agiter  ses  passions  ;  et, 
•comme  ce  sont  les  applaudissements  du  roi  et 
-de  la  cour  qui  fixent  le  jugement  public,  la 
po^sie  s'6garerait  en  s'inspirant  dans  le  coeur  de 
la  nation  et  en  chercbant  k  soulever  renthou- 
43iasme  spontan6  de  la  foule. 

Avec  la  protection  de  Louis  XIV,  le  Pamasse 
a  rencontr^  dans  Boileau,  sous  la  forme  d\in 
second  Malberbe,  un  l^gislatenr  qui  a  mis  fin  4 
la  Fronde  litteraire,  comme  le  roi  avait  mis  fin 
lui-mdme  a  la  Fronde  politique  ;  mais,  de  m^me 
que  Louis  XIV  n'a  eu  qu'une  g^n^ration  de 
grands  g6n^raux  et  de  grands  ministres,  cette 
litt^rature,  soumise  a  une  police  si  sajirante, 
n'aura  qu'une  g^n^ration  de  grands  ^crivains ; 
et,  comme  elle  ne  pent  se  retremper  ni  dans  le 
sentiment  public,  qui  re^oit  d*en  haut  une 
Erection  exclusive,  ni  dans  Tinspiration  natio- 
nale,  qu'on  a  d^clar^e  barbare,  ni  dans  I'inspira- 
tion  religieuse,  qu'on  a  bannie  des  sujet-s  pro- 
fanes, sa  veine  est  dcstin^e  k  s'^puiser  en  un 
-demi-  sitele. 

Une  erreur  historique,  plus  surprenante 
encore  que  Toubli  de  cinq  si^cles  de  Thistoire 
•de  la  France,  a  fait  proclamer  le  divorce  de  la 
religion   et  de   la   po^ie.       Lorsque   Boileau, 
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apr^s  avoir  imaging,  sans  qu'on  sache  pour- 
quoi,  que  le  theatre  ^tait  ''abhorre  chez  nofr 
divots  aieux,"  ajoute,  en  forme  de  pr6cepte  : 

De  la  foi  des  chr6tiens  les  myst^es  terribles 
D'omements  6gay6s  ne  sont  pas  susceptibles, 

I'esprit  demeure  confondu  devant  cette  negation 

des  traditions  po^tiques  de  tous  les  pen  pies  ;  et 

Ton  se  demande  si  v6ritablement  le  XVIT*  si^le 

a  ignor^  que,  depuis   Orph^e  jusqu'k  Dante  et 

Cald^ron^  le  sentiment  religieux  a  ^t^  la  soui^ce 

de  I'inspiration  des  poetes. 

Mais  cette  prodigieuse  h6r6sie  n'est,  a  la  bien 

prendre,  que  la  conclusion  logique  de  tout  un 

syst^me  qui,  sans  mime  s*en  apercevoir,  a  sup- 

piim^,  dans  les  conditions  de  Tart  litteraire,  la 

part  de  Tinspiration,    pour  s'attacher  exclusive- 

ment  au  m^canisme  du  langage  et  a  la  savante 

construction  des  vers.     Aux  yeux  de  Boileau  et 

de  ses   contemporains,  la  po^sie   et  le  tb6^tre 

ne  sont,  en  effet,  qu'un  omement  rev6tu  de& 

gr^es  d'un   style  barmonieux   et  correct,  ime 

^l^gante  fiction,  destin^e  a  egayer  la  cour  et  la 

ville,  en  compl^tant  par  d'aimables  jeux  d'esprit 

I'ai^semblage  des  biens^ances  sociales.     D6}k,  il 

en  ^tait  aiiisi  cbez  les  Eomains,  dont  la  litt^ra- 

ture  toute  d'imitation  n*avait  gu^re  6t6  que  la 

parure  et  Tamusement  d'une  soci6t6   d'^lite,  et 

chez  lesquels  Tinvocation  des  dieux  de  la  Gr&ce 
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n'^tait  plus,  au  temps  d'Ovide  et  d*Horace, 
-qu'une  agitable  conveation,  accept^e  avee  uq 
pieux  scepticisme  pour  rembellissement  de^ 
lettres.  Mais  cette  convention,  supportable 
-chez  les  Eomains,  parce  que,  m^me  en  un  sidcle 
scf'ptique,  elle  se  rattachait  k  des  souvenirs  avep 
lesquels  les  4mes  avaient  6te  berc^es,  ne  pouvai^ 
plus  avoir  aucun  sens,  ni  mime  aucun  channo 
litt6raire  dans  le  monde  moderne. 

Le  XVII*  si^cle  ne  parait  pas  avoir  compri^ 
<jette  difference.  A  plus  forte  raison  est-il 
<louteux  qu41  se  soit  jamais  rendu  compte  que 
ces  16gendes  n'avaient  pas  6t6,  a  Torigine,  d^ 
dimples  fictions,  et  que,  chez  Hora^re,  Pindarp 
on  Escbyle,  elles  6taient  Texpression  vivante 
<ies  traditions  du  peuple  grec  et  de  ses  croyances 
religieuses.  A  a  temps  de  Malberbe  et  de* 
Boileau,  le  cult«  de  Tartificiel  avait  si  pro- 
iondement  p6nebre  dans  les  esprits,  qu'il  4tait 
•devenu  la  base  de  la  po6tique.  On  trouvait 
naturel  et  mime  indispensable  que  des  oeuvre^ 
consider  6e8  com  me  de  pures  fables  missent  e|i 
jeu  des  dieux  imaginaires  et  des  h^ros  si  loin- 
tains,  qu'ils  touchaient  k  peine  au  monde  saisis- 
sable.  Le  coniraire  eut  sembl6  une  atteinte  4 
la  logique,  et  remission  de  Dieu  6tait  un  acta 
<le  respect.  Mais  des  esprits  moins  pr^venus 
^nssent  pens^  que  ce  genre  de  respect  se  rapprp- 
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cbait  singuli^rement  de  celui  qui  consistait,  aa 
dire  des  Romains,  k  ne  pas  regarder  la  religion 
de  trop  pr^s,  et  que  lo  pontife  Cotta  d^finissait 
d6ja,  au  temps  de  Cic^ron,  en  disant  "  que  la 
meilleure  mani^re  de  ne  provoquer  aucun  doute* 
sur  I'efficacit^  des  pratiques  religieuses  est  d^ 
songer  le  moins  possible."     (1) 

Nous  avons  rappel6,a  propos  de  Eacine^le  nonk 
deMarivauXjCommeon  pourrait  indiquer  ici  celui 
de  Voltaire.  En  effet,  on  pent  predire,  d^  la 
p^riode  des  grands  esprits  du  XYII*  sidcle^ 
que  ce  n^-latinisme  absorb^  dans  le  culfce  de 
r^l^ance  est  appol^  1  avoir  pour  dernier  mot^ 
dans  I'analyse  ou  dans  Texpression  dea  senti- 
ments, la  subtilit^  pouss^e  jusqu'a  la  quin- 
tessence, dans  la  po^sie  la  s^cheresse,  et  en. 
philosophie  le  scepticisme. 

Cela  n'a  pas  emp^che  Corneille  et  Racine 
d'^ti-e  admirables.  On  pent  m^me  dire  que,, 
dans  aucun  temps  et  dans  aucune  langue,  la 
suave  perfection  de  Bacine  ne.  sera  surpass^e. 
Mais  n'est-il  pas  permis  de  regretter,  avec  M. 
Tabb^  Charland,  que  ces  merveilleux  esprits,. 
d^toum^s  des  traditions  nationales  par  les 
prejug^s  contemporains,  aient  6t6  condamn^s  k. 

(i)  Cic^ron.     De  natura  deorum  III,  4. 
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ne  pas  donner  k  notre  sc^ne  une  oeuvre  d'incu 
.piration  frangaise  et  populaire? 

En  s'asservissant  ^  dee  regies  sous  lesquelles 
Tart  ^tait  mis  au  lit  de  ProcuBte,  ils  ont  montr6 
^ue  le  vrai  g6uie  sait  triompher  de  tous  les 
obstacles  et  polir  la  mati^re  rebelle.  On  pent 
merae  dire  que  le  spectacle  de  la  -difficult^ 
vaincue,  cette  fiction  transparente  qui  entrem^le 
ayec  des  fables  grecques  des  sentiments  tout 
fno.'Jemes,  donnent  h.  la  lecture  des  tragedies  de 
Hacine  un  at  trait  et  un  cbarme  de  plus.  Mais 
•cet  amusement  d^licat  et  subtil,  qui  nait  d'une 
reflexion  trop  aiguis^e,  n'est  pas  le  but  d'un  art 
vivant.  Notre  admiration  pour  ces  cbefs-d'ceu- 
-vre  se  ressent  malgr6  nous  de  celle  que  nous 
feraient  ^prouver  les  productions  d*une  langue 
morte ;  et  ils  en  ont  le  signe  caract^ristique. 
Incomparables,  sans  contredit,  ils  sont  malheu- 
Teusement  aussi  inimitables.  II  suffit,  pour  s*en 
■convaincre,  de  parcourir  les  oeuvres,  m^me  les 
moins  imparfaites,  des  successeurs  de  Bacine. 
Ce  que  le  g^nie  avait  su  prater  de  vie  et  de 
couleur  k  un  art  factice  s*est  evanoui  avec  luL 
II  est  raort  en  emportant  son  secret,  et  personne 
ne  le  d6couvrira.  II  y  aura  encore  des  tragMies 
•dans  lesquelles  des  h^ros  grecs  et  remains 
-seront  appel6s  k  personnifier  un  certain  nombre 
•d'abstractions  et  a  soutenir,  de  sc^ne  en  sc^ne. 
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•dans  des  vers  d6color6s,  une  coutroverse  de 
Ueuxcommnns  contradictoires;  oncitera  de  temps 
k  autre,  quelque  sentence  bien  frapp^e ;  mais 
I'art  s'est  envol6  et  il  ne  reste,  entre  les  mains 
de  nos  tragiques  de  second  ordre,  que  le 
48quelette  toujours  semblable  k  lui-m6me  du 
drame  absent. 

Que  dire  ?  Le  moule  est  si  uniforme,  qu'un 
-des  successeurs  de  Racine,  Campisfcron,  met  en 
trag^die  la  mort  de  Don  Carlos,  puis,  s'effrayant 
4e  sa  t^m^rit^  ou  voulant  6chapper  k  la  censure, 
il  se  borne  k  changer  les  noms  des  personnages 
et  k  substituer  Andronic  k  Phillippe  II.  La 
pi^ce  n*en  obtint  pas  moins  un  succ^s  conside- 
rable. Ces  types  abstraits  sont  tellement  d^pour- 
vus  d'individualite,  que  les  declamations  par 
lesquelles  ils  expriment  une  situation  convenue 
peuvent  se  mettre  indifF<6rerament  dans  toutes 
les  bouches. 

La  declamation,  ce  sera,  en  philosophie,  en 
politique,  dans  le  roman  aussi  bien  que  dans  la 
tragedie,  le  caract^re  distinctif  du  XYIII* 
«iecle.  M.  Uabbe  Oharland  se  demande  si  la 
litterature  du  sifecle  de  Louis  XIV  n'a  pas 
prepare  la  voie  k  celle  du  XVIIP.  "  Question 
tr^s  grave,  dit-il,  et  qui  n'est  pas  encore  resolue  "; 
question  raal  posee,  dirons-nous  k  notre  tour. 
"Ce  n'est  pas  la  litterature  du  XVII"  siecle  qui 
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a  pr^par6  celle  du  XVIII^•  c'est  le  XVIf •  sifecle- 
tout  entier  qui,  apr^s  avoir  fa9onne  sa  litt6rature- 
k  son  image,  a  pr6par6  inconsciemment  et  rendu^ 
en  quelque  sorte  inevitable  le  si^cle  suivant. 
**  Louis  XIV,  a  dit  avec  liaison  Ozanam,  prenci^ 
*'  un  siecle  encore  tout  bouillant  des  orages  de- 
*'  laLigue,  tout  retremp^  aux  g^n^reuses  erreurs- 
"  de  la  Fronde,  tt  il  en  commence  un  autre  qui 
**  ira  finir  dans  les  antichambres  des  favoris  et 
"  des  maitresses." 

Cette  monarchie  quasi-assyrienne,  qui  ^tait 
peut-6tre  le  dernier  mot  d^une  longue  transfor- 
mation de  la  royaute  frangaise,  mais  qui  en^ 
etait  la  fin,  n'avait  pu  s*6tablir  sans  briser  tous^ 
ies  ressorts  de  FEtat.  Des  anciennes  coutumes,. 
des  traditions  transform6es  depuis  plusieurs- 
alleles  en  droit  public,  il  ne  restait  rien  qu'un^ 
homme,  un  demi-dieu.  Le  jour  oil  le  demi- 
dieu  fut  mort,  le  regime  qu'il  repr^sentait  k  lui 
seul  ne  pouvait  lui  survivre,  et  il  ^tait  fatale- 
uient  condamn6  I.  tomber  dans  la  corruption  defr 
monarchies  despotiques  ou  k  se  d^tendre,  sou» 
Tefibrt  d'une  reaction  donfc  il  avait  lui-m^me- 
pr6par6  la  n^cessit^  et  le  succ^s.  La  reaction^ 
^clata  le  lendemain  m^me  de  la  mort  de  Louis^ 
XIV  et,  par  une  6trange  fatality,  elle  ne  pr6- 
serva  la  France  ni  de  la  corruption  ni  du  o^ 
sarisme.     Les  hontes  du  r^gne  de  Louis  XAT 
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allaient  mener  lentement  le  deuil  de  la  monar- 
ohie,  ez  la  Revolution  allait  h^riter,  au  sein  de 
ia  France  nivel^e^de  la  ioute  puissance  accumul^ 
par  les  doctrines'  des  l^gistes. 

C'est  en  vain  que  la  grande  voix  de  Bossuct 
tsemble  dominer  le  XYII**  si^cle  -  et  nous  faire 
Illusion  sur  le  scepticisme  auquel  doit  aboutir 
le  mouvement  politique  et  intellectuel  dont  oe 
rsi^cle  a  ^t6  Texpression  la  plus  haute :  la 
K6volation  ^tait  contenue  en  germe  dans  Toubli 
-des  traditions  nationales  et  dans  la  direction 
-donn^  a  Tesprit  frangais  par  Tidolitrie  romaine. 
Tout  y  a  concouru.  Ce  sont  les  h^ros  de  Rome 
-et  de  Sparte  qui  ont  inspir6  les  oeuvres  de 
Mably  et  dict^  a  Rousseau  les  pages  du  Contrat 
^social.     C'est  la  philosophie  de  Descartes, 

ce  mortel  dont  on  edt  fait  un  dieu, 

:a  dit  Voltaire,  qui  a  engendr^  la  philosophie  da 
XYII®  si^cle  et  qui  lui  a  foumi  les  armes  ^  Taide 
<lesquelle8  le  scepticisme  du  XVI*  a  pu  se 
transformer  en  un  corps  de  doctrines  savant  et 
a^gulier. 

On  n'a  pas  pr^t6  assez  d'attention  ^  riufluence 
<[u  cart^sianisme  sur  la  litt^rature  classique  da 
XVII*  si^cle  et  aur  le  mouvement  philosophique 
^u  si^cle  suivant.  Chacun  sait  qu'en  Alle- 
dnagne   les   ^coles   philosophiques   ont  jou^   le 
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premier   role  dans  le  d^veloppemeni  de  Tesprit 
public ;    niais  on   est  habitu^  a  consid^rer   la 
France  com  me  une  nation  rebelle  aux  subtilit^s- 
m^taphjsiques,  et  a   laisser  de  c6t6,  quand  on 
^tudie    ses    transformations,    des    ^ttides    qui 
n'int^ressent,-  chez  elle,   qu'un   petit   cercle  de- 
le ttr6s,   et   dont   les  r^sultats  sem  blent   rester 
indifferents   k  la  masse  de  la  nation.     U  y  » 
1^  une  grave  erreur.     La  France  a  rejet6  ou  & 
abandonn^  k  T^ole  la  parlie  m^tapbysique  de- 
Toeuvre  de  Descartes  ;  mais  elle  a  adopts  avec- 
passion  le  principe  de  sa  m^thode,  qui  consiste  a 
rechercher  en  toutes  choses  la  clart6  des  id6es  et 
r^vidence  du  raisonnement.     Elle  a  cru  retrou- 
ver    Texpression    de   son   g^nie    simplificateur,. 
Stranger  k  la  notion  du  caract^re  essentiellement 
complexe  des  faits  et  des  lires  et  toujours  enclin 
^  faire  rentrer  les  probl^mes  de  la  pens^e  dans- 
Tunit^  apparente  d'une  formule  g^n^i-ale. 

Mettre  la  clart6  et  la  simplicity  au-dessus  de* 
tout,  c'est,  en  politique,  opposer  la  rigueur  des. 
principes  aux  institutions  mixtes  et  aux  gou- 
vernements  temp6r6s  ;  dans  le  drame,  c'est  subs- 
tituer  le  lieu  commun  k  Taction,  et  Fabus  de& 
types  g6n6raux  k  I'^tude  des  caract^res ;  en 
pMlosopbie,  c*est  tendre  k  nier  tout  ce  qui  est 
complexe  et  k  se  d^barrasser  de  tout  ce  qui 
d^passe  la  port6e  du  sens  vulgaire,  en  mettant 
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^u  nombre  des  reveries  tout  ce  qui  n'est  {las 
aussi  Evident  qu'une  experience  de  physique. 
O'est  par  la  que,  malgr^  la  difference  des  con- 
clusions dogmatiques,  T^cole  du  XVIII*  si^cle  se 
rattache  beaucoup  plus  k  Descartes  qu'a  Bacon, 
^t  que  rironie  de  Voltaire  precede  a  la  fois  du 
«cepticisine  du  XVI*  si^cle  et  de  rexclusivisme 
intellectuel  de  Ykge  classique.  On  pent  dire  du 
XVIIP  si^cle  qu*il  est  le  fils  legitime  du  XVI*  et 
i'h^ritier  naturel  du  XVII*. 

II  ne  servirait  de  rien  de  protester  contre  lea 
an*ets  de  Thistoire  et  de  nous  plaindre  que  ce 
qui  aurait  pu  ne  pas  ^tre  ait  et6,  si  nous  ne 
^levioDS  retrouver  dans  les  exemples  du  passe 
des  enseignements  pour  I'avenir.  Au  sortir 
«du  moyen  age,  la  France  pouvait  ne  pas  rompi*e 
Avec  son  pass6  politique  et  litt^raire.  Elle 
pouvait  eiargir,  saus  le  briser,  le  cadre  des 
institutions  f6odales,  et  j  trouver  l\^bauche  du 
gouvernement  represent  a  tif.  Elle  pouvait  s'en- 
richir  des  modules  de  Tart  antique,  sans  renoncer 
A  Tinspiration  nationale  et  chr^tienne  qui  avait 
^nim^  sa  litterature  naissante.  D'un  c6t6.  elle 
te&ait  en  main  le  gouvernement  tempore,  et  de 
I'autre,  r^pop^e.  Mais  il  a  fallu  que,  selon 
I'expression  d'Edgar  Quinet,  il  ftlt  dans  sa 
<iestin6e  de  n'avoir  ni  sa  Divine  Camidie  ni  sa 
Charte  des  Barons,     II  y  a,  pour  les  nations 
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eomme  pour  les  individus,  une  heure  oil  elld» 
semblent  appel^es  a  choisir  entre  deux  voles  qui 
s'ouvrent  k  la  fois  devaut  elles.  L'une  conduit 
droit  au  port ;  Fautre  vous  entraine  loin  du  port 
k  travers  mille  detours  entrecoup^s  d'abimes. 
La  France  a  pris  la  vole  la  plus  incertaine  et  la 
plus  p6rilleuse.  Aussi  s'agite-t-elle  comme  un 
malade  dans  son  lit,  ^tonnant  le  monde  par  ses 
vicissitudes  et  par  see  brusques  retours  de- 
sagesse  ou  de  fortune,  g^n^reuse,  h^roi'que^ 
toujours  digne  de  sympathie,  souvent  d'admira- 
tion,  assez  diverse  pour  offrir  dans  les  lemons 
qu'elle  donne,  k  c6t^  de  Texemple  a  ne  pas 
suivre,  le  module  des  grandes  actions  qui  for- 
ment  sur  tons  les  points  du  globe  le  glorieux 
heritage  de  ses  enfanbs. 


V. 


En  recherchant,  dans  la  litt6ratiire  frail9aise,. 
la  suite  des  revolutions  de  I'esprit  litt^raire  et 
leur  enchainement,  nous  avons  dii  laisser  de 
c6t4  certaires  questions  trait^es  par  M.  Tabb^ 
Charland,  et,  sur  d'autres  points,  d^passer  sa 
doctrine.  Ces  points  nous  paraissent  6tre  peu 
nombreux ;  et,  dans  quelques  cas,  ils  tiennent 
simplement  k  une  question  de  forme.  Ainsi, . 
nous  sommes  convaincu  que  M.  rabb6  Charland 
signerait  sans  h^siter  nos  appr^iations  sur  le 
XYIP  si^cle,  sauf  uneseule,  rappr6ciationd'en- 
semble,  qu'il  jugerait,  saus  doute,  trop  s6v6re, 
et  dans  laquelle  il  demanderait,  en  faveur  d'un 
reste  de  pr^jug^  historique,  k  ne  pas  user  d'une 
logiquc  rigoureuse.  II  ne  nous  parait  pas  non 
plus  avoir  discern^,  dans  le  mouvement  de  la 
Benaissance  paienne,  qu'il  condamne,  d'ailleurs, 
avec  autant  ou  plus  de  s^v^rit^  que  nous  n'en 
apportons  nous-m^me,  la  part  d*influence  perni- 
cieuse  qui  doit  dtre  attribute  aux  id6es  latines  ; 
et  peut-^tre  se  refuserait-il  a  faire  de  la  Kome 
antique  Tobjet  de  son  ressentiment  litt^raire. 
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Cependant,  s*il  ne  semble  pas  frapp^  au 
m^me  point  que  nous  du  parall^lisme  que  pr6- 
sente,  dans  le  domaine  politique  et  dans  le 
domaine  litt^raire,  le  d^veloppement  f4cheux  de 
ridolatrie  romaine  au  sein  de  la  France  moderne, 
M.  Tabb^  Charland  pourrait  trouver  d'autres 
Taisona  d?  se  rattacher  k  notre  mani^re  de  voir. 
En  introduisant  dans  son  livre  T^tude  des 
chefs-d'oeuvre  de  la  litt^rature  religieuse,  il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  apercevoir,  dans  Tinjuste 
proacription  qui  les  a  longteraps  frapp^s  au 
paint  de  vue  classique,  Tune  des  plus  absurdes 
congruences  de  ce  syst6me  n6o-latin,  d'apres 
lequel  tout  ^tait  sacrifi^  k  la  correction  de  la 
phrase  sur  le  module  d' Horace  et  selon  les 
regies  de  Boileau.  Tant  d'61oquence  chaleureuse 
et  de  puissante  dialectique,  tant  de  po6sie  re- 
pandue  a  travers  des  hymnes  inspir^es  qui  ont 
fait  tressaillir  dans  des  milliors  d'Hmes  humaines 
i\n  sentiment  divin,  un  chant  sublime  comme  le 
Te  Deum,  des  strophes  pleines  de  lumi^re  et 
xl'amour  comme  le  Salve,  Mater,  une  616gie 
douloureuse  comme  le  Stahat  Mater,  solennelle 
et  retentissante  comme  le  Dies  Irce,  cesseront- 
ils  de  iigurer  au  nombre  des  manifestations  les 
plus  61ev^es  de  Tesprit  humain,  parce  que  leurs 
auteurs  les  ont  compos^es  dans  un  si6cle  oii 
ron   ne   pari  ait   plus   le    pur   latin   du   temps 
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d'Auguste,   sur   un     m^tre     different    do  celui 
d' Horace  1 

Cependant,  la  po^tique  du  XVIP  si^cle  les  a 
trouv6s  barbares.  C'6tait  le  temps  oti  un 
6v^ue,  M.  Tabbe  Charland  nous  le  mppelle 
lui-m§me,  assimilait  les  cathed rales  gothiques  a 
de  mauvais  sermons,  et  ou  I'on  ne  trouvait  dans 
la  Sainte  Chapelle  que  le  pr^texte  d'un  poeme 
burlesque  ! 

Nous   avons   si  peu    de  points   de  detail   a 

relever,   que   nous   serious   tent6   de   quereller 

Tauteur  sur  son   injustice   a   regard  6!Athalie,. 

et,  plus  encore,  sursa  cruaut^  a  I'egard  de  Mile 

de  Scud^ry.     "  Tin  seul  de  nos  contemporains^ 

dit-il  l^gerement,  a  eu  le  courage  de  lire  tout 

cela  :  M.  Cousin."     On  pourrait  r^pondre  que 

des    milliers    de    nos    con  temp  trains    ont    lu 

Bocambole,  et  qu*ils  auraient  mieux  fait  de  lire 

le   Grand   Cyrus.     On  a  vite  fait  de    declarer 
qu'un  ouv^rage  est  ennuyeux  :  et,  justifi^e  ou 

non,  il  n'y  a  pas  de  condamnation  pi  "is  irr^- 

missible  dans  la  langue  frangaise.     Mais  Mile 

de   Scud6ry   n'est    pas    un   simple   romancier. 

Elle  a  exerce  sur  Tesprit   de   son   temps   une 

influence    considerable,    oui    a    contre-balanc6 

heurcusement,  sur  beaucoup  de  points,  celle  de 

la  Renaissance  paienne.     C'est  peut-etre  a  elle, 

apr^s   d'Urfe,  que  les  grands  pontes  du  XVII* 
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si^cle  ont  du,  en  partie,  cette  teinte  h^roique  efc 
chevaleresque  que  ni  Malherbe '  ui  Boileau  n'onfc 
<jonnue,  et  par  laquelle  Corneille  et  Racine  repr6- 
sentent  un  des  c6t68  les  plus  nobles  de  Vesprit 
Iran^ais. 

Mais  nous   avons  a   adresser    a    M.    Tabb^ 
•Charland  deux  objections  plus  s^rieuses. 

Quelque  envie  que  nous  ayons  de  nous 
^issocier  a  sa  s^v^rite  a  regard  du  XVIIT*  si^le, 
il  nous  est  impossible  de  sousciire  sans  reserve  k 
la  condamnation  de  J.-J.  Rousseau.  C'6tait  un 
horn  me  d'un  caract^re  peu  respectable,  nousn'en 
-disconvenons  pas,  un  fou  maniaque  et  m^chant, 
^ppartenant  a  la  plus  dangereuse  esp^ce  de  fous, 
■celle  qui  a  conscience  de  sa  folie  et  qui  en  abuse 
pour  se  permettre  impun^ment  des  hearts  qu'on 
ne  tol^rerait  pas  dans  un  esprit  sain.  Mais, 
•quelque  difficult^  qu'on  ^prouve  a  faire  deux 
parts  de  sa  sympathie  et  a  distinguer  Vhomme 
de  ses  ouvrages,  il  faut  bien  reconnaitre  qu'on 
^ommettrait  d*6tranges  erreurs  litt^raires,  si 
Ton  d^cidait  de  la  valeur  des  oeuvres  de  resprifc 
^'apr^  Testime  que  m^rite  leur  auteur.  M. 
I'abb6  Uharland  est  oblig^  de  le  reconnaitre,  en 
parlant  de  Halluste,  qui  fut  "  un  concussionnaire 
A^iolent  et  un  libertin  efFr^n^,"  tout  en  defendant 
•dans  ses  livres  la  vertu  et  les  moeurs  antiques, 
^on-seulement  M.  Tabb^  Charland  le  I'econnaifc, 
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mais  il  ne  yeut  pas  mSme  que  ce  r61e  d& 
r^rivain  soit  n^essairement  un  mensonge. 
"  Qui  salt,  dit-il,  ce  qui  se  passe  dans  certaines- 
ames,  aux  heures  de  sati6t6  et  de  d^goiit]..*^ 
Pourquoi  J.-J.  Rousseau  ne  b6n6ficierait-il  pas- 
du  meme  doute,  pent-6tre  avec  plus  de  raison  ? 

II  est  vrai  que  le  benefice  ne  saurait  s*appli- 
quer  d'une  fa^n  absolue.  L'oeuvre  politique  d& 
Housseau  est  a  condamner  tout  enti^re,  et  son 
oeuvre  litt6raire  est  souvent  d^parde  par  des- 
gravelures.  Mais  on  a  beaucoup  exag^r^  le  rdle 
politique  de  JRousseau.  En  donnant  ^  des  id^es- 
fausses  et  dangereuses  la  magio  du  style  et  de 
] 'Eloquence,  il  a  exerc6  sur  les  hommes  de  la^ 
Revolution  une  influence  pemicieuse.  Mais 
est-il  vi-ai  que  le  Contrat  social  ait  cr^  une 
doctrine  ]  et  n'est-ce  pas  beaucoup  plut6t  parca 
que  la  doctrine  existait  dejk  dans  tous  les 
esprits,  que  ce  livre  est  devenu  le  cat^chisme 
d'une  g^n^ration  dont  il  r^sumait  les  erreurs  ? 
II  n'y  a  pas  une  de  ces  erreurs  qui  ne  se  retrouve 
dans  Mably,  dans  Tabb^  Raynal,  dans  les^ 
autres  auteurs  du  temps,  et  qui  ne  fut  en 
germe  dans  Montaigne  et  dans  Tidolitria 
romaine  de  F^poque  classique.  Mais  ce  qui 
distingue  profond^ment  Rousseau  de  ses  con- 
temporains,  c'est  que  son  oeuvi^  litteraire  n'est 
point  un  perp^tuel  apostolat  en  faveur  de  soa 
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oeuvre  politique.  Cette  oeavre  litt^raire,  mel^ 
sans  doute  de  beaucoup  d'exa^^rations  et 
d'erreurs,  est  en  opposition  directe  avec  Tesprit 
'  du  X  VHP  si^clo  et  prepare  les  temps  nouveaux. 
Sans  6tre  positivement  religiease,  elle  est  une 
4clatante  protestation  contre  le  mat^rialisme  et 
le  scepticisnie  partout  ailleurs  triomphants ;  elle 
nous  ramfene  de  Tironie  4  T^loquence,  de  la 
poesie  d'alcove  et  de  boudoir  au  sentiment  de  la 
nature,  du  scepticism  e  a  la  conception  de  Tid^al. 
Id^al  incomplet,  si  I'on  veut,  mais  que 
d'autres  poursuivront  en  T^purant.  M.  Tabb^ 
Oharland  nous  dit  que  Chateaubriand  a  eu  le 
m^rite  de  "  clore  en  France  la  periode  de  la 
"Renaissance  grecque  et  latine  et  de  commencer 
la  restauration  des  traditions  nationales."  Mais 
aurions-nous  eu  Chateaubriand  et  M"*  de 
Stael,  si  J. -J.  Rousseau  ne  les  avait  pr^c^d6s  1 
Et  dans  Fordre  de  la  Renaissance  purement 
chr^tienne,  aurions-nous  eu  Montalembert, 
Ozanam  et  Lacordaire  1  Cette  revolution,  que 
Rousseau  n'a  pas  faite,  mais  dont  il  a  6t6  le  pr^  - 
curseur,  marque  pr^cisement  sa  place  daus  nos 
sympathies  litt^raires.  C'est  par  la-qu'il  a  avec 
jiotre  6poque  une  veritable  affinity  de  sang, 
tandis  que  Voltaire  n*est  pour  elle  qu*une 
,grande  renomm^e  d'un  autre  temps  et  d'un 
.monde  qui  n'est  plus  le  notre. 
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Notre  seconde  objection  porte  sur  une  lacune 
que  M.  Tabb^  Oharland  a  volontairement  laiss^ 
-dans  son  livre  et   qui   nous   parait  facheuse   h 
.plusieurs  titres.  II  s'arrdte  an  seuil  du  XIX**  si6- 
€le,  \  cette  B^volution  qui  a  mis  fin  a  la  p^riode 
de  la  Renaissance  grecque  et  latine,  H^volution 
dont  il  reconnait  les  bienfaits,  mais  dont  il  ne 
fait  connaitre  au  lecteur  ni  le  caitict^re  parti- 
•  culler,  ni  les  phases  brillantes  et  diveraes.     M. 
I'abb^  Charland  nous  dira,  sans  doute,  que  le 
XIX"  sidcle  n'est  pas  compris  dans  le  programme 
-de  rXJniversit^  Laval.     En  ce  cas,  c*est  le  pro- 
gramme qui  a  tort.      Supprimer  le  XIX*  si^cle 
dans  la  litt^rature  fran^aise,  c'est  rayer  de  cette 
litt^rature   Thistoire,   la  critique  et   la   po6sie 
lyiique.     Mais  il  y  a  plus  ;    cette  omission  qui, 
•chez  les  partisans  fanatiques  de  la   Renaissance 
•xjlassique,  pent  etre   consider^e   comme  la  con- 
sequence  logique   d'un   principe,  produit,   dans 
les   oeuvres   inspir^es   par   un   esprit  diffi6rent, 
reffet  d'une  veritable  solution  de  continuity.     II 
^tait  jadis  tout  naturel  que  des  classiques  ^  ou- 
trtmce,  auxquels  le    Romantisme   faisait   IVffet 
-d'une  nouvelle  invasion  des  barbares,  s'attachas- 
.«ent  a  d6tourner  de  ce  spectacle  les  yeux  de  la 
leunesse.     Mais,  si  le  culte  exclusif  des   lettres 
antiques  a  ^t^,  comme  Taffirme  M.  Tabb^   Char- 
land,   "  un  retard   pour   le   ddveloppement   dea 
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litt^ratures  Rationales  et  une  decadence  pour  1& 
langue,"  s'il  faut  regretter  que  deax  grands- 
g6nies  comme  Corneille  et  Kacine  "  soient  all^s^ 
chercher  presque  toutes  leurs  inspirations  dans^ 
i'antiquit^  pai'enne,  au  lieu  de  les  demander  k. 
leur  patrie  ;  s'il  faut  louerChHteaubriand  d'avoir 
**  clos  "  cette  p^riode  et  d'avoir  ^crit  "  la  justi- 
fication et  la  po6tique  de  Fart  nouveau  ",  com- 
ment ne  pas  demander  k  Tauteur  de  nous  ex- 
pliquer,  au  moins  par  un  apergu  g^n^ral,  quel 
est  cet  "  art  nouveau  I"  Une  fois  sorti  du  col- 
lege, le  jeune  horn  me,  dira-t-on,  ne  le  saura  que- 
trop  vite  ! — C'est-k-dire  qu'il  se  plongera  it  peu 
pr^s  exclusivement  dans  la  lecture  de  ces  oeuvres- 
dont  on  ne  lui  a  pas  parl^ ;  mais,  est-on  siir 
qu'en  reality  il  en  p^n^trera  Tesprit  complexe^ 
et  n*est-ce  pas  s'exposer  k  laisser  naitre  beau- 
coup  d'id^es  fausses  et  incompletes,  que  de  ne- 
donner  par  avance  aucune  r^gle  de  jugement  sur 
des  sujets  qui  occuperont  n^cessairement  une 
place  si  importante  dans  la  vie  intellectuel- 
le? 

Pourquoi  n*arriverait-il  pas,  par  exemple^ 
que,  dans  la  recherche  de  cette  r^gle  de  jugement 
dont  on  le  prive,  un  lecteur  s'avis^t  de  traduire- 
le  silence  de  M.  Tabb^  Charland,  en  concluant 
de  Tensemble  de  son  livre  que  la  source  d'inspira^ 
tion    de    la   litt^rature    canadienne   est    toute- 
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^rouv6e  et  que  F^cole  roraantique  fran9aise,   ou^ 

par  extension,  la  litterature  frangaise  du  XIX • 
si^cle,  nous  offre  le  vrai  modele  h.  imifcer  ?     M. 

Tabb^    Charland  protesterait,  sans  doute,  contre 

une  semblable  interpretation.     Mais,  apr6s  tout, 

I'erreur  serait  assez  nc*turelle  pour  qu'on  puisse 

'48upposer  que  quelqu'un  la  fasse. 

L'^cole  romantique  n'a-t-elle  pas  second  le  joug 

-des  Grecs  et  dee  Remains,  mis  fin  a  la  dominai- 

tion  de  la   mythologie   paienne   ramen^   parmi 

nous  Tintelligence  du  moyen  4ge,  fouill6  les  an- 

tiqut^s  nationales,  ressuscit^  la  po^sie  lyrique, 

-enrichi  la  veine  nationale  par  de  judicieux  em- 

prunts  aux  chefsd'ceuvre  Strangers ?     Les  prin- 

^ipaux  repr^sentants  de   cette   6cole   n'ont  pas 

'tous  6t6  Chretiens  ;-  maia  n'est-il  pas  vrai  quo  le 

piincipe  d'art  sur   lequel   ils   s'appuyaient   est 

^ympathique  h.  Tid^e  chr6tienne,   que  ceux  qui 

ont  rompu  avec  elle  ont  c^d^  k  un  mouvement 

politique  et  socicJ  en   contradiction   avec   leurs 

doctrines  litteraires,  et  que  tons  ou  presque  tons 

4kvaient  commence  par  d'autres  sentiments  1 

Ces  arguments  sont  assez  plausibles  pour  en- 
trainer  beaucoup  d'esprits.  Nonseulement  ils 
-sont  plausibles,  mais  ils  sont  vrais  en  partie  ; 
4iellemeut  vrais  que,  si  la  litterature  romantique 
ne  nous  offre  pas  un  corps  de  doctrines  a 
Adopter,  nous  aurons  cependiiiit  beaucoup  d'em- 
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prunts  k  lui  fail  e.  Ces  emprunra  sont  plus^ 
considerables  que  ceuz  que  nous  ferons  jamais 
au  XVJl*  siecle  ;  si  bien,  qu'il  est  permis  et  na-' 
turel  de  se  demander  pourquoi  et  comment  une 
^ole  litt^raire  si  conforme  en  apparence  k  nos^ 
besoins  intellectueJs  et  au  coui*s  g^n^ral  de  noa 
id^es  s'en  ^carte,  cependant,  au  point  de  ne  pou- 
voir  dtre  enti^rement  accept^e  comme  modMe  k 
suivre. 

C'est  qu*en  r^alit^,  pas  i>lus  dans  Tordre  lit-^ 
t^raire  que  dans  Fordre  religieux,  F^cole  roman- 
tique  n'a  ^t^  la  renaissance  d'un  principe  de  foi^ 
EUe  se  caract^rise  beaucoup  moins  par  la  recher- 
che d'une  doctrine  artis tique  appropri^e  au  goiit 
moderne,  que  par  la  recherche  incessante  de 
quelquechose  de  nouveau,  d'extraordinaire,  de- 
monstrueux  au  besoin,  pourvu  que  ce  quelque- 
chose sorte  des  habitudes  revues  et  vienne  r6- 
veiller  la  curiosity  d'esprits  blasts,  qui  ont  be- 
soin d'etre  etonn^s  pour  ^tre  ^mus.  Dans  son 
origiue  comme  dans  ses  principales  productions, 
cette  ^ole  se  ressent  de  la  lassitude  de  toutes 
choses,  de  Tincurable  ennui  des  Wer titer,  de* 
Reni  et  des  Ltlia,  de  ce  sentiment  de  revolt©- 
contre  les  conditions  communes  de  Texistence 
sociale,  de  cette  attente  melancolique  et  mala-^ 
dive,  cr^dule  et  ardente,  de  Tinconnu,  qui  sont  le 
fruit  du  desordre  des  id^es  enfante  par  une  Ion- 
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gue  p6riode  de  revolutions  et  de  luttes  sanglan- 
tes,  et  qui  apparaissent  presque  toujours  dans 
lea  society -t  troubl^es,  au  lendemain  des  grandes 
catastrophes. 

Le  romautismea  6te  servi  par  un  concours  de 
^^irconstances  exceptionnelles,  qui  devaient  mettre 
a  sa  disposition  de  puissants  moyens  de  succ^ 
N^  a  une  ^poque  oii  la  po^sie  classique  etait 
Arriv^e  au  dernier  terme  de  la  sterility  et  de 
r^puisement,  et  oi!l  le  renouvellement  des  formes 
de  I'art  etait  devenu  indispensable,  il  a  profit^^ 
•oomme  toutes  les  reactions,  de  la  source  de  la 
popularity  qui  consistait  a  prendre  contrepied 
des  proced^s  passes  en  force  de  loi  sous  le  r^gne 
<ie  r^cole  pr6c6dente  ;  et,  comme  les  regies  clas- 
43iques  imposaient  a  I'esprit  po^tique  de  pu6riles 
et  fdcheuses  entraves,  leur  destruction  a  6t6 
heureuse  k  tous  les  points  de  vue. 

En  outre,  le  XVI IP  si^le  avait  introduit  en 
France  Timitation  anglaise  et  la  connaissance  de 
Shakespeare.  J.-J.  Bousseau  avait  fait  revivre 
le  language  de  la  passion  et  le  sentiment  des 
beaut^s  de  la  nature.  Mme  de  Stael  r^v^la 
bientdt  apr^s  I'AUemagne  a  ses  contemporains* 
Dans  Teffort  de  TEurope  contre  la  toute-puissanoe 
de  Napoleon  I®"",  les  universit^s  allemandes 
avaient  ressuscit^  Tidee  de  nationality  et  jet6  la 
•semence  de  ce  prodigieux  mouvement  mdl^  d'6- 
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rudition,  de  politique  et  de  passion  populaire^ 
qui  allait  engager  les  nations  de  TEurope  k  se- 
reporter  au  souvenir  des  premiers  kges  de  leur 
histoire.     A  la  m^me  6poque,  la  R^stauration 
survint.    La  reaction  centre  Tesprit  du  XVIIi® 
si^cle  et  centre  le  classicisme  politique  qui  avait 
enfant^  la  revolution,  le  retour  presque  miracu- 
leux  de  Tantique  maison  royale  et  Tenthousias- 
me  qull  provoqua  des  sa  premiere  heure,  jet^rent 
un   int^r^t  inattendu   et   romanesque    sur   les 
^udes  qui  se  rattachaient  au  pass^  historique 
de  la  France.     On  se  mit  k  exhumer  les  vieille^- 
chart€s,  tant6t  pour  y  retrouver  celles  du  gou- 
vernement  repr6sentatif.    Le  moyen  4ge,  oublie 
depuis  plus  de  trois  si^cles,  r6apparut  com  me 
une  r^v^lation  h^roique  et  pittoresque.     La  re- 
ligion, Tart,  la  po6sie,  Thistoire,  la  politique  s'en 
empar^rent  tour  k  tour.     La  mode  s'en  mela  et,- 
pendant  quelque  temps,  la  France  vit  encore  une 
fois  passer  dans  ses  r^ves  les  chevaliers  bard^s^ 
de  fer,  le  cliquetis  des  armes  et  les  vieux  donjons 
avec  leurs   tourelles  et  leurs  Ugendes  m^st^*- 
rieuses. 

•  La  nouvelle  ^cole  se  saisit  de  cette  merveil. 
leuse  reunion  d'^l^ments  divers.     EUe  les  prit 
tous,  sans  compter  et  sans  faire  de  choix.     Sem- 
blable  au  Don  Juan  du  XIX*  si^le,  dent  Alfred' 
de  Musset  nous  a  r^v^l^  le  secret,  elle  promena. 
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partout  sa  curiosity  d6sesp6r^  et  sa  soif  insati 
able  d'emotions  inconnues,  toujours  a  la  recheir 
-che  de  Tid^al  insaisissable  qu'elle  croyait  poiir- 
suivre, 

Demandant  aux  forets,  k  la  mer,  k  la  plaine, 
Aux  brises  du  matin,  k  toute  heure,  en  tout  lieu, 
La  femme  de  son  ime  et  de  son  premier  voeu, 
Prenant  pour  fiancee  un  r^ve,  une  ombre  vaine, 
Et  fouillant  dans  le  coeur  d'une  hecatombe  humaine, 
Pretre  desespere,  pour  y  trouver  son  Dieu. 

Elle  renouvela  la  p.^sie,  le  theatre  et  le  roman, 
<nais  sans  se  fixer  sur  aucun  principe,  aujourd'hui 
^piritualiste  et  chr^tienne,  livr^e  demain  k  I'ado- 
fration  panth^istique  de  la  nature,  tant6t  s'ins. 
plrant  du  chant  des  bardes,  et  tantot,  nouveaa 
Prom^thee,  se  r^pandant  en  un  torrent  de  blas- 
phemes, tour  k  tour  croyante  et  sceptique,  mo- 
narchique  et  r6volutionnaire,  toujours  prete  ^ 
passer  du  culte  du  moyen  4ge^celui  du  XVI* 
si^cle,  et  n'ayant  en  r6alit6  qu'un  seul  culte : 
<;elui  de  Tinconnu,  de  Tinoui,  de  I'inaccessible. 

Hoffman  retrace,  dans  ses  Contes  fantastigues, 
I'etrange  maladie  d'un  peintre  qui  a  cru  voir  en 
songe  une  apparition  ang^lique  et  dans  la  pens^ 
-duquel  cette  vision  fugitive  a  laisse  une  emprein- 
te  ineffa9able ;  ce  souvenir  le  plonge  dans  une 
•extase  qui  se  traduit  par  des  chefs-d'oeuvre,  dans 
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le^quels  il  retrace,  sous  une  forme  puissante  et 
pleine  de  vie,  Timage  celeste  dont  son  kme  est 
pleine . . .  Mais  cette  apparition  n'^tait  pas  un 
songe.  II  retrouve  la  femme  qu'il  avait  prise- 
pour  une  vision  du  ciel.  II  la  presse  dans  ses 
bras.  Us  unissent  leurs  destinies,  et  bient6t  le 
charme  s'^vanouit.  Par  suite  de  je  ne  sais  quel 
ph^nom^ne  inexplicable,  cette  image,  qui  lui 
apparaissait  avec  la  nettet^  d'un  §tre  vivant 
quand  il  la  voyait  dans  son  imagination,  ne  rend 
plus,  sous  son  pinceau,  maintenant  qu'elle  est 
r^elle,  qu*une  forme  vide  etdes  traits  d^color^s, 
et  il  meurt  en  maudissant  cette  femme,  qui  a 
tu6  son  g^nie  le  jour  ou  elle  a  cess6  d'etre  la 
madone  d'un  r^ve . 

Cet  id6al,  qui  ne  pent  pas  etre  saisi,  parce  que 
ceux  qui  le  cherchent  ont  fait  de  Tinaccessible 
la  condition  de  la  supreme  jouissance;  cette^ 
chim^re,  que  des  ^mes  souffrantes  et  d^voy^es 
continueront  k  poursuivre  jusqu'^  ce  qu'elles 
succorabent, 

Apr^s  avoir  perdu  leur  force  et  leur  genie 
Pour  un  etre  impossible  et  qui  n'existait  pas, 

c'est  le  symbole  de  cette  p^riode  brillante  et 
excessive  qui  a  entre  vula  v6rit6,  mais  qui  ne  s*en 
est  pas  content^e  et  qui  n*a  pas  tenu  les  pro. 
messes  6clatantes  de  ses  debuts,  parce  que  la  foi 
et  la  r^gle  lui  ont  fait  d^faut. 
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Telle  serait,  sans  doute,  la  conclusion  de  M. 
I'abb^  Charland ;  mais  cette  conclusion  ne  se 
trouve  pas  dans  son  livre,  et  cela  est  d'autant 
plus  regrettaV)le  qu'il  I'aurait  compl4t6e,  en  in- 
diquant  la  legon  a  en  tirer  pour  le  present  et 
pour  Tavenir.  Non,  tout  n'est  pas  a  repousser 
<]ans  Toeuvre  du  XIX®  si^cle,  et  ce  n'est  pas  la 
perception  du  droit  chemin  qui  lui  a  manqu^ ; 
-ce  n'est  pas  non  plus  la  force  et  la  vigueur,  c'est 
l*6quilibre  n^cessaire  pour  ne  pas  s'^carter  de  sa 
route.  Dans  une  soci^t^  qui  semble  prete  k 
«uccomber  sous  Texc^s  de  la  civilisation  et  da 
raffinement  de  la  pensde,  peut-^tre  cette  Evoca- 
tion du  moyen  age  et  des  temps  ^piques  ne  pou- 
vait-elle  etre  qu'une  affaire  d'engouement  pas- 
43ager,  un  plaisir  tout  archai'que.  II  ne  suffit 
pas  d'avoir  6tudi6  une  Epoque  a  fond  et  de  la 
-comprendre  ou  d'en  imiter  la  forme,  pour  la 
faire  revivre.  D'ailleura,  Fart  ne  consiste  pas  k 
imiter  une  Epoque,  mais  k  la  continuer  en  mai*- 
chant  sur  ses  traces,  et  k  la  completer  par  des 
<Buvres  vivantes  et  appropri^es  a  leur  temps. 
Ce  r6sultat  ne  saurait  ^tre  le  fruit  d'un  simple 
jeu  de  Fimagination.  Pour  s'inspirer  de  la 
tradition  d'un  si^le,  il  faut  avoir  avec  lui  une 
xjommunaut^  d*esprit  qui  n'existe  pas  entre  la 
France  du  moyen  4ge  et  celle  du  XIX*  si^cle. 
Une    civilisation  plus  jeune,    des   S.mes    plus 
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robustes  et  plus  simples  ont  peut-^tre  ce  qu*il 
fdut  pour  entreprendre  cette  CBiivre  et  pour 
r^ussir  la  ou  le  vieux  inonde  a  6chou6. 

Pourquoi  quelque  esprit  amoureux  des- 
savantes  rechetches  ne  s'emparerait-il  pas  de 
quelques-uns  des  monuments  de  la  litt^rature  dut 
moyen  S-ge,  pour  en  faire  Tobjet  d'une  ^tude 
approfondie  et  pour  y  rechercher,  h.  cot^  de  la- 
p3inture  des  moeurs  d'une  society  et  d'un  temps- 
qui  ne  renaitront  pas,  Finspiration  g^n^rale  par 
laquelle  ils  se  distinguent  des  ceuvres  de  I'anti- 
quit^  pa'ienne  et  de  la  renaissance  classique,  le» 
c6t6s  multiples  et  divers  par  lesquels  ils  S9 
rapprochent  des  traditions  et  du  g^nie  propre 
de  ce  pays  ?  L'^ge  h^roique  du  Canada  n'a-t-il 
pas  ^t^j  dans  le  nouveau  monde,  une  croisade 
accomplie  sous  T^gide  de  la  foi  chr^tienne,  mar- 
quee par  une  suite  ininterrompue  de  prouesse* 
et  d'6clatants  faits  d'armes,  arres^e  a  la  fois  par 
le  sang  des  h^ros  et  par  celui  des  martyrs  1 

Ces  monuments  litt^raires  nous  tiennent  d» 
plus  pr^s  que  nous  ne  le  supposons  au  point  de 
vue  de  I'bistoire  et  de  Tidentit^  de  la  race- 
Quelques-uns  viennent  des  l^gendes  bretonnes  ; 
presque  tons  ont  ^t6  Merits  en  Normandie,  oil 
proc^dent  d'une  inspiration  litt^raire  qui  a  pri» 
sa  source  dans  la  litt^rature  normande.  De- 
meme  que^  dans  la  Home  antique,  le  grec  est 
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toujours  rest6  la  langne  savante,  et  que,  dans  la 

Gaule  ou  a  la  cour  des  premiers  rois,  ce  r61e  esfc 

>^chu  au  latin,  c'est  le  frangais-romain  qui,  sous 

la  donaination  des  dues  de  Norma ndie  et  plus 

tard  des  rois  normands  d'Angleterre,  a  jou^  le 

role  de  langue  savante,  k  une  4poque  oil  dans  le 

reste   de  la   France,  cette  langue  6tait  encore 

abandonn^e   au  peuple    et    d^daign^   par   les 

savants.      De  la  vient  que  les  premieres  lueurs 

de  la  litt^rature  frangaise  ont  apparu  sur  le  sol 

normand,  et  que  ces  poemes  ont  emprunt^  ane 

partie    du   souffle    qui    les   anime   £t   Tardeur 

h^roique   et  aventureuse    qu'ayait   fait   naitre 

4aiL3  les  ames  le  spectacle  surprenant  des  ex. 

ploits   de    nos    anc^tres.      A  I'^poque   oil   ces 

poemes  sont  n6s,  les  guerriers  normands  avaient 

d^ja  traverse  la  Kussie  et  y  avaient  fond^  un 

empire,     lis  avaient  p^n6tr^  a.  Constantinople 

■et  parcouru  TOrient,  avant  les  Croisades;  et, 

sous  le  nom   de  Nouvelle-lslande,  ils  avaient 

peut-^tre  entrevu  le  continent  am^ricain.     Qua- 

rante   d'entre   eux  avaient  suffi  pour  defendre 

8alerne  contre  les  Sarrazins,  et  ensuite  pour  la 

oonqu6rir  et  la  garder.     Robert  Guiscard  venait 

de  partir  pour  Fexp^dition  qui  allait  ^tablir  en 

Sicile    une  dynastie  normande,   et   Guillaume 

allait   conqu^rir   TAngleterre.      En   un   pareil 

temps,  le  po^te  n*avait  pas  besoin  de  recourir  k 
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la  fiction  poar  imaginer  des  entreprises  fabu- 
leuses  et  pour  depeindre  ces  h^ros  dont  Faspect 
faisait  reculer  une  arm^e :  il  lui  suffisait  de- 
s'inspirer  des  grandes  choses  qu'il  avait  vues  et 
des  r^cits  que  rapportaient  dans  leurs  village* 
ceux  qui  avaient  pris  part  h,  quelque  expedition 
h^roique  et  lointaine. 

II  semble  que  la  conqulte  du  Canada  ait  6tf 
la  derni^re  de  ces  grandes  expeditions,  et  que 
les  champs  de  bataille  de  la  Nouvelle-France 
aient  vu  la  suite  de  la  mime  ^pop^e  continu^e  par 
la  m6me  race,  en  pleine  bistoire  moderne.  Les^ 
hardis  pionniers  qui  ont  d^vouvert  et  parcoura 
le  Mississippi,  ces  h^ros 

dont  I'^nergique  audace 

Venait  d'inscrire  encore  le  nom  de  notre  race 
Aux  fastes  de  I'humanite  ! 

sont  bien  les  descendants  de  ceux  qui,  au  X' 
siecle,  avaient  p^netre  jusqu*aux  extr^mitds  de^ 
Tancien  monde ;  et  les  poemes  du  moyen  age 
sont,  au  meme  titre  que  le  Beowulf  pour  les 
Saxons  et  le  Livre  des  Hh'os  pour  les  Germains,. 
le  veritable  livre  de  leurs  traditions  nationales^ 
Qui  oserait  affirmer  que  ces  poemes,  auxquels  il 
a  manque  un  Horn  ere  et  dont  Tinspiration  est 
encore  vivante  sur  notre  sol,  n'y  rencontreront 
pas,  t6t  ou  tard,  un  poete  digne  de  les  achever  t 
Mais  revenons  a   M.  Tabbe  Charland,  dont 
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nons  nous  sommes  beaucoup  moins  ^loignes- 
qu'oQ  ne  pourrait  le  croire,  puisque  T^tude  du 
moyen  S.ge  est  certainement  la  partie  maitresse 
de  son  oeuvre.  C*est  ayoir  peu  de  critiques  a 
adresser  k  un  livre,  que  de  regretter  qu'il  s'arrete 
trop  vite.  Disons-donc,  en  terminant,  que  cet 
ouvrage  donne  une  haute  id^e  de  renseignement 
du  maitre,  que,  dans  leur  cadre  restreint,  tous- 
ces  portraits  sont  achev^s  et  saisissants,  et  qu'il 
est  difficile  de  r^unir  eh  aussi  peu  de  pages  un 
ouvrage  aussi  com  pie t,  aussi  instructif  et  aussi. 

attrayant. 
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M.  Paul  Bourget  (1). 


Le  roman,  qui  a  fait  si  longtemps  les  d^lices 
de  la  France,  y  traverse  en  ce  moment  une  p^- 
riode  critique.  Les  ecrivains  d'un  vrai  talent 
disparaissent  ou  se  fatiguent,  et  ne  sont  pas 
remplaces.  Georges  Sand  a  emporte  avec  elle 
tout  un  genre.  Octave  Feuillet  voit  sa  veine-se 
tarir  d'annee  en  annee,  et  ne  fait  plus  que  se 
repeter  luim^me,  dans  des  epreuves  affaiblies 
de  ses  premiers  ouvrages.  Edmond  About  a 
renonce  au  roman  pour  le  J  >urnalisme,  et  Cher- 
buliez  se  renferme  de  plus  en  plus  dans  T^tude 
des  questions  de  politique  ^trangdre.  Alphonse 
Daudet,  le  seul  romancier  d'un  merite  sup^rieur 
qui  ait  surgi  danis  les  demieres  ann^es,  n'a  pas> 
grandi  depuis  ses  succes  de  la  premiere  heure, 
Fromxmt  jeune  et  Rialer  aine,  Jack  et  le  petit 
Chose,     Nous  ne  parlous  pas  de  Zola,  qui  est 

(i)  Llrr^parable,  par  M.  Paul  Bourget,  Paris,   i884», 
Alphonse  Lemerre,  ^diteur. 
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devenu  telleraont  ilUsible  qu'il  a  cesse  de  faire 

scandale.  Parmi  les  nouveaux  venus  qui  ne  se 
sont   point   egares   dans  le   naturalisme,   nous 

n'apercevons  guere  que  M.  George  Ohnet,  dont 
le  talent  estimable  court  gros  risque  d'etre  gkt6 
par  des  applaudissements  hoi'B  de  mesure,  et 
M.  Paul  Bourget,  qui  ne  s'est  pas  encore  r^v^le 
d'une  fa^on  complete. 

M.  Bourget  est  le  fils  d'un  fonctionnaire  dis- 
tingue de  rUniversite,  et  il  a  apporte  dans  la 
litterature  le  fonds  solide  que  donne  seule  une 
forte  Education  classique.  Bien  qu'il  n'ait  pas 
encore  trente  ans,  il  s'est  deja  essaye  dans  beau- 
coup  de  voies  differentes.  Auteurde  poesies  qui 
doivent  ^tre  considerees  selon  nous,  com  me  de 
simples  ebauches  de  jeunesse,  professeur  de 
pbilosophie  a  I'ecole  alsacienne,  successivement 
attache  a  la  redaction  du  Globe,  du  Farlement^ 
de  la  NouveUe  Eevtie  et  du  Journal  des  Bebats, 
il  a  t^t6  de  la  politique,  failli  se  fourvoyer  dans 
I'aSeterie  de  la  Chronique  parisienne,  pris  une 
place  distinguee  dans  la  critique  littdrai]*e,  et 
depuis  quelque  temps,  il  vient  d'aborder  le 
roman,  qui  parait  etre  sa  veritable  vocation.  Le 
volume  qu'il  vient  de  faire  paraitre,  et  qui  con- 
tient  deux  petits  romans  tr6s  etudi^s,  Vlrr^ct- 
rahle,  Un  deuademe  a/mour,  n'a  pas  obtenu  da 
premier  coup  un  de  ces  succ^s  retentissants  et 
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parfois  d'autant  moins  durables  quails  ont  eu 
d'abord  plus  d'eclat ;  mais,  ce  qui  vaut  mieux^ 
il  a  ^te  class^  k  un  rang  41ev4  dans  Testime 
raisonnee  des  connaisseurs,  et  il  peut  etre  consi- 
d^r6  com  me  un  debut  plain  de  brillantes  pro- 
messes. 

TJh^eparahle,  Un  deuocieme  amour,  et  Mme 
Bressuire, qniyieiitd! etre  public  plus  r^cemment 
en  feuilleton  dans  le  Journal  des  Debats,  appar- 
tiennent  en  propre  au  roman  psychologiquey 
c'est-a-dire  a  un  genre  in  time  et  contemplatif,. 
qui  procede  de  Ren6  et  d' Alfred  de  Musset  non 
moins  l^gitimement  que  de  Balzac,  et  qui  ne 
doit  pas  etre  confondu  avec  la  maniere  de  ce 
dernier.  II  s'y  rattache,  il  est  vrai,  d'une  fagon 
^troite,  par  I'analyse  minutieuse  des  replis  les 
plus  caches  du  coBur  humain ;  mais  il  s'en  dis- 
tingue en  se  renfermant  presque  exclusivement 
dans  un  champ  d'observation  tout  int^rieur. 

Balzac  est  un  grand  observateur,  mais  il  est 
surtout  un  createur.  II  fait  vivre  devant  nous 
et  il  envoie  dans  le  monde  des  personnages  rere- 
ins  d'une  individualite  si  nettement  tranchee 
qu'on  les  sent  marcher  et  agir.  Le  but  de  chacun 
de  ses  romans  est  d*^tudier  et  de  decrire  Taction 
de  quelqu'un  de  ces  personnages  sur  les  etres- 
qui  Fenvironnent  et  sur  les  ^venements  qu'il 
s'efforce  de  soumettre  a  sa  volonte  ou  k  ses  pas-^ 
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sions.  Le  romp.n  psychologique,  au  contraire,  se 
pr^occupe  beaucoup  moins  de  faire  vivre  ses 
personnages  que  de  les  regarder  penser  et  d'ana- 
lyser  I'influence  des  evenenients  sur  leurs  idees 
et  sur  leur  caract^re.  Ce  n'est  pas  leur  vie 
exterieure  qui  Tint^resse ;  ce  qu'il  recherche  en 
eux,  c'est  Thietoire  d'une  stme,  le  secret  de  ses 
reves,  Teclosion  de  ses  idees,  Taction  exerc^e 
par  les  hasards  de  la  vie  sur  ce  moi  interieiir 
^ai  existe  et  qui  pense  au-dedans  de  chaqne 
individu  humain,  et  qui  se  ddveloppe  souvent  h 
Finsu  de  la  conscience  ou  sans  qu'elle  y  prenne 
garde. 

"C'est  une  des  particularit^s  de  ma  m^inoire," 
dit  un  des  h^ros  de  M.  Bourget  au  moment 
d'evoquer  les  details  de  sa  premiere  entrevue 
avec  sa  maitresse,  "  que  je  me  souvienne  da 
^*  texte  des  paroles  moins  que  de  leur  accent,  et 
<<  de  cet  accent,  moins  que  de  la  nuance  d'4me 

"  que  j'ai  cru  deviner  par  derri^re comme 

"  je  me  souviens  de  la  couleur  de»  yeux  moins 
"  que  de  leur  regard,  et  de  la  ligne  d'une  bouche 
"  moins  que  de  son  sourire."  M.  Bourget  pour. 
Tait  aj  outer,  en  son  propre  nom,  que  c'est  une 
•des  particularit^s  de  ses  romans  que  de  recber. 
cher,  derridre  les  4v^nements  et  au  plus  profond 
des  caractdres,  une  suite  de  *'  nuances  d'&mes." 
11  est  la  conscience  vivante  de  ses  personnages 
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-et  il  dcrit  moins  pour  nous  raconter  ce  qu'ils  ont 
fait  que  pour  nous  retracer  ce  qu*ils  ont  pens^ 
pendant  qu'ils  agissaient  ou  pendant  qu'on  agis- 
•salt  aufcour  d'eux. 

Assurement,  il  est  impossible  d'envisager  la 
-vie  humaine  k  un  point  de  vue  plus  purement 
idealiste  ;  et  cependant,  que  d'objections  a  sou- 
lever  contre  cette  conception  trop  exclusive  !  La 
fin  du  fin,  pourrions-nous  dire  h,  M.  Bourget,  ne 
consiste  pas  seulement  k  rechercher  derridre  les 
-evenements  Tinfluence  quHls  ont  exerc^e  sur  una 
nuance  d'4me.     Yos  personnages  sont  soumis, 
^ans  s'en  douter,  a  une  influence  plus  subtile 
•encore  et  plus  tyrannique :  c'est  I'influence  qu'ex- 
•erce  sur  leurslme  cette  debauche  d*analvse,  cette 
habitude  de  diss^quer  sans  cesse  leurs  propres 
sentiments  et  d'assister  a  Faction  des  ev^nements 
sur  leur  pensee  comme  k  un  spectacle  etranger. 
Precisement,  il  n'y  a  pas  d' habitude  plus  dange- 
reuse  pour  la  sant£  de  Vime  et  pour  la  virility 
du  caractdre.  L'4me  humaine  n'est  pas  seulement 
formee  de  pensee,  quoi  qu'en  ait  dit  Descartes  ; 
elle  est  aussi  une  volont^  et  une  dnergie  libres  ; 
sa  destinee  est  d'agir ;  or  rien  n'est  plus  funeste 
a  l*exei*cice  de  la  volonte  et  du  libre  arbitre  que 
-cette  tendance  k  contempler  en  soi,  comme  dans 
un  ^tre  passif,  Taction  des  impressions  du  dehors. 
THen  ne  dispose  d'une  faQon  plus  fdcheuse  a 


110  ROMANCIERS   CONTEMPORAINS. 

substituei'  a  la  luiui^re  de  la  conscience  la  notion 
d*une  vague  fatalite  a  laquelie  on  obeit  en  la 
regardant  passer,  et  il  faut  se  defier  de  ces  exces- 
dHd^alite  danslesquels  on  aboutit  tout  simple- 
men  t,  com  me  Jean-Paul  Richter  et  Hoflfmann^ 
k  donner  au  reve  et  h  Thallucination  une  influ- 
ence plus  grande  qu'a  la  vie  r^elle. 

M.  Bourget,  qui  a  ete  philosophe  avant  d'etre 
romancier,  sait  aussi  bien  que  nous  que  le  reve 
est,  de  tous  les  etats  d'ame,  le  plus  exclusivemeht 
soumis  a  ^empire  de  la  sensation  et  a  la  fatality 
de  I'habitude,  et  si  nous  etions  tentes  de  Fou- 
blier,  ses  romans  nous  en  fourniraient,  au  besoin, 
une  preuve  nouvelle,  car  tous  les  trois  tournent, 
au  fond,  autour  d'une  me  me  idee,  la  plus  mate- 
lielle  de  toutes  ;  celle  de  Tinfluence  que  pent 
exercer  sur  I'amour  le  sentiment  de  Tabsence  de 
la  virginite  dans  la  femme  aimee. 

L'illustre  et  malheureux  commandant  Riviere, 
qui  avait  debute  dans  la  litterature  par  de& 
romans  imit^s  d'Hoflmann  et  d'Edgard  Poe,  a 
analyse,  dans  la  Main  couple,  le  cas  d'un  jeune 
homme  dont  la  fiancee  a  4te  enlev^e,  dans  un 
abordage  sur  mer,  par  un  capitaine  de  pirates 
et  a  subi  les  derniers  outrages.  EUe  s'est  defen- 
due  heroiquement,  au  point  de  se  faire  couper 
la  main  dans  la  lutte,  et  elle  s'est  ensuite  vengee 
elle-m^me  avec  une  intrepidity  toute  romaine* 


BOMANCIERS   CONTEMPORAINS.  Ill 

Jamais  ame  n'a  et6  plus  pure  que  la  sienne.  Son 
fiance  Tadore  et  Tad  mire.  Mais  le  souvenir  de 
cette  souillure  involontaiie  est  devenu  chez  lui 
une  id^e  fixe  et  maladive,  une  sorte  d'hallucina- 
tion  qui  le  poursuit  toutes  les  fois  qu'il  la  revolt, 
et,  en  depit  de  leur  mutuel  amour,  de  leur  mal- 
heur,  de  Tengagement  s^,cre  qui  les  unit,  11  ne 
pent  vaincre  cette  impression  toute  physique,  ni 
se  r^soudre  k  ^pouser  cette  jeune  fille  dont  il 
sent,  plus  encore  qu*il  ne  salt,  que  la  violence  et 
le  Clime  ont  fait  une  femme.  M.  Bourget  a-t-il 
connu  cette  premiere  ceuvre  d'Henri  Riviere, 
qui  n*a  ete  r^imprimee  que  plus  tard  et  qui  n'a 
jamais  regu  une  publicite  tres  ^t endue  1  Dans 
tons  les  cas,  il  est  curieux  de  remarquer  que 
VIrr$par<ible,  Un  deuxieme  amour,  Mme  Bressuire 
sont  consacr^s  tons  trois  au  developpenaent  de 
la  meme  id^e,  nous  diiions  volon  tiers  a  I'analyso 
de  la  mdme  sensation. 

U Irripa/rahle   est    Thistoire    tragique   d'une 
belle  jeune  fille  qui  a  ete,  elle  aussi,  la  victime 
-d'un  attentat  odieux  et  brutal,  et  qui  se  tue, 
parce  qu'apr^s  avoir  ^te  fletrie,  elle  ne  peut  sup- 
porter ensuite  Tid^e  d'aimer  et  d'etre  aim^e.   Un 
-deuxieme  amour  est  celle  d'une  femme  qui  s'est 
trorap^e  dans  ses   afiVictions  et  qui,  au  moment 
■de  donner  son  coeur  a  un  autre,  sent  Timpossi 
^bilite  d'eflkcer  le  passe,  et  s'eloigne  de  celui 
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qa'elle  aime,   en   lui  disant   un  ^ternel  udieu^ 
Dans  ces  deux  premieres  etudes,  M.  Bourget,  au 
lieu  de  nous  faire  assister  aux  souffrances  de 
I'amant,  nous  a  reti^ae^,  dans  la  femme,  la  revolte 
de  la  pudeur  j  mais  il  va  reprendre  encore  une 
fois  la  m^me  idee  dans  Mine  Breasuire ;  et,  cette 
fois,  nous  allons,  sous  une   forme  leg^rement 
attenuee,  retrouver  ^  peu  pr^s  exactement  le  casr 
de  la  Main  covp6e  d'Henri  Eivi^re.    Mme  Bres- 
suire  est  une  jeune  veuve  qui,  avant  son  manage, 
avait  inspire  un  amour  profond  et  passionn^  k 
un  horn  me  trop  pauvre  pour  aspirer  a  sa  main. 
Tout-a-coup,  il  apprend  qu'elle  est  redevenue 
libre  et  qu'elle  n*est  insensible  ni  a  sa  passion 
ni  a  son  d^sespoir.  II  accourt,  il  la  retrouve  plus 
aim  able  et  plus  seduisante  que  jamais,  et  il  ne 
tiendrait  qu'a  lui  d'etre  heureux.     Mais  non.. 
Son  amour,  aussi  ardent  qu'a  la  premiere  heure^ 
s'adressa  a  la  jeune  fiUe  d'autrefois,  et  il  ne  la 
retrouve  pas  toute  entiere  dans  la  belle  jeune 
femme  qu'il  a  mainienant  devant  les  yeux.    Lui 
aussi  est  obs^de  d'une  idee  fixe  et  maladive.  Une 
photographie  sur  une  table,  une  bague  au  doigty 
un  mot  prononce  sur  une  galerie  de  tableaux, 
que   Mme  Bressuire  a   visit^e  avec  son  premier 
marl,  un  detail  d'ameublement  rapjjelant  que  ce 
mari  Ta  initiee  aux  mysteres  du  brie  ct  brae,  tout 
lui  est  un  sujet  de  douleur  aigue  et  cuisante^ 
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Cest  la  jeune  fille  qu'il  a  aim^e,  et  il  lui  est 
impossible  de  se  decider  k  devenir.  en  T^pousant, 
le  maii  de  la  veuve  d'un  autre  homme.  II  aime 
mieux  em  porter,  dans  quelque  solitude  lointaine 
le  souvenir  de  son  amour,  et  en  niourir. 

On  ne  saurait  nier  que  cette  idee  soit  confor- 
me  a  un  ideal  de  purete  tr^  61eve.  M.  Bourget 
a  ea  le  merite  delicat  de  ne  la  point  deparer  par 
Texpression,  et  cependant,  nous  lui  en  deman- 
dons  pardon,  le  recit  ne  laisse  pas  une  impression 
chaste ;  nous  ajouterons  qu'il  ne  pouvait  pas 
^tre  developp^,  dans  une  oeuvre  d'analjse  aussi 
intime,  de  fa^on  a  laisser  oette  impression.  Nous 
ne  reprocherons  pas  k  I'auteur  d 'avoir  dcrit  un 
livre  qui  ne  saurait  ^tre  mis  sans  inconvenient 
dans  toutes  les  mains.  Ce  serail  perdre  notre 
temps,  car  cVst  malheureusement  un  reproche 
qu'il  faudrait  adresser  a  presque  tous  les  romans 
frangais,  m^me  k  ceux  qui  sont  ecrits  sous  une 
inspiration  hautement  morale,  et  cette  difference 
regrettable  entre  le  ronian  fran^ais  et  le  roman 
anglais  tient,  sans  doute,  a  ce  que  les  romans 
s'adressent,  en  France  et  en  Angleterre,  k  deux 
•classes  tr^s  diffdrentes  de  lectenrs  et  surtout  de 
lectrices ;  mais,  s'il  nous  faut,  bon  gre  mal  gr6, 
passer  con  damnation  sur  ce  point,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  signaler,  dans  la  part  qui 
appartient  bien  en  propre  k  "M.  Bourget,  I'ecueil 
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de  cette  fausse  mysticit^^  qui  n'est  pas  du  tout 
mystique,  en  un  sujet  oil  Ton  entrevoit  san& 
cesse,  derriere  toutes  les  idealites  de  la  pensee 
etdu  langage,  le  fant6me  de  la  pathologie  j  usque 
dans  le  cas  de  conscience. 

Ajoutez  a  cela  que,  sans  doute  pour  donner 
une  plus  large  carriere  a  cet  esprit  d'analyse 
d'une  tenuite  infinie  qui  forme  la  caract^ristique- 
de  son  talent,  M.  Bourget  semble  se  complaire 
a  prendre  ses  personnages  dans  un  milieu  social 
qui  pent  etre  tres  parisien,  mais  qui  est  en 
m^me  temps  tres  exceptionnel,  et  qui  forme, 
m^me  a  Paris,  un  petit  monde  a  part,  habite 
par  certains  monstres  de  forme  masculine  Ou 
feminine  tres  int^ressants  et  tres  curieux  pour 
Tobservateur,  mais,  grdce  a  Dieu,  tr^s  differents 
de  la  veritable  race  fran^aise. 

Sur  le  simple  expose  du  sujet  de  Vlrr^parahUy 
un  rran9ais  se  demandera  tout  d'abord  comment 
il  est  possible  qu'une  jeune  fiUe  honnete,  et,  qui 
plus  est,  riche  et  de  boone  famille,  ait  pu  fitre^ 
expos^e,  de  la  part  d'un  homme  de  son  monde,. 
a  un  attentat  dont  nous  ne  dirons  pas  seulement 
que  ridee  en  est  r^voltante,  mais  que,  dans  les 
moeurs  fran9aises,  Fexecution  en  est  mat^rielle- 
ment  et  moralement  a  peu  pr^s  impossible.  Mais 
voil^!  M.  Bourget  va  nous  dire  que  Mile  Noemie 
Hurtrel,  la  fille  du  comte  Hurtrel,  le  banquier 
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millionnaire  dont  le  nom  seul  est  wne  puissance 
en  France  et  en  Europe,  appartient  k  une  classe 
de  la  societe  tout  a  fait  si  part,  *'  a  cette  societe^ 
h  demi  cosmopolite,  k  demi  fran9aise,  qui  peu- 
pie  les  li6tels  situes  autour  du  Pare  Monceaux 
et  de  TArc  de  triomphe^  qui  a  ses  revenus  bien 
*'  etablis,  ses  galeries  de  tableaux  authentiques, 
"  ses  equipages,  ses  loges  a  TOp^ra,  ses  reception* 
"  retentissantes,  bref  tout  un  opulent  decor  de 
*^  la  haute  vie,  mais  qui  n'est  pas  du  tout  le 
"  monde,  au  sens  ou  les  chroniqueurs  auraient 
"  pris  ce  mot,  voici  cinquante  ans."  C'est  dans 
ce  monde  exotique,  mouvant  et  improvise,  de  la 
corruption  intemationale,  que  M.  Bourget  a  place 
son  heroine,  dans  ce  monde  compose  k  la  fois  de 
nobles  decav^s  et  de  banquiers  parvenus  A  la 
fortune  sans  trop  de  scandale,  de  riches  Ameri- 
cfidnes  a  la  recherche  d'un  mari  titre,de  princesses 
authentiques  peu  soucieuses  de  rencontrer  le 
leur,  et  de  riches  bourgeoises  en  passe  de  mal 
tourner,  monde  etrange  dont  *^  les  journaux  lea 
plus  specialement  parisiens''  c^lebrent  chaque 
jour  les  hauts  faits,  qui  a  une  ouverture  sur  lea 
ambassades,  et  par  elles  sur  une  partie  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  une  autre  sur  les  coulisses 
des  petits  theatres  et  sur  les  trip6ts  elegants,  et 
auquel  la  frequentation  du  turf  permet  de  ecu- 
dover  k  la  fois  les  deux  extr^mit^  de  ses  rela- 
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tions.  Mile  Noemie  Hurtrel  lui  appartient  par 
droit  de  naissance^  car  son  pere  et  sa  mere  tout 
«n  sauvegardant  quelques  apparences,  vivent 
separes  de  fait  et  ont  pour  cela  de  bonnes  raisons, 
et  Madame  Hurtrel,  quoique  bonne  m^re  au 
fend,  eat  trop.absorbee  par  son  role  de  femme  4 
la  mode  pour  donner  beaucoup  de  soin  h  V4dvL- 
cation  de  sa  fille  et  pour  la  guider  au  milieu  des 
ecueils  entre  lesquels  elle  Ta  condamnee  k  vivre. 
Noemie  Hurtrel  a  pousse  au  milieu  de  cette 
couche  de  champignons  elegants  et  veneneux, 
comme  une  jeune  plante  rare  et  sauvage.  Elle 
est  belle,  intelligente,  droite,  mais  ses  qualites 
ne  lui  seront  pas  moins  funestes  que  les  vices  de 
son  entourage.  Son  instinct  de  droiture  lui  a 
fait  prendre  en  m^pris  ce  qu'elle  croit  6tre  le 
monde,  et  ce  qu'elle  en  voit  lui  a  persuade  que 
I'ideal  etait  banni  de  la  terre.  Ayant  lu,  a  tort 
«t  a  travers,  tout  ce  qui  lui  est  tombe  sous  la 
main,  depuis  des  traites  de  metaphysique  jus- 
qu'aux  romans  licencieux  du  XVIII*  siecle,  elle 
n'a  pas  compris,  car  sa  purete  est  restee  entiere, 
tout  ce  qui  touche  au  c6te  materiel  du  vice,  mais 
elle  a  retenu  que  tous  les  hommes  etaient  faux 
et  menteurs,  toutes  femmes  perfides  et  deloyales, 
toutes  les  verites  incertaines.  Cette  jeune  fille, 
qui  para  ft  ne  croire  a  rien,  s'apercevra  plus  tard 
que  ce  qui  formait  le  fond  de  son  §tre,  ce  que 
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Fentassement  de  tant  d'idees  fausses  lui  avaii 
cache,  etait  un  infini  besoin  de  croire  et  d'aimer  ; 
mais,  en  attendant  qu'elle  s*en  aper9oive,  ce  ne 
sent  pas  les  hommes  et  les  femmes  qu'elle  fr^- 
quente  qui  feront  cette  decouverte.  Ses  excen* 
tricit6s,  not^es  au  passage,  ont  et6  prises  tout 
simplement  pour  un  signe  de  race  ;  ses  conversa- 
tions hardie  et  son  scepticisme  provoquant,  pour 
la  haute  saveur  d'une  coquetterie  qui  attend  le 
marlage  avani  de  se  donner  carriere.  Les  femmea 
qui  la  jalousent  la  dechirent  k  belles  dents,  et 
les  hdnimes  h,  bonnes  fortunes,  dont  son  monde 
foiirmille,  prennent  position  par  avance,  pour 
entamer  des  le  lendemain  du  jour  ou  elle  sera 
en  puissance  de  mari,  les  operations  ordinaire^ 
de  leur  metier. 

Parnii  ces  s^ducteurs  tout  remplis  de  pi-evo- 
yance,  figure  un  certain  dr61e,du  nom  deTaraval,. 
dont  M.  Bourget  a  voulu  faire  le  tjpe  de  la 
demoralisation  sotte,  inconsciente  et  beate  d'une 
fraction  des  classes  moyennes  en  France.  C'est 
le  fils  d*un  agent  de  change  de  Paris,  un  de  ces 
jeunes  imbeciles  qui  sont  k  la  fois  bons  a  riea 
et  tres  pratiques,  "  dans  lesquels  s'^panouit 
"  pleinement  ce  vice  habituel  de  la  bourgeoisie 
"  con temporaine,  cette  vanite  bafouee  dej^  par 
**  Moliere,  signal^e  par  Stendhal,  aux  yeux  de 
"  laquelle  les  larges  situations  d'argent  devien- 
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*'  nent  un  terreau  pour  la  frirolite  orgueilleuse" 
^t  dont  toute  rambition  consiste  "  a  passer 
grands-seigneurs  "  dans  le  monde  du  turf -et  des 
coulisses.  Taraval,  nous  dit  M.  Bourget,  qui 
parait  en  avoir  connu  beaucoup  d'^chantillons, 
etait  incapable  d'aucune  espece  de  desinteres- 
sement,  com  me  il  6tait  d'ailleurs,  incapable 
d'aucune  espece  de  talent,  du  nioins  dans  un 
quelconque  des  domaines  de  I'esprit.  Mais  si 
son  intelligence  etait  tres  mediocre,  elle  etait 
assez  nette  pour  lui  faire  sentir  tres  exactement 
ses  insuffisances ;  et  sa  vanite,  aussi  bien  que 
son  peu  de  merite,  devaient  concourir  a  1  ecarter 
de  toutes  les  carrieres  s^rieuses  et  difficiles,  et 
Tamener  k  concentrer  son  Anergic  sur  les  succ^s 
de  la  vie  mondaine,  dans  le  monde  special  dont 
nous  avons  d^japarle,  le  seul,  d'ailleura,  quiptit 
offrir  a  son  genre  de  merite  uneraploidistingu6. 
Marid  fort  k  propos  avec  une  nullite  ainiable  et 
pas  jalouse,  il  etait  bien  vite  devenu,  grace  a  sa 
fortune,  a  une  volenti  tenace  et  a  une  large 
dose  d'hypocrisie,  amphytrion  du  beau  monde 
et  seducteuren  titre,  absolument  comme  d'autres 
de  ses  pareils  se  font  propri^taires  d*une  ecuiie 
de  courses  ou  conducteurs  de  cotillons.  Mais, 
avec  beaucoup  plus  de  sens  pratique  queces' 
derniers,  11  avait  choisi  une  voie  qui  mene  k  ce 
que,  dans  ce  milieu  singulier,  on  nomme  une 
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position  honorable  et  bien  assise  ;  et,  "pour  tout 
"  dire,  sa  mediocrity  d'intelligence  I'avait  heu- 
"  reusement  servi,  en  lui  evitant  les  ecaii;& 
"  d'imagination  "  qui,  dans  cette  sorte  de  monde^ 
mdnent  a  mal  beaucoup  d'hommes  d*une  trempe 
d'esprit  sup^rieure. 

Tel  est  le  personnage  qui  va  tend  re  ses  filets 
autour  de  Mile  Hurtrel,  avec  un  art  patient  et 
consomm^,  travaillant  pour  Tavenir  et  se  reser- 
vant,  si  I'occasion  s'offre,  de  profiter  du  present^ 
speculant  sur  le  manque  de  surveillance  d\ine 
m^re   coupable,    accumulant  autour  de  sa  vic- 
time    les  mauvais    exemples   et    les   occasions 
de  chute,  prenant  pretexte  d'une  saison  de  vil- 
l^giature  pour  entamer  un  flirt  que  la  jeune 
fille  accueille  en  guise  de  jeu,  com  me  un  esprit 
fort,  et  auquel  elle  se  laisse  prendre,  comme  une 
innocente ;  car  son  inexperience  I'empeche  d*a- 
percevoir  claireraent   Toutrage   cache   derriere 
toute  declaration  d'amour  adressee  k  une  femme 
qu'on  ne  pcut  pas  demander  en  mariage.     Bien 
que  passe  maitre,  I,  ce  que  nous  dit  Tauteur^ 
dans  ce  deshonn^te  badinage,  Taraval  s'aveugle 
grossierement  sur  Teffet  de  ses  savantes  intri- 
gues. II  se  croit  aime,  ou,  pour  mieux  dire,  il  se 
croit  conqu^rant,  car  Tamour  est  une  expression 
qui  n*a  rien  a  faire  dans  ces  jeux  de  la  frivolite 
et  du  vice.    Obeissant  I,  la  tendance  de  tous  les 
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roues  sans  esprit,  qui  est  de  juger  toutes  les 
femmes  et  me  me  les  jeunes  fiUes  d'apres  certai- 
nes  femmes  qu'ils  ont  coimues,  il  en  vient  a  se 
:figurer  que  Mile  Hurtrel  n'attend  de  lui  qu*un 
coup  d'audace  pour  se  laisser  vaincre,  en  rejetant, 
com  me  d'autres,  sa  d^faite  sur  un  accident  dans 
lequel  la  volonte  aura  paru  n'avoir  point  de 
part.  Mais,  en  de  telles  entreprises,  il  n'y  a 
qu'un  pas  de  Vaudace  a  la  violence,  et,  ici  la 
violence  se  change  en  un  crime  vulgaire. 

A  partir  de  ce  moment  funeste,  la  vie  de 
No6mie  Hurtrel  est  brisee,  le  ressort  de  son  ame 
est  rompu,  le  souvenir  horrible  qui  lui  torture 
le  coeur  absorbe  sa  pens6e  et  sa  volonte ;  elle  va 
rencontrer  plus  tard  un  cceur  digne  du  sien ; 
mais  elle  est  trop  fiere  pour  avouer  son  malheur, 
trop  loyale  pour  le  dissimuler  k  un  honnete 
homme,  et  cette  nouvelle  souffrance  acheve  la 
destruction  int^rieure  de  son  dtre.  Dans  cette 
sorte  de  lethargie  morale,  qui  nait  d'une  douleur 
aigue  et  une  idee  fixe,  elle  se  laissera  mener  k 
un  mariage  de  convenance  avec  n'importe  qui, 
sans  se  rendre  compte  qu'en  consentant  a  epou- 
ser  un  homme  qu'elle  ne  pent  aimer,  elle  manque 
encore  plus  gravement  a  la  probite  que  si  elle 
eut  epouse  celui  qu'elle  a  fui  et  que,  du  moins, 
elle  aimait;  puis,  au  dernier  moment,  la  sensa- 
tion de  rirr^parable  traverse  cet  esprit  malade 
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et  en  proie  k  la  fatalite,  et  elle  se  tue,  au  sortir 
de  Tautel  au  pied  duquel  elle  vient  d'engager 
nne  vie  qui  ne  lui  appartenait  d^ja  plus. 

Eh  bien  !  ce  tableau  peut  etre  tres  vrai  et  tr^s- 

puissant ;    mais  nous  doutons  qu'il  parvienne^ 

jamais  k  toucher  serieusement  le  lecteur.     Le 

monde  special  auquel  les  principaux  traits  en 

flont  empruntes  n'a  ni  le  coeur  assez  tendre,  ni 

Tesprit  assez  profond  pour  apprecier  ce  qu'il 

peut  y  avoir  de  poignant  dans  ce  drame  de  la 

fatality  parisienne  dont  il  est  lui-mlme  le  heros;. 

et  partout  ailleurs,  on  reprochera  avec  raison  a 

M.  Bourget  de  nous  presenter  une  society   si 

Strange,  de  nous  initier  h,  des  fagons  de  penser 

et  de  vivre  si  peu  en  rapport  avec  celles  de  la 

societe  ordinaire,  que  des  aventures  dans  les- 

quelles  nous  ne  retrouvons  pas  le  veritable  coeur 

humain  ne  sauraient  nous  emouvoir,  et  que,. 

tout  au  plus,  produisent-elles  sur  nous  un  effet 

analogue  k  celui  des  ombres  chinoises  dans  la 

lanteme  magique. 

Nous  admettons,  si  Ton  veut,  que  le  coin  dv. 

monde  parisien  dans  lequel  Tauteur  nous  trans- 

porte  est  r^ellement  tel  qu'il  nous  le  d^peint,  et 

m&me  que,  grSx;e  a  la  complicite  d'un  certain, 
nombre  de  joumalistes  et  de  romanciers,  ce  coin 

du  monde  peut  se  figurer,  k  certaines  heures, 

qu'il  tient  la  place  de  I'aristocratie  franyaise.  Oik 
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y  voit  des  Mme  Hurtrel  et  des  Taraval.     On  y 
Toit  aussi  des  ingenues,  dont  la  pi  apart  ne  tar- 

■deront  pas  k  cesser  de  Tltre,  et  dont  quelques- 
unes  echappent,  de  temps  a  autre,  a  la  contagion. 

Dans  ce  milieu  disparate,  otl  tout  est  faux  et 
-disproportionne  et  o^  la  vie  reelle  touche  chaque 
jour  au  r6ve,  les  caprices  de  la  pensee  a  Thallu- 
cination,  on  peut  assister  au  d^veloppement  de 
<5aracteres  hybrides  que  Tinstinct  dirige  et  que 
rimpression  domine,  raoitie  anges  et  moitie 
demons,  dont  M.  Octave  Feuillet  nous  avait  fait 
connaitre,  avant  M.  Bourget,  quelques  types 
adoucis.  Nous  admettrons  m^me  que  !a  meprise, 
sans  laquelle  le  roman  n*existerait  point,  n'est 
pas  tout-a-fait  impossible,  et  nous  nous  bomerons 
A  remarquer  qu'elle  est  seulement  tr^s  invrai- 
semblable,  car  Taraval,  qui  serait  capable  de  la 
^ommettre,  est  trop  pratique  pour  en  courir  le 
risque.  Mais  cette  soci^t^  n'est  pas  la  France 
veritable  ;  elle  ee  compose  peut-6tre,  en  tout, 
d'un  millier  de  personnes  qui  vivent  au  milliea 
<le  la  France  sans  la  connaitre,  sans  la  compren- 
dr©  et  surtout  sans  la  representer,  et  Ton  trompe 
les  deux  Mondes  quand,  ^  force  de  ne  leur  faire 
voir  que  cet  envers  de  la  civilisation,  on  les 
am^ne  involontairement  a  calomnier  la  France 
«t  k  la  oonfondre  avec  sea  h^ros  de  roman. 
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Si  nous  n'y  prenons  pas  garde,  la  m^me  Dlu- 
sion  d'optique  qui  a  emp^he  les  ^ciivains  du 
XV£I*  sidcle  de  voir  la  France  autrement  qu'a 
travers  les  splenieurs  Je  Versailles,  et  qui  a 
pousae  les  ^crivains  du  siecle  suivant  k  la  con- 
centrer  toute  enti^re  dans  les  anticliambres  des 
rones  et  dans  les  salons  des  encyclopedistes, 
menace  aujourd'hui  de  se  perpetuer  au  profit  de 
oette  soci^t^  tapageuse  et  exotique  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  Tout-Paris  des  Premieres, 
II  est  impossible  de  ne  pas  protester  centre  cet 
abus  intolerable;  et  nous  avons  le  droit  de 
demander  qu'apres  avoir  impose  successivenient 
a  notre  idol^trie  Louis  XIV  et  Voltaire,  on  ne 
nons  condamne  pas  a  n'avoir  d'yeux  maintenant 
qne  pour  la  descendance  de  Turcaret. 

Un  deuxienie  amour  est,  a  nos  yeux,  une 
CBuvre  tres  sup^rieure  a  V  Irreparable  parce 
qu'elle  appartient,  sinon  k  la  vie  de  tout  le 
monde,  da  moins  a  la  vie  reelle.  II  nous  faut, 
cependant,  y  rencontrer  encore  Tine vi table  ban- 
quier  brasseur  d'affaires,  qui  tend  decid^inent  k 
prendre,  dans  la  litterature  conteraporaine,  le 
r61e  qu'occupait,  dans  la  litterature  du  sidcle 
dernier,  le  strand  seigaeur  corrompu.  Mais,  cette 
fois  du  moins,  le  financier  n'apparait  que  pour 
jastifier  le  drame,  et  ne  s'y  m^le  pas.  Grdce  k  la 
coupable  legeret^  d'un  tuteur,  Mme  Audry,  une 
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proche  parente  des  heroines  de  Georges  Sand,  a 
4t6  mariee  presque  enfant  ^  an  homme  indigne 
<l'elle.  Elie  a  supporte  heroiquement  ses  d^l- 
Jutions,  tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  de  yivre  dans 
la  solitude  du  cceur,  au  milieu  d'un  foyer  desert ; 
mais  la  coupe  est  pleine  ;  elle  deborde,  le  jour 
oii  elle  s'aper9oit  que,  pour  comble  d'infortune, 
•elle  a  associd  son  nom  k  celui  d'un  malhonndte 
homme.  Si  le  divorce  eilt  existe,elle  eiit  demand^ 
le  diyorce ;  mais  comme  il  n'est  pas  encore  eta- 
bli,  elle  se  cree  a  elle-mdme  son  droit,  en  dehors 
du  droit,  et  elle  se  precipite,  le  front  haut,  dans 
une  liaison  k  laquelle.  elle  entend  donner  tout 
les  caracteres  d'un  second  mariage. 

Alors  commencent  k  se  d^rouler  les  mille 
tortures  qui  attendent,  quand  une  fois  elle  s'est 
plac^  en  dehors  des  conditions  du  pacte  social^ 
une  dme  fi^re,  un  coeur  delicat,  une  imagination 
dou^e  d'une  sensibility  aigue.  Quand  le  monde 
A  appris  qu'elle  s'etait  enfuie  en  un  coin  retiri 
■de  TAngleterre  avec  M.  Gerard,  un  jeune  diplo- 
mate  pl^ein  d'avenir,  quelques  hommes  sages^ 
ayant  Pexperience  de  la  vie,  ont  plaint  secr^te- 
ment  Gerard  ;  ils  auraient  pu,  avec  autant  de 
-verity,  les  plaindre  tons  deux,  car  Claire  et 
Gerard  ne  tarderont  pas  a  apprendre  a  leurs 
d^pens  que,  s'il  y  a  malheureusement  des  mena- 
ges  mal  assortis,  les  unions  en  re  volte  contro  la 
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loi  ne  sont  pas  moins  fScondes  en  d^eptions. 
Ces  deux  ^tres  qui,  en  se  separant  de  la  soci^te^ 
86  sont  condamn^s  Tun  et  Tautre  a  etre  tout  Tun 
pour  Fautre,  s'apercevront  bient6t  que  leur  qua- 
lites  m^me  les  ont  cr^es  trop  differents  pour 
leur  permettre  de  gouter,  dans  Tisolement  oi!l  il& 
86  sont  places,  le  charme  d'une  existence  a  deux» 
Mme  Audry  est  une  kv^e  riveuse  et  con  tern  pla- 
tiye ;  O^rard  est  un  homme  d'action  qui,  arec 
tons  ses  m^rites  de  franchise,  de  noblesse  et  de 
d^vouemenfc,  manque  d'imagination  et,  pour  tout 
dire,  de  po^sie.  II  aurait  ^t^,  dana  le  monde,  un 
excellent  mari ;  mais  il  n'a  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  se  laisser  absorber  par  une  passion  qui 
occupe,  loin  du  monde,  la  vie  toute  enti^re  et 
qui  lui  sufiit.  Six  mois  ne  s'^ouleront  pas  avant 
qu'il  regrette  am^rem«>nt  eb  silencieusement  tout 
ce  qu'il  a  sacrifi^.  Tl  suffit  de  les  entendre  parler^ 
lui  sur  Tetat  politique  de  TEurope,  elle  sur 
quelque  th^rie  esth^tique,  k  propos  d'une  visits 
h  un  mus^e.  On  comprend  k  quel  point  la  nature 
de  leur  esprit  ]es  separe,  en  voyant  qu'elle  ne 
semble  pas  plus  appr^ier  la  valeur  tr^s  r^ello 
do  ce  qu'il  a  dit,  qu'il  n*a  paru  goiiter  le  charme 
p6n6trant  de  ses  paroles  k  elle. 

Oorneille,  qui  s'entendait  mieux  aux  grander 
actions  qu'aux  nuances  subtiles  du  sentiment,, 
veut 
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•  ...qu*un  amant  dont  l*amour  est  extreme 
Aime  jusqu'aux  d^fauts  des  personnes  qu'il  aime, 

thtorie  fort  ^lev^e,  qai  a  fait  dans  le  monde 
beaucoup  de  dupes,  mais  qui  n'a  qu'un  malheur, 
c'est  de  ne  pas  r^sister  k  la  vie  commune.  Pour 
pouvoir  faire  son  bonheur  du  bonheur  d'un 
Autre,  il  faut  avoir  k  peu  pr^s  la  m§me  concep- 
tion du  bonheur  et  de  Tid^al.  Lorsque  cette 
<;ommunaut6  de  sentiments  fait  d6faut,  et  lors- 
'qu'en  dehors  du  mariage  veritable,  il  n'y  a  ni 
satisfactions   ni  devoirs  qui  puissent  en  tenir 

lieu,  deux  ^tres,  li^s  Tun  k  I'autre  par  leur  faute 
et  par  le  point  d'honneur,  sont  condamn^  k 
jsubir  la  plus  pesante  de  toutes  les  chaines  et  k 
venger  la  loi  morale,  par  Famertume  a  laquelle 
Xbboutit  la  recherche  du  bonheur  d^fendu. 

A  cette  heure  critique  qu'Octave  Feuillet  a 
appelee  la  crise,  Mme  Audry  croit  trouver,  dans 
un  ami  de  Gerard,  T^me  sodur  de  la  sienne. 
Trop  delicats  tous  deux,  Tun  pour  tromper  un 
ami,  Tautre  pour  se  jeier  dans  une  seconde  faute, 
lis  se  sont  aim^s  presque  sans  s'en  rendre  compte, 
•en  se  voyant  et  en  s'appreciant  mutuellement 
pour  ce  qu'il  valent.  Mais  il  est  trop  tard.  Mme 
Audry  s'en  rend  compte  avec  la  douleur  r^sign^ 
•qui  sied  k  cette  ime  tendre  et  douce.  Aprte 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  donner  k  I'amonr 
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les  cooleurs  de  I'amiki^  et  pour  recoler  Taveu 
fiatal,  elle  prend  le  seul  parti  qui  lui  couyienne, 
<;elni  de  se  retirer  du  monde.  Elle  ne  se  tue  pas, 
oomme  Mile  Hurtrel,  parce  qu'elle  n'appartient 
point  au  meme  milieu  social,  fantastique  et  sen- 
«itif,  et  parce  qu'en  d^pit  de  sa  d6bilit6  apparente, 
la  trempe  de  son  ime  est  plus  forte.  Elle  s'^carte 
dignement  et  k  temps,  sans  compromettre  sa 
resolution  dans  une  scdne  d'adieux  et  sans  laisser 
<ie  trace  de  sa  retraite.  "Un  jour  viendra,  ^crit- 
^'  elle,  ou  vous  direz  merci  k  Tamie  qui  vous 
*'  aura  I4gu6,  en  se  s6parant  de  yous,  an  senti- 
i'  ment  si  beau,  si  pur,  dont  rien  n'aura  terni  la 
*'  divine  fleur." 

Nous  voudrions  esp^rer,  nous  aussi,  qu'un 
jour  viendra  oii  M.  Bourget,renon9ant  h.  employ- 
•er  a  la  peinture  de  caract^res  exceptiounels  on 
<le  situations  scabreuses  un  talent  d'une  rare 
distinction,  se  rendra  compte  qu'avec  un  senti- 
ment aussi  profond  et  aussi  fin  de  la  vie  humaine 
-et  des  myst^res  de  Tame,  il  est  naturellement 
appeie  k  aborder  le  veritable  roman  de  moears 
-et  a  y  rem  porter  des  sueces  durables.  N'y  a-t-il 
•douc  que  Torage  des  passions  qui  se  prete  a  une 
analyse  vivante,  et  le  cceur  humain  est-il  moins 
int^ressant  k  ^tudier  dans  le  d^veloppement 
d'une  existence  soumise  aux  regies  communes  ? 
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Quelle  que  soit,  chez  les  romanciers  frangais,  la 
force  du  prejug^  contraire,  Dickens,  Georges 
Elliott  et,  en  France  ui^ine^  ce  Ricit  (Tune  sceur 
qui  est  un  roman  en  me<ne  temps  qu'une  his* 
toire  vraie,  sont  1^  pour  d^roontrer  que  Vart  du 
romancier  n'a  besoin  pour  briller  dans  tout  son 
^lat,  ni  de  Textraordinaire  et  de  rinvraisembla* 
ble,  ni  des  grands  coups  de  tete,  par  lesquels  1& 
roman  contemporain  se  plait  ordinairement  k 
rem  placer  les  grands  coups  d'epee  k  tort  et  k 
travers  du  roman  d'autrefois. 


m  l/UTILITE  D'DNE  BONNE 
CHRESTOMATHIE  (0 


L'histoire  de  la  litt6rature  frangaise  s'est  sin- 
gulierement  ^largie,  depuis  T^poque  oil  elle 
remontait  h  peine  au  commencement  du  XVTP 
^Biecle,  et  oii  elle  se  bomait  k  une  sorte  d'analyse 
grammaticale  et  litt^raire  des  chefs-d'oeuvre  de 
r^poque  classique.  Nous  sommes  d6}k  loin  da 
temps  oh  le  po^te  Lebrun,  renomm^  cependant 
pour  sa  hardiesse  dithyrambique,  en  4tait  encore 
ik  chercher  dans  Comeille,  non  des  traits  de 
g^nie,  non  la  grandeur  de  la  pens6e,  mais  "d'heu- 
reuses  alliances  de  mots."  I^a  critique  de  nos 
jours  ne  renferme  plus  son  regard  dans  les  bomeB 

de  cette  horizon  restreint.  Elle  nous  enseigne  ^ 
•chercher  la  litt^rature  d'un  peuple  dans  toutes 
les  manifestations  ^riti?s  ou  parlies  de  son  g^nie, 
4  toutes  les  ^poques  de  I'histoire  nationale,  a 
travers  toutes  les  tranformations  de  la  langue. 
Elle  la  faitainsi  remonter  jusqu'aux  origines  de 
la  nationality  dont  elle  est  la  vive  et  constante 

(i)  Elements  d^histoires  de  la  litt6rature  fran9aise,  par 
<j.  Vapereau — Tome  ler  ; — Paris,  1883,  chez  Hachette& 
Cie.,  libraires-6diteurs. 
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expression^   dont  elle  suit  et  reflebe  toutes  leS' 

phases.     En  un  mot,  Thistoire  litt^raire  de  la^ 

Finance  se  confond  avec  son  histoire  intellectuelle^ 

et  avec  le  d^veloppement  de  sa  civilisation  int6- 
lie  are. 

A  Thistoire  >»insi  comprise,  il  faut  de  nouveaux 
livres  d'enselgiiement  congus  selon  le  nouveau 
programme,  des  livres  dans  lesquels  Thistorieik 
s'attache  surtout  a  rendre  compte  de  la  naissance 
et  de  la  transformation  des  ecoles  et  des  genres 
litteraires,  k  ^tudier  cbaque  ^crivain,  non-seule- 
ment  en  lui-m6me,  mais  sous  le  rapport  des  idee* 
qu'il  a  reQues  de  ses  contemporains  ou  de  ses- 
devanciers  et  de  Tinfluence  que  ses  oeuvres  ont 
exercee  sur  Tesprit  de  son  temps.  Tel  est  le  but 
des  Elements  d! histoire  de  la  litterature  franqaiae 
de  M.  Vapereau,  dont  le  premier  volume  s'etend 
des  origiues  au  rdgne  de  Louis  XI f  I.  Ce  livre- 
est,  avant  tout,  un  livre  de  classe,  ce  qui  ne- 
veut  pas  dire  qu'il  soit  hors  de  sa  place  dansi 
une  bibliotheque,  ni  que  des  hommes  faits  ne 
puissent  y  puiser  d'u tiles  enseignements.  Mai» 
il  nous  a  paru  int^ressant,  surtout  au  point  de- 
vue  de  la  methode  d'apres  laquelle  il  a  et4  com- 
post; car,  si  Touvrage  est  incomplet  sur  beaucoup 
de  points,  la  methode  nous  parait  excellente  et 
pourrait  etre  appliquoe  avantageusement,  dans- 
le  Canada,  a  des  ouvrages  de  mSme  nature. 
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L'obstacle  queM.  Vapereau  avait  a  surmonter, 
<et  dont  il  nous  parait  avoir  triompb^  d'une  fa^n 
tr^s  heureuse,  est  celui  que  rencontrent  invaria- 
bleuient   tons   les    auteiirs  de  ces   r^sam^s   si 
necessaires,  mais  en  mSme  temps  si  dif&ciles  k 
rendre  v^ritablement  instructifs.   Comment  ren- 
fermer  dans  un  ou  deux  volumes  de  mediocre 
^tendue  Thistoire  des  innombrables  productions 
de  Tesprit  fran^ais  1     On  con^oit  qu'on  puisse 
donner  un  abr^g^  de  Thistoire  des  empires ;  mais 
qu*est-ce  que  pent  6tre  une  histoire  des  livres, 
m  elle  n'est  pas  assez  6tendu  pour  nous  mettre 
face  k  face  avec  les  livres  eux-memes  ?  Comment 
peutelle  parler  k  Vintelligence   du  lecteur  et 
laisser  une  trace  dans  son  souvenir,  si  elle  est 
€ontrainte  k  ^num^rer  une  suite  de  noms  d'on- 
vrages,  en  y  ajoutant,  sous  forme  de  jugement, 
ime  courte  reflexion  qui  n'offre  rien  de  tangible 
puisqu'elle  est  d^pourvue  de  toute  espdce   de 
preuve  ?  Quand  on  m'aura  dit  par  exemple,  que 
Corneille  a  fait  le  Cid,  apres  le  Cid  plusieurs 
tragedies  incomparables,  et  ensuite   une  foule 
d'autres  tragedies  qui  portent  la  marque  visible 
de  la  vieillesse  prdmaturee  de  son  g^nie,  en  quoi 
Kerai-je  plus  avanc^  qu'auparavant,  si  je  n'ai  pas 
un  Corneille  entre  les  mains  ?  Vingt  vers  du  Cid 
et  quinze  vers  d'Attila  m'en  apprendraient  da- 
vantage  que  toutes  les  appr6ciations  g^n^rales. 

i 
1 
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Pour  se  faire  une  id6e  exacte  d*une  oeuvre  litt^- 
raire,  il  faut  la  connaitre,  au  moins  en  partie^ 
soit  directement,  soit  au  moyen  d'une  analyse  ^ 
sinon,  T^tude  de  la  literature  ne  pr^sente  plu» 
ancun  sens,  et  elle  se  transforme  en  un  travail 
de  mnemotechinie  aussi  fastidieux  qu'inutile. 

Pour  rem^dier  a  cet  inconvenient,  M.  Vape- 
reau  a  adopte  un  genre  qui  n'est  ni  tout-k-fait 
celui  d'un  cours  de  litt6rature,  ni  tout-l,-fait  celui 
d'un  recueil  de  morceaux  choisis,  mais  qui  tient 
k  la  fois  de  Fun  et  de  Tautre.  Une  esquisse 
^nircde  pr6sente,  en  une  quarantaine  de  pages, 
la  suite  et  renchainement  des  epoques  et  de& 
faits  litt^raires,  en  marquant,  entre  les  oeuvres 
ou  les  ^crivains,  les  affinit6s  naturelles,  les  rela- 
tions historiques,  les  influences  exerc^es  ou 
subies.  A  la  suite  de  cette  esquisse,  des  notices^ 
entrom^l^es  d^extraits  sont  pr^cis^ment  destinies 
a  substituer  la  oonnaissance  precise  des  hommes, 
des  choses  et  des  oeuvres  litteraires  a  ces  notions- 
vagues  et  incertaines  dont  les  g^n^ralit^s  de 
Thistoire  se  composent  trop  sou  vent.  Les  notices 
oomprennent  des  ^laircissements  sur  les  epoquea 
et  les  genres  et  une  courte  biographie  de  chaque 
^rivain,  avec  Tindication  du  caract^re  de  son 
talent  et  de  la  suite  chronologique  de  ses  oeuvres. 
Au-dessous  de  chaque  biographie,  divers  frag- 
ments de  ces  mdmes  oeuvres  sont  mis  sous  les^ 
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yeux  du  lecteur,  et  viennen  t  comine  preuve  k 
Tappai  des  appreciations  de  Tauteur^  en  m^me^ 
temps  qu'ils  permettent  au  lecteur  d'entrer  en 
commerce  direct  avec  les  6crivains  dont  on  lui 
parle  et  de  leur  assigner  une  place  dans  son 
jugement,  non  par  ou'i-dire^  mais  a  la  suite  d'un 
examen  sur  pieces.  Enfin,  ces  ex  traits  sont  suivis 
dUndications  hihliogra/pkiquea,  k  I'aide  desquelles 
il  est  tacile  de  se  reporter  aux  sources  k  consul ter, 
si  Ton  veut  se  livrer  k  T^tude  approfondie  d'une 
epoque  ou  d'un  ecriTain  particulier. 

L'ensemble  du  travail,  nous  dit  Tauteur  dans 
sa  preface,  a  pour  but  de  former  "  une  sorte 
"  d'histoire  litteraire  en  action  manifestant  par 
**  les  faits  eux-meme  le  progr^s  de  la  langue  et 
*'  revolution  du  g6nie  national."  Cette  histoire 
litt6raii^  en  action  est  particulierement  pr6cieuse 
pour  la  periode  qu'embrasse  le  premier  rvolume,. 
c'est-lirdire  pour  cette  periode  du  moyen  4ge  et 
de  la  naissanjce/dont  les  principales  productions 
ne  fignrent  pd^  gen^ralement  dans  les  biblioth^- 
qnes  priv^fes,  ei,  si  M.  Vapereau  avait  compl^te- 
ment  atteint  le  but  qu'il  s'^tait  propose,  il 
faudrait  souhaiter  que  les  editions  de  son  livre 
se  multipliassent  et  qu'il  fiit  mis  dans  toutes  les 
mains.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  tout-k- 
fait  ainsi..  '  Ge  livre,  qui  a  6te  emprunte  en 
partie  au    dictionnaire  imiversd  de  toutea  les 
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litteraiures  public  il  y  a  quelques  annees  par  le 
ni^rae  auteur,  vaut  mieux  par  le  plan  que  par 
Fexecution.  S'il  est  g^neralement  exact,  il  est 
«ouvent  snperficiel.  Les  marceaitx  choisis  des 
principaux  ecrivains,  qui  devraient  ea  former  le 
fond,  y  occupent-  une  place  beaucoup  trop  res- 
treinte ;  suffisants  pour  fixer  un  souvenir,  iis 
«ont  trop  courts  pour  permettre  d*appr6cier  v^ri- 
tablement  un  auteur  ou  une  6poque.  M.  Vape- 
reau,  qui  avait  6te  attaque,  en  d'autres  temps, 
pour  ses  doctrines  philosophiques  et  religieuses, 
a  trouv6,  cette  fois-ci,  le  moyen  de  defier  toute 
attaque,  en  n*6crivant  pas  une  ligne  qui  compor- 
tat  la  manifestation  d'une  doctrine  q'lelconque. 
Mais  un  tableau  de  la  litterature  du  moyen  age, 
<lans  lequel  le  nom  de  la  Religion  catholique 
n'est  pas  cit4  que  tout  k  la  fin,  et  seulement  k 
propos  des  My  sieves,  ne  saurait  donner  une  id6e 
vraie  du  moven  age  ni  de  sa  litterature.  On 
pent  se  figurer  Teffet  que  produirait  une  histoire 
de  France  au  X  VIP  siecle,  dans  laquelle  Tauteur 
aurait  syst^matiquement  oublie  ^existence  de 
Louis  XIV.  Uoubli  dela  Religion  dans  Thistoire 
litt^raire  du  moyen-age  offre  k  peu  pr^s  le  meme 
<5aract^re  d'^normite. 

Cependant,  les  Elements  d'histoire  de  la  litti- 
raiure  francaise  n'en  sont  pas  moins  int^ressants 
a  6tudier,  au  point  de  vue  du  parti  qu'il  serait 
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possible  de  tirer  de  la  m^thode  de  composition 
dont  il  nous  offrent  le  modele.  Dans  un  pay» 
comme  celui-ci,  oil  le  manque  de  livres  rend 
sou  vent  impossible  Vetude  des  ecrivains  dans 
leurs  cBuvres  m^me,  il  semble  que  la  premiere 
condition  h  realiser,  pour  assurer  le  progres  des 
Etudes  litteraires  et  le  d^veloppement  du  sena 
critique,  consiste  dans  la  publication  d'une  bonne 
Ghrestomathie. 

Nous  ne  saurions  donner  ce  nom  aux  volumes 
de  Morceaux  choisis  en  prose  et  en  vers  que  cha- 
cun  de  nous  a  Studies  ou  feuilletes  sur  les  bancs 
du  college,  et  qui  sont  destines  ^  donner  aux  el^- 
ves  des  snjets  de  legons  ^  apprendre  par  coeur.  Ces 
recueils,  congus  dans  un  but  special,  ne  sauraient 
servir  a  Tenseignement  de  Thistoire  des  lettres, 
ni,  ^  plus  forte  raison,  a  des  etudes  critiques.  La 
plupart  d^entre  eux  ne  contiennent  que  de& 
fragments  d'ouvrages  du  X VP,  du  XVII"  et  du 
XVI II®  si^cle.  Les  ex  traits  des  grands  classi- 
ques,  dont  le  texte  complet  doit  se  trouver  dana 
toutes  les  mains,  y  occupent  une  place  sonsidd- 
rable  et  inutile  ;  eniin,  comma  ils  onb  pour  but 
de  presenter  des  modules  de  style,  on  y  a  fait 
choix  des  morceaux  les  plus  remarquables,  ce 
qui  est  excellent  pour  apprendre  par  coeur,  raais 
tout-a-fait  insuffisant  pour  donner  une  idee 
exacte  d'une  ^poque  litt^raire. 
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Un  recueil  de  ce  genre  ne  saurait  lendre  de 
v^ritables  services  qu'i  la  condition  d'etre  com- 
post tout  expr^s,  en  vue  du  but  special  qu'on 
436  propose  d'atteindre.  Ce  n*est  done  pas  seule- 
ment  une  bonne  Chrestomathie  que  nous  recla- 
mons ;  c*est  une  Chrestomathie  canadiennef 
r^digee,non  pour  renvoyer  a  la  lecture  des  textes 
<5omplets,mais  pour  supplier  leur  absence,  faisant 
une  large  part  aux  auteurs  dout  nous  ne  poss6- 
■dons  pas  les  oeuvres,  et  surtoub  k  ceux  qui 
peuvent  fournir  d'u tiles  inspirations. 

Nous  voudrions,  qu'4  cote  des  plus  beaux 
vers  de  Corneille,  ce  recueil  contint  quelques- 
uns  de  ceux  que  Mme  de  S^vign6,  I'admiratrice 
de  notre  grand  poete,  qualifiait  elle-m^me  de 
"  mediants,"  et  qu'a  c6t6  de  Corneille,  on  nous 
fit  connaitre  quelques-uns  de  ses  contemporains 
meme  les  plus  m^diocres,  nous  dirons  volontiers 
aurtout  les  plus  m6diocres.  La  critique  et  la 
formation  du  godt  sont,  avant  tout,  une  ceuvre 
de  comparaison.  On  ne  saurait  appr^cier  Racine, 
si  on  n'a  pas  lu  Pradon,  et  Ton  ne  comprend  pas 
Boileau,  si  Ton  n'a  pas  jet6  les  jeux  Bur  quelques 
vers  de  la  Pucelle  de  Chapelain,  le  raieux  rent^ 
de  tous  les  beaux  esprits  du  XVIP  siecle. 

Est-il  besoin  d'aj outer  que  ce  recueil,  accom- 
pagn6  de  courtes  notices  et  d 'indications  biblio- 
graphiques,  ne  devrait  paa  s'arr^ter  aux  siecles 
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classiques  ?  Le  XIX*"  si^le  et  le  moy  en-age  sont 

appel^s  a  y  avoir  leur  place.     Le  moyen-^ge, 

Burtout,  est  indispensable  a  connaitre  et  ne  pent 

§tre  connu  que  par  ses  monuments  litt6raires. 

L'exemple  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  a  pris 

place  dans  Tenseignement  des  colleges,  demontre 

que  le  vieux  fran^ais  n'est  pas  un  obstacle  insur- 

montable.     Une  ti^duction  plac^e  en  regard  du 

texte,  et   quelques  notions  de  grammaire  pour 

les  personnes  qui  veuleut  6tudier  le  texte  lui- 

m^me,  permettent  d'aborder  ais^ment  la  lecture 

des  oeuvres  de  Fepoque  f6odale ;  et  il  ne  suffit 

pas,  pour  se  faire  une  id^e  exacte  de  cette  6poque, 

encore  raoins  pour  s'en  inspirer,  d'avoir  lu  la 

Chanson  de  Roland,  pas  plus   qu'il  ne  suffirait 

d'avoir  lu  le  Cid  pour  com  prendre  le  XVIP 

siecle.     Nous  ne  serons  satisfaits  qu'apres  avoir 

vu,  entre  les  mains  de  ceux  qui  slnteressent  aux 

etudes  litteraires,  des  fragments  des  diff<§rents 

poeraes  f^odaux,  par  exemple,  dans  le  Girars  de 

Viane,  le  r^cit  du  combat  de  Roland  et  d' Olivier, 

que  Victor  Hugo  a  traduit  presque  litteralement 

dans  la  Legende  des  Siecles,     Nous  entendons 

aussi,  qu'4  c6t^  du  Cycle   de  Charlemagne,  on 

fasse  connaitre  le  Cycle  de  la  Table  ronde,  les 

CBUvres  anglo-normandes,  telles  que  le  Roman 

de  Brut  et  le  Roman  de  Rou,  le  Roman  du  Re-' 

fUvrd  et  mdme  des  extraits  des  Mysteres. 
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On  aura  beau  faire,  pour  instruire  le  lecteur 
€t  pour  faire  entrer  dans  son  esprit  une  image 
pi^ise  et  durable,  rien  ne  vaut  une  citation 
heureusement  choisie  :  c'est  le  plan  qu'avait 
adopts  M.  Lefaivre,  dans  ses  lectures  a  TUni- 
Tersit^  Laval  sur  la  litt^rature  allemande.  Nous 
avons  toujours  6t6  convalncu  que  ce  plan  ^tait 
le  bon,  et  nous  avons  en  r^cemment  I'occasion 
de  nous  en  convaincre  une  fois  de  plus,  en  4tu- 
diant  les  deux  livres  de  M.  Tabb^  Oharland  et 
de  M.  Lareau,  auxquels  leur  cadre  interdisait 
les  citations. 

Voici,  par  exemple,  Ronsard,  sur  lequel  on 
discute  depuis  Boileau,  et  que  Sainte-Beuve  a 
venge  des  injustes  d^Jains  dont  il  a  6t^  trop 
longtemps  Tobjet.  On  pourra  r^p^ter  a  ^en^'ie 
qu'il  a  entrepris  de  faire  parler  a  la  muse  fran- 
^ise  une  langue  grecque  et  latine ;  cette  phrase 
abstraite  n'ofire  ancun  s«ns  satisfaisant  pour 
Tesprit,  car,  si  Konsard  a  tent^  d'introduire  des 
mots  et  des  tours  de  phrase  emprunt^s  aux 
langues  anciennes,  h,  des  degr^s  divers  tous  les 
•^crivains  de  la  Renaissance  en  ont  fait  autant, 
et  un  bon  tiera  des  mots  dont  nous  nous  servons 
vient  de  leur  heritage.  Mais  relisons  ensemble 
quelqu'un  de  ses  po^mes;  ce  sera,  si  vous  voulez, 
nn  fragraent  des  Regrets  adress^s  k  Marie  Stuart, 
■dont  Alfred  deMosset  devait  plus  tard  s'inspirer: 
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Le  jour  que  votre  voile  aux  vagues  se  courba, 
£t  de  nos  yeux  pleurants  les  votres  d^roba, 
Ce  jour,  la  m^e  voile  emporta  loin  de  France, 
Les  muses  qui  voulaient  y  faire  demeurance, 
Quand  llieureuse  fortune  ici  vous  arrStait, 
Et  le  sceptre  francais  entre  vos  mains  ^tait. . 
Ciel  ingrat  et  cruel,  je  te  pri',  r^ponds-moi, 
R6ponds,  je  te  suppu',  que  te  fit  notre  roi, 
Auquel  si  ieune  d  ans  tu  as  tranche  la  vie  ? 
Que  t'a  fait  son  epouse  et  sa  fidMe  amie, 
De  lui  faire  laisser  le  sceptre  si  soudain, 
Pour,  veuve,  Tenvoyer  en  un  pays  lointain 
En  la  fleur  de  son  age (i) 

-ou  bien  cette  d6licieuse  petite  pi^e  de  vers  que 
^Sainte-Beuve  a  rendue  c61dbre  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  roie 
Qui,  ce  matinj  avait  d^close 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  cette  vespr^e, 
Les  plis  de  sa  robe  pourpr6e 
Et  son  taint  au  v6tre  pareil. 
Las  !  voyez  comme  en  peu  d'espace, 
Mignonne,  elle  a  dessus  la  place. 
Las  !  Las  !  ses  beautes  laiss^  choir. 
O  vraiment  marfttre  nature, 
Puisqu'une  telle  fleur  ne  dure, 
Que  du  matin  jusqu'au  soir  ! ....  (2) 

Comparons  ces  vera  ail6s  ^  quelqu'une  des 
iroides  productions  que  le  XVII*'  sidcle  nous  a 
Jaissees  dans  le  genre  lyrique,  ou  ^  ces  petits 
vers  du  XVIIP  siecle  qui  ne  sont,  k  les  bien 

(i)  CEuvres  completes  de  Ronsard,  biblioth^ue  EIz6» 
virienne,  t.6. 

(2)  Ibid.,  t.2. 
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prendre,  mSme  ceax  de  Voltaire,  que  la  prose 
rim^.     Alors  nous  comprendrons,  du  premier 

coup,  que  la  po^sie  fran^aise  n'est  pas  n^e  avec 
Malherbe,  que  Ronsard  ^tait  dou4  d'un  senti- 
ment  exquis  du  rythme,  et  que  Tignorante 
s^y^rit^  dont  on  a  fait  usage  en  vers  son  dcole  a 
peut-Stre  contribu6  k  retarder  jusqu'4  Andr6 
Ch^nier  Tav^nement  de  la  veritable  po^sie  lyri- 
que. 

Que  dirons-nouS;  k  son  tour,  de  Malherbe  ? 
Nous  lisions,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  Vhiataire 
aibrkgie  de  la  litterature,  de  M.  E.  Lareau,  que 
Malherbe  manquait  du  v^ritaple  souffle  po^tique,. 
et  qu'il  n'a  pas  fait  une  seule  piece  qui  soit 
excellente  d'uD  bout  A  Fautre.  L'observation  est 

juste  ;  mais  combien  le  paraitrait-elle  davantage,. 
si  elle  6tait  appuyte  sur  une  preuve,  si  Ton  noua 
r^y^lait,  par  exerople,  que  les  recueils  de  mor- 
ceaux  choisis  ont  falsifi^  innocemment  la  pi^e 
la  plus  c^l^bre  de  Malherbe,  les  stances  ^  Buper-^ 
rier  k  propos  de  la  mort  de  sa  fille,  que  la  pi^^ 
telle  que  nous  la  connaissons,  n'est  pas  compldte- 
et  qu'^  c6t4  de  la  fameuse  strophe  : 

Mais  elle  6tait  du  monde,  oil  les  plus  belles  choses 
~     Ont  le  pire  destin  ; 

£t  rose  elle  a  v^cu  ce  (jue  vivent  les  roses, 
L'espace  d'un  matin, 
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il  y  a  des  vers  odieux  oii  insipides,  d'un  manque 
de  tact  et  d'une  absence  de  sentiment  dont  la 
brutality  tonche  au  cjnisme,  ceux-ci  par  ezemple: 

Puis  quand  ainsi  serait,  que  selon  ta  pri^re 
Elle  aurait  obtenu 

D*avoir  en  cheveux  blancs  termini  sa  cani^re, 
QtCenfO^t-il  advenu  ? 


Tithon  n^ a  plus  les  ans  qui  lefirent  cigalt  ; 
Et  Pluton  aujourcThuii 

Sans  ^gards  du  passi.  Us  m^rites  (gale 
D  ArMmoreet  de  lui. 


<^'est  bien,  je  te  confesse,  une  juste  coutume, 
Que  le  CGeur  afflig^, 

Par  le  canal  des  yeux  vidant  s<m  amertumey 
Cherche  d'Stre  alMg^.  , 

Mais  d'etre  inconsolable,  et  dedans  sa  m^moire 
Enfenner  un  ennui, 

N'est-ce  pas  se  hair  pour  acquerir  la  gloire 
De  bien  aimer  autrui  ? 


De  moi,  deux  fols  d^jk,  d'une  pareille  foudre 
Je  me  suis  vu  perclus, 

J£t  deux  fois  la  raison  m^a  si  bien  fait  rSsoudre 
QuHl  ne  nCen  souvieni  plus, 

Non  qu'il  ne  me  soit  grief  que  la  terre  poss^de 
Ce  qui  me  fut  si  cher  ; 

Mais  en  un  accident  qui  n^a  point  de  remh/e^ 
II  nUnf out  paint  chercher. 


^ 


142  CAUSERIES   LITTtRAIRES. 

Kous  en  avons  pass6,  et  des  meilleiirs !  niais 
en  voil^  assez  pour  que  la  preuve  de  M.  Lareau 
soit  faite,  et  si  bien  faifce  qu*il  n'y  aura  plus  h,  y 
revenir. 

Dans  le  XVII*  si^cle,  celui  que  nous  nous^ 
figuions  le  mieux  connaiore,  T^tude  de  la  poesie 
donne  lieu  a  une  rpmarque  que  nous  avons 
flouvent  entendu.  faire,  qui  ^claire  beaucoup  de 
points  obsours,  mais  dont  notre  esprit,  habitu6- 
a  confondre  le  siecle  entier  avec  quelques  6cri- 
vains  de  g^nie,  ne  se  p6n6tre  pas  tr^s  facilement^ 
Nous  voulons  parler  de  la  distance  infinie,  sans 
pr^ddents  dans  aucun  autre  siecle,  qui  rend 
presque  tout  terme  de  comparaison  impossible^ 
entre  nos  grands  pontes  classiques  et  T^tonnante 
pauvret^  de  leurs  rivaux,  Rotrou  et  Quinault 
except^s  ;  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  Cor- 
neille  et  Racine  ont  et6,  en  France,  les  v6ritablea 
cr6ateurs  et  les  maitres  de  Tart  tragique,  pour 
rendre  Timpression  que  les  con  tern  porains  ont 
^prouv^e  k  la  representation  du  Oid  ou  a  celle 
d*Andromaqv£.  Nous  voudrions  qu'on  mit  en 
regard  des  beaux  passages  du  Gid  un  extrait  de 
LygdamoUj  la  piece  la  plus  c^Ubre  de  Scud6ry^ 
qui  n'est  pas  un  auteur  absolument  meprisable, 
mais  qui  eut,  en  son  temps,  le  ridicule  de  ce 
croire  sup6rieur  k  Corneille  et  le  tort  de  joueir 
un  r61e  violent  et  haineux  dans  Taffaire  de  la 
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condamnation  du  Cid,  Voici  une  scene  ty  pique, 
qui  nous  donnera  un  mod  el  e  de  ce  qui  avail  du 
«ucc^s,  k  une  date  k  laquelle  Corneille  avait  d6j4 
fait  paraitre  ses  premieres  pieces. 

Lygdamon. 

A  ce  coup,  je  vous  prends  dedans  la  reverie. 

Sylvie. 

Le  seul  email  des  fleurs  me  servait  d'entretien  ; 
Je  revai's  comme  ceux  qui  ne  pense  k  rien. 

Lygdamon. 

Votre  teint  que  j 'adore  a  de  plus  belles  roses. 
Et  votre  esprit  n*agit  que  sur  de  grandes  choses. 

Sylvie. 
II  est  vrai,  j'admirais  la  hauteur  de  ces  bois. 

Lygdamon. 
Admirez  mon  amour,  plus  grande  mille  fois. 

Sylvie. 
Que  I'aspect  est  plaisant  de  cette  for8t  sombre  I 

Lygdamon. 
C'est  ou  votre  froideur  se  conserve  dans  I'ombre. 

Sylvie. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  les  cieux. 

Lygdamon. 
Eh  qvioi !  votre  miroir  ne  peint-il  pas  vos  yeux  ? 

Sylvie. 
<2ue  le  bruit  de  cette  onde  a  d*agreables  charmes  ! 
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Lygdamon, 
Pouvez-vous  voir  de  Teau  sans  penser  k  mes  larmes  ? 

Sylvie. 
Je  cherche  dans  ces  pr^s  la  fralcheur  des  zephyrs. 

Lygdamon. 
Vous  devez  ce  plaisir  au  ventde  mes  soupirs  !... 

Sylvie. 
Que  dlierbes,  que  de  fleurs  vont  bigarrant  ces  plaines  ! 

Lygdamon. 
Leur  nombre  est  plus  petit  que  celui  de  mes  peines. 

Sylvie. 
Les  aillets  et  les  lys  se  rencontrent  ici. 

Lygdamon. 
Oui,  dans  votre  visage,  et  dans  moi,  le  souci. 

Telle  etait,  alors,  la  langue  qu'admiraient  les 
Pr6cieux  et  les  Pr^cieuses,  et  ne  voil^-t-il  pas  de 
quoi  justifier  Moliere  1 

Prenons  maintenant,  jians  Racine,  la  sc^ne 
des  aveux  de  Pkedre  : 

Oui,  Prince,  je  languis,  je  brOle  pour  Th^s^e ; 

Je  Taime,  non  point  tel  que  Tont  vu  les  enfers, 

Volage  adorateur  de  mille  objets  divers, 

Qui  va  du  dieu  des  morts  dishonorer  la  couche, 

Mais  fiddle,  mais  fier  et  m^me  un  peu  farouche, 

Charmant,  jeune,  trainant  tous  les  coeurs  apr^s  soi| 

Tel  qu*on  d^peint  les  dieux  et  tel  que  je  vous  voi.  •  •  • 

Et,  flc&t^  de  ce  langage  exquis,  infligeons-nous 
le  supplice  de  lire  quelques  yers  de  la  Ph^dre  de 


1*" 
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Pradon,  qu'une  cabale  insolente  osa  oppos 
chef  d'oeu vre  de  Racine  : 

Tout  aime  cependant,  et  I'amour  est  si  doux, 

dit  k  Hippolyte  la  Phddre  de  Pradon, 

La  nature  en  naissant  le  fait  naitre  avec  nous, 
Un  Scythe,  un  barbare  aime, 

Qaelle  harmonie  ! 

Et  le  seul  Hippolyi 
Est  plus  fier  mille  fois  qu*un  barbare  et  qu*un  Scytl 

et  plus  loin : 

Le  ret  our  de  Thes^e  et  m'e  tonne  et  m*accable, 
Je  suis  dans  un  etat  affreux,  epouvantable. 

Le    snpplice  de  cette  lecture  n'a  pas   b 

d'etre  prolonge.     La  simple  comparaiaon 

suffi  ^  nous  faire  comprendre  ce  dont  les  fo 

les  devenues  banales  de  Tadmiration  class 

n'avaient   pas   suffi    k   nous   donner   une 

complete.    Nous  aurons  saisi  ce  qu'il  y  ava 

nouveau,  d'inconnu  j  usque-la,  de  grand,  de 

dre,  d'h^roique,  d'inimi table  dans  les  oeuvn 

nos  grands  tragiques,  ce  qui  ravi  les  contei 

rains,  arrach^  des  applaudissements,  non-S( 

ment  k  la   France,  mais  A  I'Europe  enti^r 

qui  explique  comment  deux  siecles  ont  pu  ci 

que  ces  beaut6s  incomparables  ^taient  le   1 

unique,  et  qu*en  dehors  de  leur  imitation,  i 

avait  que  faux  godt  et  re  tour  a  la  barbaric. 

—       ♦  •  » 
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M.    GEORGER   OHNET    (1). 

Le  moment  semble  bien  choisi  pour  parler  des 
•ceuvres  de  M.  Georges  Ohnet.  En  effet,  ou  nous  \ 
n  ous  trom  pons  fort,  ou  I'apparition  de  Liae  Fleuron 
marque  la  fin  de  sa  premiere  mani^re,  de  ce 
•qu'en  d^pit  de  ses  succes  retentissants,  nous 
nous  permettrons  d'appeler  ses  debuts.  M.  Ohnet 
est  arrivd  £l  cette  heure  critique  oh  un  ^crivain, 
apr^s  avoir  donn^  son  premier  jet,  est  appeI6  ^ 
donner  sa  vraie  mesure  et  k  justifier  ou  k  d6oe- 
voir  les  esperances  qu'il  avait  fiit  naitre. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  dans  la  premiere 
partie  de  sa  carridre  litt^raire,  c'est  le  bonheur 
avec  lequel  il  Ta  parcourue.  On  pent  dire  qu'il 
:a  triompb^,  des  la  premiere  heure,  sans  rencon- 
1;rer  sur  sa  route  aucun  des  obstacles  que  I'indif- 
f<6rence  du  public  oppose  si  souvent  au  merite 
ignor6.  Que  sa  premiere  OBuvre  ait  6t^  ou  non 
•un  coup  de  maitre,  ello  a  ^t^  assur^inent  ua 
•coup  de  fortune.     Inconnu  la  veille,  Fauteur  de 

(i)  Serge  Panine,  i  vol.;  Le  Mattre  de  Forges,  i  vol.; 
Xa  comtesse  Sarah,  i  vol. ;  Lise  Fleuron,  i  voL  ;  Paris, 
Plon,  Nourrit  &  Cie,  imprimeurs-^diteurs. 
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Serge  Panine  est  devenu  en  quelques  jours 
auteur  en  TOgue,  et  son  second  roman,  le  Mai 
de  Gorges  a  depass^  le  succ^s  du  premier.     C 
deux  ouvrages,  presque  immediatement  trar 
formes  en  pifece  de  th6S,lre,  ont  rencontr^  sur 
sc^ne  plus  de  faveur,  s'il  est  possible,  qu*ils  n'e 
avaient  obtenus  a  la  lecture.  Le  Maitre  de  Forgi 
tient  I'affiche  depuis  un  an,  sans  qu'oa  cesse  d 
se  porter  aux  repi^sentations,  et  les  comedien; 
du  Gymnase  ont  presque  le  droit  de  se  demandei 
s'ils  ne  seront  point  condamn^s  k  le  jouer  tou 
jours  cu  a  imiier  la  conduite  que  tinrent  jadis 
leurs    devanciers,   lors   du    succ^s    famtux    et 
aujourd'hui  tout  k  fait  oubli^  du   Timocrate  de 
Thomas  Corneille. 

Apr^s  quatre-vingts  representations,  (et,  dana 
ce  temps  on  les  chefs-d'oeuvre  de  Tart  fran9ai& 
n'obtenaient  pas  plus  de  vingt-cinq  a  trente 
representations,  quatre-vingts  equivalaient,  sans 
contredit,  a  quatre  ou  cinq  cents  de  nos  jours), 
le  public  ne  se  lassait  pas  de  coudr  en  louls  h,  la 
trag^die  du  fr^re  du  grand  Corneille,  et  il  ne 
cessait  de  la  redemander  aux  comediens,  si  bien 
qu'un  acteur  s'avan9a,  un  soir,  bxxr  les  bords  du 
th^dtre  et  dit  aux  spejtateurs  :  "  Messieurs,. 
"  vous  ne  vous  lasaez  pas  d'eutendre  Tiinocra- 
**  te ;  pour  nous  nous  sommes  las  de  le  jouer. 
"  Nous  courons  risque  d'oublier  nos  autres  pi^- 


148  ROMANCIERS   CONTEMPORAINS. 

**  ces.    Trouvpz  bon  que  nous  ne  Je  i  epr^sentions 
*'  plus.  " 

Fort  heureusement  pour  M.  Ohnet,  led  comd- 
diens  de  notre  temps  ont  plus  de  perseverance. 
II  est  vrai  que,  par  compensation,  le  public  est 
beaucoup  plus  edifie  qu'on  ne  T^tait,  en  1656, 
sur  la  valeur  des  succ^s  de  theatre.  Chacun  salt 
aujourd'hui  que  le  nombre  des  representations 
n'est  pas  le  criterium  exclusif  du  m^rite  d'ane 
ceuvre  dramatique,  et  M.  Ohnet  serait  le  pre- 
iriier  k  confesserque  le  Mattre  de  Forges,  quelles 
que  soient  les  r^elles  qualit6s  qui  le  distinguenfc^ 
n'est  cependant  ni  du  Victor  Hugo  ni  mdine  de 
TEmile  Augier. 

Neanmoins,  un  succ^s  ^clatant,  dans  lequel 
tout  n'est  pas  du  au  hasard,  loin  de  la,  et  dans 
lequel  rien  n'est  dii  au  scandale,  veut  qu*on  en 
tienne  un  compte  s^rieux  et  qu'on  j  refl^chisse. 
Dans  un  ordre  de  travaux,  dont  la  condition  est 
de  plaire,  ce  n'est  pas  un  faible  merite  que  de 
r^ussir.  Mazarin  avait  coutume,  avant  d'accorder 
k  quelqu'un  sa  oonfiance  dans  les  affaires  publi- 
ques,  de  demauder  :  "  Est-il  heareux  ?  '*  et  cette 
question  n'impliquait.  poiutdesa  part  une  aveugle 
superstition  aux  caprices  du  sort;  mais  il  aimait^ 
apr^s  avoir  [)ort6  lui-meme  son  jugement,  k  le 
confirmer  pur  celui  que  la  vie  avait  dejk  pronon- 
c6  :  et  ^tre  heureux  signifiait,  pour  lui,   avoir 
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^ans  Tesprit  ce  je  ne  sais  quoi  qui  fait  que,  saas 
s'^garer  dans  les  sen  tiers  de  traverse,  on  sait 
poursuivre  la  fortune  la  ou  elle  est,  la  rencontrer 
et  la  maitriser. 

Si  Ton  posait,  k  propos  de  M.  Ohnet,  une 
question  semblable,  il  faudrait  repondre  hardi- 
ment  qu'il  eat  heureux,  dans  le  sens  auquel 
Mazarin  I'entendait.  II  est  venu  k  un  uioment 
favorable,  et  il  a  su  le  reconnaitre  et  en  profiter. 
Tl  a  discern^  avec  beaucoup  de  sagacity  qu'il  y 
avait  dans  le  roman  une  place  k  prendre  oti,  si 
Ton  veut,  a  reprendre.  II  a  pris  precis^ment 
cette  place-]  ^,  et  il  y  a  r^ussi  au-delk  de  toute 
attente. 

11  est  vrai  qu'^  lire  attentivement  Serge  Pa- 
ni7ie,  il  serai t  assez  malais6  d'y  decouvrir  une 
id^e  ni  un  type  bien  nouveaux.  Ce  personnage 
ondoyant  et  6aigmatique,  aussi  prompt  k  en  trai- 
ner les  ccBurs  qu'a  c6der  lui-meme  k  I'entraine- 
ment  de  toutes  les  passions,  bonnes  ou  mauvaises; 
ce  caract^re  s^duisant  et  inconsciemment  pertide, 
avec  tons  les  dehors  da  la  generosity  et  de  la 
bravoure,  do  at  le  roman  contemporain  a  fait,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  un  produit  de  la  race 
slave,  nous  6tait  dej^  apparu  dans  plusieurs 
remans  de  M.  Cherbuliez,  et  notamment  dans 
Ladislas  Bohhi,  Les  heroines  de  M.  Ohnet  ont, 
avec  celles  de  M.  Octave  Feuillet,  des  liens  de 
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parents  qu'il  est  impossible  de  m^connaitre.  Les 
^v^nements  qui  forment  la  trame  de  ses  r^cits, 
^t  qui  aont  emprunt^s  au  monde  de  la  bourse, 
du  turf  et  des  clubs,  n'ont  rien  qui  les  distingue, 
par  leur  nature,  des  6v6neraents  que  nous  voyons 
se  d^rouler  dans  une  foule  d'autres  romans  de 
no's  jours.  Mais  nous  croyons  pr^cis^ment  que 
I'une  des  raisons  du  succ^s  de  M.  Oknet  a  6t6  le 
sens  pratique avec  lequel  ilareconnuque  le  public 
^tait  fatigu6  et  rassasi^  du  nouveau  et  de  Tex- 
traordinaire,  et  que  Theure  6tait  propice  poar 
revenir  a  ce  qu'en  argot  de  theatre  on  nomme 
le  "vieux  jeu." 

La  soci6t6  fran9aise,  qui  est,  au  fond,  tr^s 
routini^re  dans  ses  goAts  et  danq  ses  habitudes, 
n'a  pas  sensiblement  modifi6  son  id^al  en  mati^re 
<ie  romans,  depuis  Mme  de  Lafayette.  D^s  le 
milieu  du  XVIP  si^cle,  eJle  s'etait  fait  k  elle- 
m^me  son  genre,  qui  n'est  ni  tout-i-fait  le  roman 
d*avpntures  des  peuples  m^ridionaux,  ni  tout-a- 
fait  le  roman  d*analyse  et  de  caract^res,  tel  que 
les  Anglais  Tont  couqu,  mais  qui  emprunte  k 
Tun  et  k  I'autre,  et  qui  s'en  distingue  par  deux 
traits  caract^ristiques.  II  aim©  k  prendre  ses 
modules  dans  la  vie  brillante  et  un  peu  factico 
de  la  cour  ou  de  la  capitale,  de  pr^f^rence  aux 
simples  modMes  de  la  vie  domestique,  et,  dans 
la  point ure  de  la  vie,  il  donne  une  place  prepon- 
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-durante  et  presque  exclusive  a  I'amour  at  aux 
passions  diverse s  qu*il  fait  naitre  ou  qui  s'y 
rattachent. 

Depuis  la  Princesse  de  CUves  jusqu'an  Maitre 
de  Forges,  les  OBuvres  qui  ont  form6  la  nonrribure 
la  plus  habituelle  d*un  grand  norabre  d'ames  se 
-reconnaissent  toutes  a  un  air  de  famille.  Oe  sont 
celles  qui,  tout  en  faisanc  une  part  judicieuse  a 
]a  curiosity  du  lecteur,  s'adressent  surfcout  k  sa 
sensibility.  Saint- Marc-Girardin  a  dit  qu'en 
France  le  roman  6tait  Thistoire  df  s  femmes,  et 
il  nous  en  a  donn6  la  raison.  C'ebt  que  I'histoire 
se  borne  a  raconter  ce  qu'st  fait  I'hu inanity, 
tandis  que  le  roman  retrace  aux  femmes  ce  qu'el- 
ies  esperent  et  ce  qu'elles  r^vent.  La  peinture  du 
beau  raonde  servant  de  cadre  ^  la  peinture  de 
Tamour,  tel  qu'on  le  voit  se  produii*e  ou  tel  qu'oa 
~aime  k  se  le  figurer  dans  une  society  privil6gide, 
au  milieu  de  toutes  les  Elegances  de  la  vie  ;  le 
spectacle  de  Tame  humaine,  et  surtout  de  Tame 
ieminine,  aux  prises  avec  Ja  passion  ;  tout  juste 
assez  d'ev6nements  pour  colorer  le  r6cic  et  pour 
-entretenir  Tinter^t,  sans  fatiguer  Tattention ; 
line  image  de  la  vie  liumaine  id^alisee,  et  cepen- 
dant  touchant  d*assez  pres  la  .v6rit^  pour  donner 
niatidre  au  r^ve  et  pour  former  une  sorte  de 
|)oint  interm^diaire  entre  la  vie  r^elle  et  la  vie 
imaginaire  :  voila  ce  qu'en   France  les  lecteurs 
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et  surtout  les  lectrices  demandent  aiix  romans  ; 
et.  com  me  tons  les  reves  de  femmes  se  ressein- 
blent,  comme  les  situations  qui  naissent  de 
Tamour  place  en  face  du  devoir  ou  de  la  loi 
Bociale  ne  sont  pas  tr^s  diverses,  il  ne  faut  pas 
s'^tonner  si  le  roman  qui  les  exprime  est,  a  peu 
de  chose  pres,  le  m^me,  et  s'il  se  borne  ^changer 
de  \etement  k  travers  les  ages. 

Marqu^  d'une  teinte  hero'ique  avec  Mme  de 
Lafayette,  sensible  et  larmoyant  avec  le  XVIIP 
siecle,  philosophe  et  precheur  avec  Mme  de 
Genlis,  utopiste  et  passionn^  avec  Georges  Sand, 
d^licat  et  raffing,  mais  se  ressentant  du  voisinage 
d'une  courde  cocodetteSj  avec  M.  Octave  Feuillet,. 
e'est  toujours  le  roman  de  la  vie  du  monde,  a 
I'usage  des  reves  do  la  vie  moyenne.  A  de  cer- 
taines  heures,  un  g6nie  puissant,  comme  Balzac,, 
une  imagination  d^bordante,  comme  Alexandre 
Dumas,  d^tournent  momentan^ment  le  gout 
public  efc  semblent  I'entrainer  avec  eux  dans 
une  voie  nouvelle.  Mais  aussitot  que  le  cbarme 
cesse,  les  inclinations  d'autrefois  reprennent  leur 
cours  et  la  societ6  frangaise  ne  demande,  pour 
revenir  an  roman  mondain  et  sentimental,  qu'un 
ecrivain  qui  consente  a  le  lui  rajeunir  et  a  Tha- 
biller  a  la  mode  du  jour.  Le  m6rite  de  M.  Geor- 
ge Ohnet  consiste  pr6cis^ment  k  avoir  compris 
qu'en  d^pit  des  pretentions  des  nouvelles  ^coles^ 
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<jette  veine  n*etaib  pas  ^puis6e,  et  a  I'avoir 
«e,  en  s'effor^ant  d'adapter  aux  moeurs 
«oci6te  nouvelie  un  type  connu. 

Ses  livres  ne  s*adresseiit  ni  k  un  public  gi 
ni  k  un  petit  cercle  fantaisi^te  et  excentri< 
^  la  cat^gorie  sp^ciale  de  lecteurs  qui  fai 
fession  de  collectionner  les  ceuvres  licenc 
II  a  voulu  6ciire  ses  romans  pour  la  bonne 
<le  son  temp^,  et  il  lui  offre  la  peinture 
•haute  vie,  teUe  qu*il  a  cru  la  reconnaitr< 
ie  grand  monde  ou,  si  Ton  veut,  dans  cet 
*ion  brillante  et  tapageuse  de  la  soci6c6  pf 
ine  qui,   depuis  Tavenement   de  la  detn( 
tend  a  remplacer  la  Cour.     II  est  vrai  qu 
iSoci^te  est  fort  mel4e,  et  qu'on  y  confond  s 
Ie  grand  monde  avec  le  demi-monde,  Tillus 
4ivec  la  fortune,  la  passion  avec  la  brutal 

A  premiere  vue,  il  semble  qu'il  n'y  aii 
talents  plus  dissemblables  que  celui  de  M 
-et  celui  de  M.  Octave  Feuillet.  Notre  ai 
2>oss^de  ni  la  gr^ce  de  style  un  peu  mol 
puret^  de  gout,  ni  cette  analyse  subtile 
ionde  des  nuances  les  plus  d^licates  < 
feminin,.  qui  out  contribu6   k  donner 
-charme  aux  romans  de  M.  Octave  Feuill 
«n  revanche,  il  a  I'allure  plus  franche,  i 
mievrerie,  le  dialogue  plus  vif  et  plus 
don  de  CO  nee  voir  les  situations  dramul 
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les  nouer  vigoureiisement  etde  les  mener  ensuite^ 
it  pas  pr»es^s,  vers  un  denouement  d'un  effet 
saisissant.  Cependant,  malgr^  tant  de  differences^ 
ext^rieures,  il  existe,  entre  son  oeuvre  et  cell©- 
de  M.  Feuillet,  une  analogie  de  tendances  et,  ^ 
certains  6gards,  une  analogie  de  proc6d6s  qu'i^ 
serait  curieux  de  mettre  en  lumi^re. 

Cette  analogie  est  surtout  visible  dans  le» 
r61es  de  femmes.     Comme   M.  Octave   Feuillet,. 
M.  Ohnet  semble  avoir  coule  tons  ses  romans- 
dans  un  mdme  moule,  et  il  en  a  resserre  Factioft 
dans  Tantagonisme  de  deux  types  de  femme» 
constamment  semblables  k  eux-m^mes : — un  type- 
de  beauts  morale  et  d'id6al  s6rapbique,  et  un* 
type  de  depravation  sensuelle  et  coiriiptrice,  de- 
perversite    incredule,    envieuse    et   passionn^e. 
Micheline  et  Jeanne  dans  Serge  Panine,  Claire- 
de    Beaulieu    et    Ath^nais    Moulinet   dans   Le 
Maxtre  de  Forges,  Blanche  de  Cygne  et  la  Com- 
tesse  Sarah,  Lise  Fleuron  et   Blanche  Villa  ne^ 
nous  offrent  pas  seulement  le  spectacle  de  la 
m^me  lutte  des  deux  principes  f6minins.     Ces- 
heroines,  qui  se  ressemblent  deux  k  deux,  res- 
semblent     aussi    d'une    fagon    frappante    aux 
heroines  de  M.  Feuillet,  et,  en  face  de  situations- 
k  peu   pres  semblables,  I'auteur  les  a  poshes  k 
pen  ])r^s  exactement  comme  Marguerite  et  Mile- 
Helouin   dans  le    Roman   d\in  jewie    Homme 
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^duvre,  comine  Sibylle  et  Clothilde  dans  S- 
'^mrae  Marie  de  T^cle  et  Mme  de  Camp^ 
"^ans  M.  de  Camors,  comme  Marthe  et  1 
"^ans  le  drame  de  ce  nom.     Get  antagonisi 
$K)ursuit  k  travers  des  p^rip6ties  tr^s  diff^re 
puisque  M.  Octave  Feuillet  a  pris  pour  i 
9a  soci6te  de  1855,  et  M.  George  Ohnet,  eel 
1881  ;  mais  le  drame   in  time,   oe  que  V: 
Hugo  appellerait  ''la  tempete  sous  deux  cr^ 
-est  absolument  identique.  Sans  doute  on  ne  ] 
pas  dire  que  les  romans  de  M.  Georges  01 
«oient  du  Feuillet,  ni  surtout  qu'ils  le  vaille 
<mais  il  semble  qu'on  pourrait  tr^s  bien  dire 
M.    Ohnet   que,   volontairement   ou   sans   £ 
Tendre  compte,  il  s'est  fait   TOctave   Feuil 
4'une  epoque  nouvelle,  un  Octave  Feuillet  mo 
-delicat,  moins  raffine,  et,  tranchons  le  mot,  pi 
bas  d'un  degre  dans  T^chelle  sociale,  comme  r< 
lui-m^me   le  monde  qu'il  represente  dans  & 
t'omans. 

Chose  curieuse  !  Ce  monde  ne  s'y  est  p, 
trompe.  Du  premier  coup,  il  a  reconnu  dans  ]\ 
Ohnet  son  peintre  ofSciel,  absolument  comme  ; 
rg^neration  prec^dente  Tavait  fait  pour  M.  0< 
tave  Feuillet.  II  Ta  chojd.  II  Ta  applaudi.  I 
lui  a  delivr^,  k  aussi  bon  march^  qu'a  son  de 
vancier,  un  brevet  d'^rivain  moralisateur  et  d( 
jrepr^sentant  des  bons  principes.     Un  horn  mi 
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d'esprit  avait  dit  autrefois  de  M.  Octave  Feuillefc 
qu'il  etait  le  Musset  des  families.  En  tenantr 
compte  de  la  difference  des  temps,  on  pourrait 
dire  aujourd'hui  do  M.  Ohnet  qu'il  en  est  le- 
tlichepin. 

Cette  difference  des  temps  trouverait  au  be-^ 
soin,  sa  marque  dans  revolution  singuli^re  qui 
a  fait  passer  certains  personnages  du  domaine- 
de  la  satire  et  du  pamphlet  dans  le  domaine  da 
monde  accept^  et  reconnu,  a  tort  ou  a  raison^. 
pour  le  monde  r^el.  11  y  a  trente  ans,  les  con- 
tempteurs  de  la  soci^t^  d'alors  se  plaignaient  de 
I'envahissement  de  la  question  d'argent.  Mais- 
personne  ne  choisissait  les  heros  de  romans  dans- 
le  public  de  la  petite  Bourse,  et  lorsque  le- 
theatre  lui  empruntait  certains  personnages^ 
dans  VHonneur  et  V Argent  de  Ponsard,  dans  la 
Question  dH Argent  d' Alexandre  Dumas  fills,  dans 
UsEffrontes  d'Emile  Augier,  cVst  pour  agiter  sur 
leurs  t^tes  le  fouet  d'Aristophane.  II  y  avait 
bien  quel  que  chose  a  redire  a  ce  puritanisme^ 
etroit  et  ignorant  de  certains  hommes  de  lettres, 
qui  semblent  s'etre  donn6  pour  tache  de  vouer 
indistinctement  le  monde  des  affaires  au  mepria; 
et  a  Tani  mad  version  publics.  Mais  par  suite  de^ 
quelle  transformation  d'idees  ces  memos  types,, 
charges  des  memes  forfaits,  reels  ou  supposes, 
scnt-il  passes,  en  trente  ans,  de  T^tat  de  victimes- 
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des  romanciers  et  des  poetes  a  un  etat  nouveau, 
dans  lequel  rambition  de  ces  memes  ronianciei's^ 
esfe  de  remplir  vis-a-vis  d*eux  le  role  d'histoiio 
graphes  ]  Le  I'oman  coateraporain  ne  les  ofFre 
pas  precis6ment  an  respect  et  ne  les  offre  plus  k 
Fanimad version  publique.  II  les  traite  comme 
una  puissance  sociale,  et  il  represents  sous  leurs 
traits  une  sorte  d'aristocratie  de  Telegance  et  du 
luxe. 

II  n'est  pas   un  des  r^cits  de  JVl.  Ohnet  qui 
n'ait  un  capitaliste,  un  brasseur  d'affaires  vereu- 
ses,  un  speculateur  plusieurs  fois   millionnaire,. 
au  nombre  des  personnages  auxquels  Tauteur  a 
confie  le  soin  de  diriger  son  action.  Serge  Panine 
ebt  un  romau  de  speculate urs,  et,  si  nous  avions 
conserve  Tusage  des  oous-titres,  ce  roman  pour- 
rait  s'appeler  :  Serge  Panine  ou  la  banque  hour- 
geoise  aux  prises  avec  Vagiotage  contemporain. 
Dans  la  Comtesse  Sa/rah,  tout  le  monde  s'occupe- 
d'affaires.     Le  sujet  du    Maitre  de  Forges  est  lo 
duel  de  deux  jeunes  filles,  dont  la  double  desti- 
n6e  tient  £l  ce  que  le  pere  de  Tune  s'est  ruine, 
k  ce  que  le  pere  de  I'autre  s'est  enrichi.     Dans 
Lise  Fleuron,  Thorrible  Nuno,  qui  est  un  simple 
detrousseurs  de  bourses,  mene  tout,e  TdCtion,  et,. 
ce  qui  est  tout-a-fait  caracteristique,  I'auteur,  en 
lui  donnant  a  jouer  un  r61e  de  trait  re  de  melo- 
drama, a  ete  si  peu  choque  du  role  qu'il  lui 
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attribue,  qu*en  depit  des  vilenies  qu*il  lui  fait 
■commettre,  il  lui  a  donn^  un  caractere  bon 
•enfant,  gen^reux  k  ses  heures  el  presque  sjmpa- 
tbique.  Dans  ce  dernier  cas,  M.  Ohnet  a  visible- 
ment  vouhi  depeindre,  beaucoup  plus  qu'il  n'a 
voulu  jug6r,cette  fraction  de  la  societe  parisienne 
<]ui  exerce  sur  les  romanciers  de  notre  ^poque 
un  atbrait  irresistible,  et  dont  nous  avons  eu 
i^cemment  Toccasion  de  parler  I,  propos  du  der- 
nier livre  de  M.  Bourget. 

II  est  facile  de  constater  que  Nuno  ne  lui 
apparait  pas,  comme  Vauirin  dans  Toeuvi'e  de 
Balzac,  sous  Faspect  d'un  bandit  qui  se  serait 
faufil^  dans  le  monde  h  la  faveur  d'un  nom  d'em- 
prunt.  II  salt  que  Nuno  y  est  bien  et  dument 
regu  sous  son  propre  nom.  On  pourrait  reuipla- 
•oer  le  nom  de  roman  qu'il  a  donn^  ^  son  heros 
par  les  noms  de  deux  ou  trois  personnages  vi- 
vants;  et  si  Tauteur  ne  s'est  pas  gendarme 
•contre  lui,  c'est  que,  dans  le  milieu  qu'il  aime  a 
frequenter,  personne  ne  se  gendarme  contre  les 
•originaux  auxquels  il  a  emprunt^  ses  principaux 
traits.  M.  Ohnet,  qui  est  membre  du  Cerde  des 
Mirlitovs,  y  est  probablement  camarade  de  leurs 
:fils  et  a  eu  plusieurs  fois  Toccasion  dc  leur  serrer 
la  main  k  eux-mdmes.  Comment,  apr^s  cela, 
|)Ourrait-il  ^tre  bien  severe  1 

Malheureusement,  cette  invasion  du  monde 
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interlope  dans  la  representation  du  vrai  monde 
n'a  pas  seuleiuent  pour  effet  de  condamner  lea 
personnages  du  roman  contemporain  d  vivre  en 
tres  mauvaise  compagnie.  11  denature,  de  la 
fa^on  la  plus  facheuse,  le  caractere  du  roman  de 
mceurs  que  M.  Georges  OLnet  semblalb  s*6tre 
propose  simplement  de  rajeunir.  Oq  pent  s'en 
rendre  compte,  en  etudiant  la  transformation 
que  M.  Ohnet  a  fait  subir,  dans  Serge  Panlne, 
a  ce  type  slave,  dont  I'original  appartient  incon- 
testableraent  k  M.  Cherbuliez. 

Dans  le  roman  de  M.  Cherbuliez,  Ladisla» 
Bolski  est  entraine,  par  la  passion  fatale  qu'une 
grande  dame  russe  a  su  Ini  inspirer,  a  trahir 
une  mission  d^oii  pouvait  depeiidre  le  salut  et  la 
restanration  de  son  pays.  Personne  ne  saurait 
nier  que  ce  sujet  prete  k  un  roman  de  mceurs 
mondaines. 

Uautear  nous  fait  assiwster  anx  luttes  inte 
rieures  de  son  lieros,  k  srs  defaUlances,  a  ses 
i*emords,  et  il  sait  nous  interesser  et  nous  dmou- 
voir,  meme  en  nous  faisant  toucher  du  doigt 
rincurable  legeret^  d*es{)rit  qui  forme  le  fond  de 
son  caractere.  Mais  I'etude  psychologique  a  beau 
s'appuyer  sur  les  m^m^s  traits  de  caraptere, 
I'impression  que  nous  eprouvc  na  est  d'un  ordre 
tout  difi'^rent,  lorsque  M.  Ohnet  n^us  presen*e, 
dans  Serge  Panine,  des  d^faillances  et  une  lege- 
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rete  d'esprit  qui  consistent  a  epouser  parint^ret 
line  jeune  fille  dont  on  aime  la  soear  d'adoption, 
it  prendre  cette  j-oeur  pour  maitrtsso,  a  voler  la 
femme  qu*on  a  eponsee  et  a  finir  par  des  escro* 
<juerie8  et  Jes  faux  qui  aboutiraient  a  la  cour 
d'assises,  si  le  coup  de  pistolet  de  Mme  Desvar 
rennes  n'y  mettait  bon  ordre.  Ici,  nous  sortons 
-du  reman  de  moeurs,  pour  entrer  dans  le  m^lo- 
•drame.  M.  Ohnet  a  beau  donner  k  son  lecit  le 
decor  d'une  histoire  mondaine,  les  accessoires  de 
son  roman  pouiront  appartenir  a  la  maniere  de 
M.  Octave  Feuillet ;  mais  son  heros  est  un 
malfaiteur  vulgaire,  dont  les  aventures  et  les 
victimes  appartiennent  bien  plut6t  aux  romans 
•d'Eug^ne  Sue,  et  elles  nous  rapprochent  de  la 
donnee  de  la  Famille  Jouffroy,  com  me  la  trame 
qui  enserrera  plus  tard  Liae  Fleuron  nous  rap- 
pellera  la  donne  de  MathUde. 

Encore  pourriong-nous  passer  condamnation 
«ur  Serge  Panine  et  consentir  a  n'y  voir  que 
Thistoire  d^in  aventurier  de  has  ^tage,  dont  les 
intrigues  ont  fait  le  malheur  d'une  famille  hono- 
rable. Mais  ce  que  nous  avons  appele  Tinvasion 
du  monde  interlope  prend  un  caractere  bien 
Autiement  choquant,  lorsqu'apres  nous  avoir 
montre,  dans  Serge  Panine^  I'involontaire  pro- 
miscuite  des  coquins  et  des  honnetes  gens, 
Tauteur  nous  pr^sente,  dans  le  Maitre  de  Forges^ 
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des  gens  da  monde  qui  ne  sont  pas  des  aventu- 
riers  et  dontil  s*est  borne  k  deformer  le  caract^re 
en  leur  faisani  subir  la  contagion  de  ce  qu*il 
considfere,  sous  une  forme  beaucoup  trop  gene- 
lalisee,  comme  les  nioeurs  de  la  societe  contem- 
poraine. 

Le  fond  du  Maitre  de  Forges,  ce  qui  en  a  fait 
le  succes,  c'est  Tanalyse  de  la  situation  recipro- 
que  de  deux  epoux  qui  s'airaeut  passionneraenty 
mais  qu^une  ni^prise  a  condamnes  a  vivre 
presqu'en  ennemis  sous  le  meme  toit,  et  que  le 
point  d'honneur  empeche  de  se  rapprocher  Tun 
de  Tautie,  jusqu'au  jour  oil  un  incident  dramati« 
que  forcera  enfin  la  passion  d  eclater,  et  jettera 
Mme  Derblay  dans  les  bras  du  mari  qu'tlle 
avait  commence  par  m^connaitre. 

Le  sujet  est  interessant ;  il  pr^te  a  une  aua- 
hse  delicate  de  sentiments  contradictoires,  et^ 
comme  tous  les  sujets  qui  reposent  sur  I'^tude 
dncceur  humain,il  peut^tre  place  indifieremment 
dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  classes  de  la 
society.  Emile  Carlen  Ta  traite  en  Suede.  Malgre 
de  notables  differences,  c'est,  sinon  le  meme 
sujet,  du  raoins  un  sujet  analogue  que  Georges 
Sand  a  mis  en  pastorale  dans  J^,  Petite  Fadette  ; 
car,  au  fond,  la  petite  Fadette  est  une  fern  me 
que  Tascendant  sup^rieur  de  i'horame  qu'ello 
croyait  hair  a  amenee  a  I'aimer,  en  depit  d'elle- 
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meme  ;  et,  en  cela,  elle  subit  la  transformatioa 
graduelle  de  sentiments  que  nous  vojons  se 
produire  dans  le  coeur  de  Claire  de  Beaulieu, 
rhero'ine  du  Mattre  de  Forges. 

Mais  pourquoi  faut  il  que  M.  Ohnet  ait  em- 
prunt^  a  VEtrangere  d' Alexandre  Dumas  fils 
le  triste  personnage  du  due  de  Septmonts,  pour 
en  faire  son  due  de  Bligny  et  pour  remuer  en 
lui  I'infatuation  conquerante,  la  secheresse  de 
cceur,  la  corruption  soi  disant  elegante,  en  un 
mot  tous  les  vices  du  petit  monde  qui  fait  la 
fortune  des  feuilles  de  scandales  1  D'un  bout  k 
Tautre  du  roman,  la  conduite  de  ce  gentilhomme 
beaucoup  trop  moderne,  dont  M.  Ohnet  a  voulu 
faire  un  rou6  du  grand  rnonde,  n'est  pas,  quoi- 
qu'il  en  pense,  celle  d^un  roue,  mgiis  simplement 
celle  d*un  polisson.  Le  r61e  du  personnage 
detonne  com  me  une  fausse  note.  On  a  beau  se 
dire  que  I'auteur  6tait  en  droit  de  nous  peindre, 
dans  le  representant  d'une  -grande  famille,  un 
homme  corrompu  et  gangrene  jusqu'a  la  moelle; 
on  a  beau  se  d^montrer  k  soi-m^me  que,  pris  a 
part,  chacun  des  actes  du  due  de  Bligny  n'est 
ni  impossible,  ni  m^me  invraisemblable ;  qu'a- 
pres  avoir  promis  d'dpouser  Claire  de  Beaulieu, 
qiiand  elle  etait  riche,  il  Tabandonnera,  sans 
doute,  quand  ellen'a  plus  dedot;  qu'il  cherchera 
vraisemblablement  a  payer  ses  dettes  et  k  sou- 
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tenir  son  train,  en  epousant  les  millions  de 
Mile  Moulinet;  qu*il  aura  peut-6tre  latentation 
<ie  prendre  pour  maitresse,  apres  avoir  renonc^ 
-a  la  prendre  pour  femme,  cette  jeune  fille,  dont 
il  ^tait  epris  a  sa  mani^re  et  dont  il  est  incapable 
<le  comprendre  la  hauteur  morale  ;  tout  cela  pent 
♦^tre  mat^riellement  exact;  mais  quand  on  p^n^ 
tre  dans  le  detail,  en  d^pit  du  charme  et  de 
Tinterlt  pressant  du  r^cit,  en  depit  de  tons  les 
raisonnements  de  la  terre,  on  sent  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  n'est  pas  vrai,  que,  dans  le 
monde  reel,  les  vilenies  m^me  n'ont  pas  cette 
allure  du  monde  du  turf,  et  qu'on  est  en  droit 
-de  reprocher  k  M.  Ohnet  de  faire  ses  gentils* 
hommes  beaucoup  trop  semblables  k  ses  cheva- 
liers d'industrie.  On  dirait  qu'il  peint  le  monde 
-des  affaires  d'apres  nature  et  qu'il  prend  ses 
cnarquis  et  ses  dues  dans  les  romans  de  Xavier 
4e  Montepin ;  et  c'est,  en  somme,  une  bonne 
note  pour  les  representants  de  Taristocratie  fran- 
'^aise,  ca*"  les  erreurs  qu'il  commet  a  leur  endroit 
permettent  de  supposer  qu'il  les  rencontre  moins 
souvent  qu'on  ne  voudrait  nous  le  faire  croire, 
dans  une  society  qui  n'est  pas  du  tout  le  fau- 
bourg Saint- Germain. 

Nous  pourrions  presenter,  sur  le  caractere 
d'Ath^nais  Moulinet,  des  observations  analogues. 
♦Quelque  vulgaires  que  puissent  Itre  son  extrac- 
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tion  et  son  cceur,  ]e  portrait  est  beaucoup  trop 
pousse  an  noir,  et  il  tient  da  drame,  beaucoup 
plus  que  du  roman  et  de  la  veritable  analyse  de 
moeurs.  L'action  du  Maitre  de  Forges  est  si 
I'apidement  conduite,  les  situations  sent  si 
habilement  presentees,  qu'^  la  lecture,  on  se 
sent  presque  irresistiblement  entraine ;  mais, 
a  la  reflexion,  il  est  impossible  de  ne  pas  dire 
que  M.  Ohnet  voit  ^*gros."  et  qu*a  force  de  voir 
gros,  il  cesse  souvent  de  voir  juste. 

La  publication  de  Lise  Fleuron  semble  mar- 
quer  un  premier  pas  dans  une  voie  nonvelle. 
Uauteur  s'est  inspire,  cette  fois,  des  etudes  que 
Ja  repetition  de  ses  pieces  lui  a  permis  de  faire 
sur  les  moeurs  des  comediens  et  sur  la  vie  de 
theto'e,  et,  a  la  difference  de  ses  premiers 
romans,  il  semble  s'etre  moins  preoccupe  de 
de  Taction  dramatique  que  de  I'esquisse  dea 
caracteres.  Malheureusement,  il  est  difficile  de 
pr^dire  ce  qui  sortira  de  cette  transformation, 
car,  s41  est  vrai  que  Lise  Fleuron  se  distingue 
de  ses  autres  productions  par  une  analyse  plua 
fine  et  un  sentiment  plus  delicat  des  nuances, 
a  un  autre  point  de  vue,  on  n*y  retrouve  ni  la 
vigueur  ni  la  forte  sti  ucture  de  Serge  Panine 
et  du  Maitre  de  Forges,  de  sorte  qu'on  pent,  a 
certains  egards,  consid^rer  ce  roman  comme  un 
progres,  et   a    d'putres,  comnrj   un    syvnptome 
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d'affaiblissement  auquel  M.  Ohnet  fera  bien  de 
prendre  garde. 

II  a  incontestablement  du  talent  et  du  savoir- 
faire.  II  a  tire  son  coup  de  pistolet ;  il  en  a 
meme  tir^  deux,  qui  ont  Tun  et  Tautre  ri^nssi 
au  point  de  depasser  les  esperancea  les  plus 
ambitieuses.  Le  moment  est  venu  pour  lui  de 
^hoisir  entre  la  veritable  ^tude  de  moeurs,  dont 
il  possede  d6ja  quelques  parties,  et  le  roman- 
feuilleton,  dont  les  faciles  succes  oat  perdu  tant 
d'ecrivains  doues,  a  leur  d^hut,  d'heureuses 
dispositions.  II  semble  qu'il  ait  deja  un  pied 
sar  cette  pente  glissante  et  un  autre  sur  la 
route,  plus  penible  et  plus  glorieuse  a  parcoui-ir, 
•qui  conduit  aux  oeuvres  fortes  et  durables.  Son 
avenir  est  dans  sa  main  ;  et  nous  en  jugerioiis 
avec  une  contiance  plus  entiere,  s*il  avait  obtenu 
JDQoins  d'applaudissements  prematures. 


FROUFROU. 


Quand  on  n'a  pas  ce  que  Toil  aime,  il  faut 
aimer  ce  que  Ton  a.  A  defaut  d'uii  troupe 
fran9aise  capable  de  lui  donner  la  r^plique,  Mile 
Khea  joue  ses  rdles  en  anglais,  et  peut-etre 
vaut-il  encore  mieux  se  decider  a  entendre 
Frmtfrou  dans  cette  langue  anti-musicale  par 
excellence,  que  de  ne  pas  Tentendre  du  tout. 
Mais  il  faut  convenir  que,  s'il  etait  une  pi5ce 
au  nionde  qui  resistit  a  ce  genre  de  traduction^ 
c'est  assur^ment  la  comedie  toute  parisienne  de 
MM.  Meilhac  et  Halevy. 

Lorsque  Marivaux  fut  elu  membre  de  T Aca- 
demic Fraii^aise,  en  1743,  on  pretendit  plaisam- 
m'^nt  que  ce  n'^tait  pas  IsL  qu'il  eftt  fallu  le 
nommer,  et  que  sa  place  eut  du  etre  ^  T  Academic 
des  Sciences,  a  titre  d'inventeur  d'une  langue 
nouvelle.  Marivaux  a  fait  depuis  lors  beaucoup 
d'^Ieves,  et  sa  langue,  si  elle  ^tait  nouvelle  au 
XVIII®  siecle,  a  maintenant  obtenu  droit  de 
cite  dans  tout  un  quartier  de  I'esprit  frangais  et 
parisien.  Mais  elle  est  restee  intraduisible  ;  et 
Tanglais  est  particuliereraent  impropre  a  repro- 
duire  ce  badinage  elegant,  cet  esprit  sui  generis 
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tout  compose  de  gr^e  subtile,  de   recherches 
£nes  et  prdcieuses,  de  nuances  insaisissables,  qui 
est  au  langage  ordinaire  quelque-chose  comma 
un  tableau  de  Grenze  par  rapport  k  la  jieinture 
<5lassique.  On  pourrait  dire  do  ce  langage  ce  que 
MM.   Meilhac  et  Hal^vy  disent  eux-ra^mes  de 
leur  heroine :    "  On  ne  comprendrait  pas  plus 
Paris   sans    Froufrou  que  Froujrou  hors   de 
Paris  j  "  et  Froufrou  transposee  en  anglais  nous 
laisse,  malgre   nous,  Timpression   de   quelque. 
•cbose  d'aussi  paradoxal  que  le  serait  une  repre- 
sentation du  second  Faust  de  Goethe  en  prose 
frangaise,  ou  une  adaptation  de  Shakespeare  en 
trag^ie  grecque. 

Voici  d^jfi  quinze  ans  que  Froujrou  a  para 

pour  la  premiere  fois  sur  la  sc^ne.     C'etait  en 

1869,  quelques  mois  avant  qu'il  ne  fiit  question 

•de  la  guerre  franco-allemande,  pendant  les  der- 

niers  jours  d'eclat  de  cette  Cour  imperial e,  dont 

rinfluence    avait    transform^,   d'une    fagon   si 

facheuse  et  (on  a  pu  le  constater  depuis),  d'une 

fa9on  si  profonde  et  si  durable,  les  mceurs  de  la 

haute  society  parisienne.    Qu'etait-ce  elle-meme 

que  Froufrou,  sinon  Texpression  de  la  soci^t^ 

nouvelle  %  expression  fiddle,  reproduite  presque 

avec  bienveillance,  dans  tons  les  cas  sans  esprit 

•de  satire  et  sans  parti  pris  de  condamnation. 

Pauvre  Froufrou !  si  gracieuse,  si  ^l^gante,  si 
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futile,  si  s6duisante  ce pendant,  pour  laquelle  le 
but  de  la  destinee  semblait  se  r^duire  a  etre 
chaque  jour  en  quete  d'une  mode  nou  velle  oud'un 
divertissement  in^dit,  dont  les  voloiit^s  etaient 
des  caprices,  et  les  i6clairs  de  passion,  des  coups 
de  t^te,  et  qui  semblait  avoir  pris  a  t&che  de 
faire  revivre,  aux  Tniieries  et  k  Saint-Cloud,  une 
ombre  des  jeunes  annees  de  Marie- Antoinette, 
un  souvenir  de  ces  premieres  heures  si  charman- 
tes  et  si  imprudemment  gaspillees,  qui  devaient 
peser  d'un  poids  si  lourd  sur  les  destinies  de  la 
monarchie  fran9aise.  Le  reveil  allait  venir,  cette 
fois  encore,  pour  que  Timitation  fut  plus  com« 
plete.    Cette  cour  brillante  allait  etre  dispers^e. 
L*el^gante   souveraine  qui  avait  reuni  autour 
d'elle  tant  de  tetes  gracieuses  et  l^g^res,  et  quiy. 
apr^s  s'etre  rassasiee  de  fStes,  avait  voulu  avoir 
sa  guerre  cb  el/e,  comme  elle  avait  eu  ses  modes 
et  ses  crinolines,  allait  suivre  bient6t,  sur  la 
terre  d'exil,  le  deuil  de  la  dynastie  improvis^e 
dont  elle  avait  6te  Tornement  et  la  perte ;  et 
plus  d'un  spectateur  de  la  com6die  de  Meilhac 
et  Halevy  a  pu,  en  voyant  son  palais  en  cendres, 
rep^ter,   avec   cette   nuance    d*attendrissement 
indefinissable  qui  est  k  la  vraie  pitid  ce  que  les 
aventures   du   troisi^me    Napoleon   sont   k  la 
tfag^die  :  "  Pauvre  Froufrou  !  " 

Ce  qui  fait  le  charme  de  Froufrou,  ce  qui  a 
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rendu  son  succes  dura>>le,  c'est  qu'elle  n^est  pas 
seulement  une  piece  de  circonstance.  Lafamille 
Benoitorif  de  Sardou,  qui  n'est  pas  beaucoup  plus 
vieille,  (  elle  date  de  1865  ),  a  6te  reprise,  il  y  a 
quelque  temps,  a  Paris,  et  ne  supporte  d6ja  plus 
la  representation.  Au  contraire,  le  succes  de 
Froufrou  a  grandi  k  chaque  reprise,  et,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  ce  succes  n'est  pas  du  tout 
entier  aux  interpretes,  car,  en  depit  de  son 
merveilleux  talent,  Sarah  Bernhardt  n'a  ni  sur- 
pass^, ni,  \  notre  avis,  egale  Desclee.  Mais  la 
Famille  Benoiton  n'etait  qu'une  charge  super- 
ficielle  et  toute  exterieure  de  quelques  travers 
du  temps,  elle  a  d6j^  pass6,  parce  que  Targot  de 
1865,  que  Sardou  avait  transporte  sur  la  sc^ne, 
n*est  plus  Targot  qu'on  parle  et  ne  fait  plus  rire, 
parce  que  les  toilettes  qu^il  caricaturait  ressem- 
blent  aujourd'hui  k  ure  raascarade.  FrovfroUy 
au  contraire,  est  rest6e  vivante,  parce  qu'elle 
repr^sente  un  type.  Elle  a  pris  sur  le  vif  un 
certain  6tat  de  la  soci6t6  frangaise  et  elle  nous 
I'a  fait  voir,  non  pas  seulement  dans  ses  travers 
ext^rieurs,  mais  dans  son  influence  sur  une  ^me, 
dans  son  action  sur  la  destinde  humaine  en' 
g^n^ral ;  et  en  cela,  elle  se  rattache  au  domaine 
de  la  grande  comedie,  de  la  veritable  compile 
de  mceurs. 

Si  ce  personnage  de  Froufrou  nous  attire  et 
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nous  s6duit  malgr^  ses  d^fauts  et  avec  sea 
d^fauts,  si  ses  malheurs  ont  le  don  de  nous, 
attendrir,  c^est  que  nous  retrouvons  en  elle  une 
figure  vraie,  une  femme  qui  a  v6cu,  qui  a  aim^^ 
qui  a  soufierb,  une  §LmQ  humaine  aux  prises  avec 
la  fatality ;  fatality  rapetiss^e,  si  Ton  veut,  au. 
niveau  d'une  6poque  qui  n'a  rien  d*h6ro'ique^ 
mais  dont  la  puissance  ne  s'exerce  pas  moins 
fortement  sur  la  vie.  Voltaire,  qui  etait  le 
repr^sentant  d'une  fagon  toute  oppos^e  de  com- 
prendre  et  de  sentir,  aurait  peut-^tre  condamn6 
Froufrou  comme  il  condamnait  les  pieces  de 
Marivaux,  dont  tout  Tart  se  r^duisait  d'apr^s^ 
lui,  a  peser  des  riens  dans  des  toiles  d^araignie. 
Mais  qu'importe,  dirons-nous  a  notre  tour,  si  cea 
mille  rie7i8  sont  pr^cis^ment  ce  qui  compose,  ce 
qui  fait  vivre  etce  qui  brise  un  cceur  de  femme, 
dans  une  soci^t^  et  dans  un  temps  ou  ces  riens 
ont  pris  tant  d'empire  sur  les  mceurs  qu'^  une 
certaine  heure  ils  sont  devenus  tout  1 

"  Froufrou,  vous  comprenez,  on  taille  sa 
"  plume,  on  s'ennuie...y?'Oi^/?*ow..,oii  entend... 
"  un  petit  bruit  charmant...une  robe  de  sole 
**  qui  hole  les  murs  etroits  des  couloirs... Ah  I 
**  voila  Froujrou ! "  Ces  quelques  lignes,  emprun- 
t^es  par  MM.  Meilhac  et  Hal^vy  ^  une  nouvelle 
de  la  Vie  Farisienne,  le  journal  mondain  par 
excellence,  indiquent  a  la  fois  I'id^e-mere  de  la 
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•pitee  et  Tensemble  de  grSices  l^g^res  qui  a  valu  ce 
«arnom  de  Froufrou  k  son  heroine.  Gilbei-te 
Brigard  est,  en  effefe,  la  plus  s^uisante  incama- 
'fcion  de  cette  Ieg6ret6  vaporeuse  et  6vapor6e  qui 
ai'est  pas  n^  d'un  vice  de  Tesprit  ou  du  ccear, 
tuais  qui  est  le  fruit  de  I'^ducation  regue,  dans 
<in  milieu  ou  le  plaisir  est  Tunique  pr^ccupation 
•de  la  vie.  Priv6e  de  bonne  heure  des  soins  d'une 
an^re,  ^lev6e  un  peu  au  hasard,  aupr^s  d'un 
p^re  de  moeurs  faciles,  sur  lequel  le  souci  des 
•devoirs  patemels  n'a  point  pes6  et  dont  les 
rallures  et  le  genre  de  vie  ne  sont  point  faits 
|>our  inspirer  Tid^e  du  respect,  Gilberte  est 
:arriv6  k  dix>sept  ans,  avec  un  charmant  naturel 
que  personne  n*a  pris  soin  de  dinger  et  un 
'esprit  dans  lequel  on  ne  se  serai t  avis^  pour  rien 
:au  monde  de  faire  entrer  une  id^  s^rieuse.  EUe 
•est  la  joie  ou  lejoujou  de  la  maison. 

Sa  bienvenue  au  jour  Im  rit  dans  tous  les  yeux, 
-et  elle  s'avance  l^g^rement  dans  la  vie,  com  me 
^n  oiseau  dans  une  cage  de  gaze,  sans  en  rien 
<}onnaitre  et  sans  rien  chercher  a  en  connaitre 
:au-dela  de  ses  plaisirs,  de  ses  succ^s  de  chaque 
jour  et  des  mille  futilit^s  elegantes  qui  font 
•oublier  le  fond  de  Texistence  k  la  richesse  oisive. 

Au  fond  de  ce  cceur  qui  n*a  pas  encore  parl6, 
il  semble  qu'il  y  ait  une  vague  inclination  pour 
tun  jeune  homme  de  son  monde,  rienr,  spirit uel, 
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aimable  ot  leger  comme  elle,  M.  de  Valreas  ;  et^ 
peut-etre,  si  elle  I'eut  epous^,  sa  destin^e  eut 
6t6  diflf(6rente.  Mais  une  grande  soeur,  qui  a 
retenu  pour  elle  tout  le  s6rieux  de  la  famille^ 
s'est  persuadde  que,  pour  fa  ire  a  la  raison  une 
part  trop  oubli^e  dans  I'^ducation  de  Gilberte,  il 
convenait  de  la  marier  a  un  homme  grave  ;  et,. 
selon  la  mode  de  beaucoup  de  parents,  elle  a  cm 
bien  fairs  en  cboisissant  pour  sa  soeur  rhomme 
qui  lui  aurait  convenu  a  elle-meme  et;  en  la 
mariant  k  sa  place  a  M.  de  Sartoris,  un  diplo- 
mate  qui  est,  avant  tout,  un  esprit  s^rieux  et 
un  homuK^  de  travail. 

Gilberte,  qui  s'est  laiss(5e  marier  comme  un 
enfant,  est  done  devenue  grande  dame  avant  de 
devenir  vraiment  ferame,  et  Froufrou  va  etre  la 
plus  elegante,  la  plus  frivole,  la  plus  seduisante 
de  ces  belles  6cervelees  qui  ont  con9u  la  vie 
comme  une  suite  de  fetes  et  le  luxe  de  la  toilette 
comme  un  culte  rendu  a  leur  jeunesse  et  k  leur 
beauts.  Apr^s  avoir  eu  un  p^re  qui  n'^tait  pas 
assez  sh'ieux  pour  la  former,  elle  est  tomb^e 
entre  les  bras  d'un  mari  qui  est  beaucoup  trop 
serieux  pour  prendre  de  I'empire  sur  elle  et  qui 
ne  semble,  d'ailleurs,  pas  avoir  cherche  k  le 
faire.  II  I'adore  pourtant,  ce  mari ;  mais  il 
Tadore  a  la  fagon  de  beaucoup  de  maris,  trop 
occup^s  dans  leur  carri^re  pour  chercher  une 
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nouvelle  tliche  a  remplir  dans  leur  int^rieur, 
:auquel  ils  demandent  de  leur  apporter  un  d6las- 
sement  et  non  un  souci.  D'ailleurs  Louise,  la 
soeur  ain6e  de  Gilberte,  qui  Vsl  marine  et  qui  est 
venue  vivre  aupres  d'elle,  pourvoit,  dans  le 
manage,  h,  tons  les  soins  mat^riels  qu'elle  delais- 
se  ;  et  M.  de  Sartoris,  qui  trouve  sa  maison  bien 
r6gl6e  et  sa  vie  heureuse,  continue  k  vouer  a 
<xilberte  toute  la  tendresse  qu'on  pent  avoir 
pour  un  bijou  rare  et  pr6cieux,  pour  un  oiseau 
•de  haut  prix,  dont  le  gazoiiillement  et  les  batte- 
ments  d'ailes  offrent,  h,  leur  heure,  une  d^licieuse 
r^cr^ation. 

Ni  ce  mari,  ni  cetie  sceur  ne  paraissent  avoir 
pr^vu  qu'il  viendrait  une  heure  o^  cette  exis- 
tence vide  et  cette  agitation  factice  ne  suffiiaient 
plus  a  occuper  et  k  remplir  le  cceur  de  Gilberte  ; 
o^  elle  aurait  soif  d*6motions  vivantes  et  ou  la 
passion   aurait   son   tour.     La   passion   couve, 
cependant,  sous  les  allures  de  la  frivolity.  Frou- 
Jrou  s'est  prise  a  aimer... est-ce  vraiment  aimerl 
...elle  s'est  prise  k  penser,  beaucoup  plus  que 
ne  le  voudrait  la  tranquillity  de  son  cceur,  a  ce 
M.  de  VaJr^as  qui  avait  voulu  r6pouser  autrefois 
et  avec  lequel  elle  se  prepare  maintenant  ^  jouer 
une  com^die  leg^rement  grivoise,  dans  une  de 
<5es  representations  de  soci6t6  que,  sous  pretexte 
de  bienfaisance,  Mme  la  princesse  de  Beauvau 
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avait  mises  a  la  mode  k  la  fin  du  second  empire. 
Cependant,  au  moment  oil  elle  s'apergoit  du 
precipice  ou  elle  court,  Gilberte  songe  a  se  ratta- 
cher  a  ses  devoirs  d'epoiise ;  mais  elle  s'apergoit, 
avec  ^pouvaute  d'abord,  avec  colere  ensuite,  que 
toutes  les  braBches  par  lesquelles  elle  eut  pu 
tenir  a  la  vie  s^rieuse  se  sont  bris^es  autour 
d'elle,  et  qu'en  devenant  un  objet  de  luxe,  elle 
est  devenue  une  ^trangere  dans  sa  propre  mai- 
son.  Son  enfant,  dont  elle  ne  s'occupait  qu'a  de 
rares  in  tervalles,  Louise  a  pris  toute  sa  tendresse;. 
son  mari,  il  ne  jure  que  par  Louise ;  et  quand 
elle.  Froufrou,  veut  reprendre  le  gouvernement 
de  son  manage,  Sartoris  ne  voit  dans  cette  tar- 
dive volont^  qu'un  nouveau  caprice  qui  lui 
semble  passer  la  mesure. 

Alors  il  se  fait  une  lueur  dans  cette  Sme  a 
laquelle  tout  manque  h  la  fois.  Elle  comprend,. 
ou  elle  croit  comprendre,  que  sa  soeur  a  toujours^ 
aim6  Sartoris,  et  que,  dans  cette  vie  ^  trois  ott 
Louise  a  pris  la  meilleure  part,  Sartoris  est 
tout  pr^s  de  Taimer  k  son  tour.  Une  jalousie,. 
d'autant  plus  furieuse  que  Froufrou  en  est  h.  la 
premiere  amertume  de  sa  vie,  s'^leve  dans  son 
coeur  et  s'accroit,  k  chaque  r^v^lation  nouvelle,. 
jusqu'au  paroxysme  de  la  passion.  Une  attaque 
de  nerfs  et  un  coup  de  t^te  vont  fixer  cette- 
destin^e  que  le  caprice  avait  conduite.     Dana 
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une  scene  decisive,  Froufrou  ne  r^pood  aux 
justifications  dont  sa  soeur  I'accable  et  qu'elle 
n*est  meine  plus  capable  d'entendre  que  par  des 
exclamations  entrecoup^es,  "  Tu  m'as  pris  ma 
maison,  mon  mari,  men  enfant,  s'^crie-t-elle ;  eh 
bien  !  garde-les  !  "  et  elle  se  sauve  avec  M.  de= 
Valr^as. 

Le  reste  n'a  pas  besoin  d'analyse.  Retiree  k 
"Venise  avec  son  amant,  s^par<Se  du  monde,  jet^e 
dans  la  trag^die,  pour  laquelle  son  kme  n'est  paa 
faite,  Froufrou  n'est  plus  que  I'ombre  d'elle- 
m^me.  Lorsque  M.  de  Sartoris  vient  provoquer 
en  duel  Yalreas  et  le  tue,  il  iui  rend  presque 
service,  en  d^nouant  une  situation  sans  issue ;. 
et  au  dernier  acte,  Gilberte,  brisee  par  tant 
d'tootions,  trop  fortes  pour  une  enveloppe  aussi 
frdle,  revient  implorer  son  pardon  et  mourir. 

On  a  reproche  a  MM.  Meilhac  et  Halevy  la 
fa^on  dont  leur  com^die  tourne  au  drame  i, 
partir  du  troisi^me  acte.  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  associer  a  cette  critique.  Leur  comedie  na 
pouvait  pas  ne  pas  touraer  au  drame.  C'est  par 
14  que  la  soci6t6  qu*ils  ont  voulu  peindre  diflf^re 
de  celle  du  XYIII®  siecle  et  c*est  la  que  se 
r^vele  la  port^e  morale  de  Froufrou, 

On  ne  badine  pas  avec  I'amour,  a  dit  Mussetf 
on  ne  badine  pas  non  plus  avec  le  d^reglement 
de  rimagination  et  de  la  vie.  Cette  society  dont 
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Froufrou  est  reside  le  type  n'avait  pas  cliercW 
la  corruption  des  mceurs.  Son  existence  6tait  un 
divertissement  continuel,  et  n'^tait  pas  une  orgie. 
Mais,  en  renouvelant,  avec  Texc^s  du  luxe  et 
Tabus  des  plaisirs,  Fempire  de  la  futility  mon- 
daine,  elle  ^tait  fatalement  condamm^e  a  toutes 
les  consequences  d'un  genre  de  vie  dans  lequel 
le  badinage  de  salon  remplit  le  vide  de  I'oisivet^ 
elegante.  Dans  ces  existences  d^licates  et  surme- 
n6es,  Tamour  ^tait  redevenu,  comme  au  temps 
de  Marivaux,  un  caprice  de  Tesprit,  une  surprise 
du  coeur ;  mais  ces  sortes  de  surprises  ont  leurs 
suites  inevitables.  Lc  c6te  ini^ressant  deFroi^rou 
est  dans  la  difference  des  suites  que  comportent 
les  m^mes  travers,  a  des  ^poques  differentes.  Sa 
vie  est  menee  par  des  rteris  ;  mais  ces  riens  n'ont 
plus  la  m^me  port^e,  au  sein  d'une  societe  qui, 
sous  un  vernis  de  depravation,  est  restee  bour- 
geoise  et  qui  n'admet  qu'en  conversation  la 
la  galanterie  du  XVIII*  siecle.  Le  sentiment 
•qu'elle  eprouve  ou  qu'elle  croit  eprouver  pour 
Vaheas  est  une  surprise  de  r amour  tr^s  dign* 
^e  faire  suite  k  celle  de  Marivaux,  ou,  si  Ton 
veut,  une  surprise  du  desoeuvrement  de  V§Lme  au 
milieu  du  tourbillonnement  d'une  vie  factice. 
Mais,  dans  un  temps  oii  Froufrou  ne  pent  6tre 
ni  Mme  d*Epinay,  ni  la  Sylvia  de  la  dovMe 
inconstance,  cette  surprise  de  I'amour  ne  peufe 
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devenir  une  surprice  des  sens  saDS  briser  une  des- 
tinee.  Son  coup  de  tetn  est  un  coup  de  nerfs.  Mais 
ce  coup  de  neifs  entraine  la  mort  d'un  homrae^ 
et  c'est  en  vain  que  Froufrou  s'^pouvantera,  au 
quatrieme  acte,  de  ce  contraste  enire  la  l^g^ret^ 
des  motifs  qui  Tout  conduite  et  la  gravite  tragi- 
que  de  leurs  consequences.  La  com^die  de  MM. 
Meilhac  et  Hal^vy  devait  tourner  au  drame, 
parce  que  la  vie  de  Froufrou  et  de  ses  pareilles 
devait  tourner  au  coup  de  t^te.  Si  elle  n'avait 
tourn6  qu'a  une  intrigue  vulgaire,  elle  ne  serait 
plus  rh^rome  qui  nous  int^resse  et  qui  a  gard6 
de  la  noblesse  et  de  la  grandeur.  Si  elle  avait 
tourn^  k  un  denouement  de  com^die,  elle  ne 
serait  plus  vraie,  et  son  histoire  n'aurait  plus  de 
port^e  morale. 

On  ne  sera  pas  surpris  que,  dans  la  repr^sen" 
tation  de  Froufrou  en  anglais,  le  cote  du  drame 
acqui^re  n^cessairement  une  importance  pr6do- 
minante.  C'est  un  inconvenient  sur  lequel  il 
fallait  compter,  mais  qui  modifie  d'une  fa^on 
facheuse  le  ton  general  de  la  piece,  et  pent- 
#tre  pourrioDs-nous  reprocher  a  Mile  Rhea 
d'exagerer  plutot  que  de  combattre  par  son  jeu 
cette  transformation  d'une  comedie  de  mceurs 
en  un  simble  drame. 

Mile  Ehea  est  une  artiste  qui  a  decidement  un 
vrai  talent,  et  elle  I'a  montre  hier   soir,  dans 
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toutes  les  parties  de  son  r61e  qui  pr^tent  k 
Texpression  de  sentiments  dramatiques.  An 
'Cinqui^ine  acte,  notamment,  elle  a  6t^  parfaite 
de  tons  points.  Mais  ce  n'est  pas  una  raison 
pour  faire  commencer  dhs  le  troisieme  acte  le 
■drame  qui,  dans  la  pi^ce,  ne  commence  qu'avec 
le  quatri^me.  Toute  cette  sc^ne  de  la  jalousie 
de  Froufrou  prepare,  il  est  vrai,  le  drame  et 
nous  y  pr^ipite ;  mais,  jusqu'a  I'^clat  de  la  fin, 
Froufrou  doit  eti^e,  en  apparenco  an  moins,  una 
grande  dame  qui  a  des  vapeurs  et  qui  chde 
graduellement  a  une  crise  nerveuse,  beaucoup 
plus  t6t  qu'une  heroine  de  roman  s'abandonnant 
It  toutes  les  fureurs  de  la  passion.  Mile  Hh6a  ne 
fait  peut-^tre  pas  ressortir  cette  difference  d'une 
fa^on  suffisante.  Au  point  de  vue  de  la  diction 
en  elle-mSmo,  elle  dit  tres  bien  ce  troisieme  acta, 
mais  elle  ne  le  dit  pas  selon  Fesprit  de  la  pi^ce, 
dans  tous  les  cas,  selon  I'esprit  de  la  pi^ce 
originale. 

Malgr^  ce  d^faut,  la  representation  a  et6 
bonne,  k  notre  avis  tr^  sup^rieure  k  celle  de  la 
veille  et  la  salle  qui,  au  premier  abord,  avait 
paru  un  pen  froide,  s'est  echauff'ee  dans  les  deux 
demiers  actes  et  n'a  point  m^nag^  k  Fartiste  les 
applaudissements  auxquels  alle  avait  droit. 

M.  Walter  Brooks  est  un  jeune  homma  de 
m^rite  et  d'avenir,  qui  a  tr^s  bien  jou^  la  rdla 
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difficile  de  Valreas  :  et  le  reste  de  la  troupe  est 
fiuffisant  pour  donner  la  r^plique  aux  acteurs 
charges  des  deux  r61es  principaux. 

Mais  le  grand  succ^s  de  la  soiree  a  k\k  pour 
la  pi^e  de  vers  de  Frechette :  Mil  huU  cent 
soiasante-dix  !  que  Mile  Bh6a  est  venue  reciter 
entre  le  troisi^me  et  le  quatri^me  acte.  Les  vers 
sent  dignes  de  Victor  Hugo.  Us  ont  6t6  d^clam^s 
par  Mile  Hh^a  avec  beaucoupd'art,  beaucoup  de 
prudence  et  une  veritable  inspiration,  et  le  cri  de 
Vive  la  France!  qui  termine  les  deux  plus  belles 
p^riodes  de  la  pi^ce,  a  soulev^  dans  la^salle  une 
explosion  d'applaudissements  dans  laquelle  le 
sentiment  du  po^te  et  le  talent  de  Tartiste  qui 
I'a  si  dignement  interpr^t^,  avait  chacun  leur- 
part. 


LABICHE 


ET  LA    REPRESENTATION  DE   LA 
''POUDRE  AUX   YEUXr 


Vive  Labiche  !  II  n'est  que  lui  pour  rappeler, 
en  ce  temps-ci,  la  vieille  gait6  fraugaise  ;  et  nous 
ne  saurions  adresser  trop  de  remerciments  aux 
ainiables  et  habiles  com^diens  de  soci6t6  qui  ont 
eu  Then  reuse  id6e  de  representor  la  Povdre  aiuc 
yeux, 

Gardons-nous  decider  au  pr^jug^  de  la  fausse 
6cole  classique  pour  le  solennel  et  pour  le  guinde; 
k  ce  pr6jug6  d*o^  est  sortie  la  c^l^bre  distinction 
entre  le  genre  noble  et  le  genre  secondaife,  et 
selon  lequel  il  semble  que,  pour  se  r6soudre  k 
accorder  le  droit  de  cit^  litt^raire  a  ce  qu'on  est 
convenu  d*appeler  le  genre  secondaire,  il  faille 
lui  faire  une  sorte  de  grace  et  I'admettre^  en 
quelque  sorte,  k  b^n^ficier  d'une  faiblesse  de 
Tesprit.  Faiblesse,  si  Ton  veut,  Tart  de  la 
com^die  et  le  godt  que  nous  y  prdnons  vivent 
de  cette  faiblesse ;  et,  dans  ce  genre  secondaire 
ou  non,  Labiche  est  un  des  meilleurs  auteurs 
comiques  de  notre  temps  et  de  tous  les  temps. 
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Voltaire  a  ^crit  de  Dancourt,  un  ^crivain  trop 
oublie  de  la  fiu  du  XVII®  si^cle  :  '^  ce  que  Re- 
gna/rd  ^iait  a  Vegard  de  Moliere  dans  la  haute 
comedie,  le  comedien  Daucowt  Vetait  daas  I<i 
farce."  On  nous  perniettra  de  nous  saisir  de  ce 
mot,  qui  ne  ram^ne  pas  hors  de  propos  le  grand 
MoIi^re,  et  qui  enl^ve  k  la  comparaison  ce 
qu'elle  pourrait  avoir  d*6crasant,  si  on  la  propo- 
sait  de  but  en  blanc,  au  lieu  de  la  faire  passer 
par  Dancourt.  Labiche  est  un  arriere-petit-fils 
tr^s  legitime  de  Moliere,  dans  la  com^die  bouf- 
fonne,  un  h^ritier  beaucoup  plus  direct  que 
Regnard  ne  Ta  6t6  dans  la  haute  com6die.  Et 
meme,  dans  cette  distinction  des  genres,  nous 
ne  voulons  point  pousser  Taudace  jusqu'a  nous 
inscrire  en  faux  centre  Boileau,  au  point  de 
pr6f(6rer  Moliere, 

Dans  le  sac  ridicule  oii  Scapin  s*enveloppe, 
au  Moliere  du  Misanthrope.  Mais,  nous  vou- 
drions  bien  insinuer  tout  bas,  qu*en  resistant 
aux  conseils  de  Boileau  et  en  s'obstinant  a  ne 
pas  se  d^gager  tout-a-fait  de  la  farce,  Moliere 
6tait  dans  la  vraie  tradition  de  la  com^die, 
beaucoup  plus  peut-dtre  qu*il  n'y  a  et6,  en  com- 
posant  les  chefs-d'oeuvre  uniques  qui  ont  rendu 
son  nom  immortel,  et  qui  sont,  k  proprement 
parler,  des  drames. 

Comedies  ou   drames,    drames   comiques   ou 
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drames  tout  court,  le  MimrUhrope  et  le  Tartufe 
sent  des  cBuvres  qui  n'ont  d'aualogue  dans 
aucune  autie  langue,  deux  des  joyaux  de  la 
litterature  du  grand  si^cle.  Mais  il  faut  bien 
reconnaitre,  avec  Schl^gel,  que  ces  deux  pi6ces^ 
au  lieu  d'etre  "des  fanaux  pour  6clairer  le  g6nie 
des  successeurs  de  Moli^re,"  ont  6t6  pour  ces 
successeurs  **des  ^cueils  contre  lesquels  ils  cat 
^hou6  j  "  et,  qu*2l  force  de  les  prendre  comme 
Tideal  £t  iniiter,  Vjeaucoup  d'auteurs,  qui  nous 
ont  donn^  de  pales  compositions  et  des  comedies 
I,  porter  le  diable  en  terre,  sont  enti^rement 
sortis  du  domaine  de  la  com^die. 

Ce  domaine  qui  est  bien  frangais,  quoique 
sorti  d'un  croisement  enbre  la  France  et  Tltalie, 
entre  la  farce  et  la  commedia  del  arte,  raais  que 
la  France  a  fait  sien  et  qu'elle  s'est  si  corapl^te- 
ment  appro pri6  qu'elle  Ta  rendu  a  peu  pr^s^ 
:""?bordable  aux  autres  nations,  ce  domaine  est 
avant  tout  celui  du  rire ;  nous  ne  voulons  pas^ 
dire  ndcessairement  du  gros  rire,  mais  du  rire 
gai,  de  celui  qui  ne  nait  pas  seulement  en  nous 
d'une  satisfaction  litt6raire  ou  esth^tique,  mais^ 
du  plein  6panouissement  du  plaiair,  de  Timpr^vu, 
de  la  fantaisie,  du  quiproquo,  en  un  mot  de 
^uelque  chose  de  dr61e  et  d'amusant.  Rien  de 
plus  frangais,  rien  de  plus  gaulois,  dans  le  bon 
sens  du  terme,  qu'une  aimable  mascarade  accom- 
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pagn^e  du  mot  pour  rire.  L'expression  de  gavr 
hiserie  en  est  restee,  pour  caract^riaer  tout  ua 
coin  de  la  litt^rature  et  de  la  gait^  fraQg>iise3  ; 
et  c'est  ce  coin,  agrandi  par  Moli^re,  6pur6,  m  tis 
Test^  franc  et  Ubre,  embelli  des  graces  de  Tex- 
pression  et  surtout  marqu6  au  coin  de  Fesprit 
-de  bon  aloi  qui  est  devenu  le  domaine  propre 
de  la  comedie. 

Labiche  n'est  pas  seulement  un  des  maltres 
-de  ce  domaine.  II  poss^de  au  plus  haut  d6gr^  ce 
quelquechose  d'ind^finissable  et  surtout  d'intra- 
<iuisible  qui  constitue  Fesprit  fran9ais ;  ce  je 
ne  sais  quoi  d'alerte,  de  petillant,  d'inattendu, 
d*os6,  et  en  m§me  temps  d'ordonn6  j  usque  dans 
-son  d^sordre,  qui  ne  se  perd  point  dans  les 
brouillards  de  Timagination,  mais  qui  sait  s'ar- 
T^ter  k  temps  pour  ne  point  d^g^nerer  en  sensua- 
lity, et  chez  lequel  la  gaite  est  a  la  grossieret^ 
ce  que  le  fumet  du  vin  est  a  I'ivresse  brutale. 
Le  rire,  disait  Tauteur  des  lambes  dans  un  de  ses 
acc^s  de  misanthropic, 

Le  rire  sans  en  vie  et  sans  haine  profonde 
Pour  ii*y  plus  revenir  est  sorti  de  ce  monde. 

II  se  trompait.  Le  rire  8*est  r6tugi6  dans  le 
theatre  de  Labiche,  dans  ce  repertoire  ou  la 
bouffonnerie  et  le  coq-tir-Vdne  se  m61ent  a  la  fine 
litt^rature  et  a  Tobservation  delicate  des  moeurs ; 
iT^pertoire  qui  n'est  pas  moins  en  vogue  dans  les 
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salons  qu'au  theafcie ;  ou  vont  puiser  tous  ceux 
qui  ne  demandent  qii*^  s'amnser  tVanchement, 
et  qui  comprend  parmi  ses  chefs-d'oeuvre  presque 
classiques :  le  Chapeau  de  Faille  cPItalie,  V  Affaire 
de  la  Rue  de  Lorraine,  Edgard  et  sa  Bonney  la 
Cagnoltey  les  37  Sous  de  M,  Montaudoin^  Geli- 
mare  le  bien-aime,  la  Poudre  aux  Yeux  et  le 
Voyage  de  M.  Ferrichon.  (1) 

Assur^ment  cette  com^die  n'est  pas  toute  la 
com6die  de  moeurs.  La  nature  huraaine  qu'elle 
repr^sente  n'est  pas  toute  la  nature  huniaine  ; 
c'est  la  nature  parisienne  et  provinciale,  prise 
dans  le  monde  des  petits  bourgeois,  des  6tudiants, 
des  commergants  et  des  petits  employes.  Ce  n'est 
pas  m^me  toute  la  peinture  des  moeurs  bour- 
geoise,  mais  un  agreable  d^cor,  dans  lequel 
certaines  situations,  certains  traits  sont  pris  sur 
le  vif,  un  peu  charges  en  couleur,  et  present^s 
de  fa^on  a  nous  ^gayer  par  la  peinture  joviale 
des  faiblesses,  des  inconsequences  et  surtout  des 
ridicules  humains. 

A  dire  vrai,  ce  qui  caract^rise  le  genre  dont 
Labiche  n'est  pas  I'inventeur,  mais  qu'il  a  port6 
k  un  veritable  point  de   perfection,  c'est   I'intro- 

(i)  Theatre  complet  d'Eug^ne  Labiche,  avec  une 
pr6face  d'Emile  Augier,  XI  yol.  iii«-i2  ;  Paris,  chez  Cal- 
manii  L6vy. 
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duction,  dans  la  bouffonnerie  pure  et  qui  jadis 
ne  se  {)iquait  pas  de  beaucoup  de  suite  ni  de 
logique,  de  cette  peinture  de  moeurs  tr^s  fine, 
tr^s  vari^e  et  trte  ressemblante,  et  en  m^me 
temps,  rintroduction  d'une  intrigue  serr^e,  au 
milieu  do  laquelle  tout  rimbroglio  de  Larrivey 
et  des  vieux  comiques  se  marie  k  cet  art  d'eveil- 
ler  et  de  satisfaire  la  curiosity,  dans  lequel  Scribe 
4tait  pass6  maitre.  Rien  de  plus  Stranger  k  la 
mi^vrerie  et  k  raflfeterie  que  cette  veine  toute 
gauloise.  Mais  autant  elle  est  gauloise  par  la 
langue  et  par  la  franchise  de  la  verve,  autant 
elle  est  modeme  par  la  subtile  ingeniosit^  de  la 
<30mposition ;  et  pent  etre  y  a-t-il  un  attrait  de 
plus  dans  ce  contraste  entre  la  perfection  achev^e 
du  tableau  et  la  libre  fantaisie  des  scenes  qui  s'y 
deroulent. 

La  Poudre  aux  Yeux  appartient,  conime  le 
Voyage  de  M,  Perriclion  et  com  me  Celimare  le 
bien-aimey  a  ce  qu*on  pourrait  appeler  la  partio 
s6rieuse  du  repertoire  de  Labiche,  si  dans  cette 
expression  de  "partie  s^rieuse,"  il  n'entrait  quel- 
quechose  d'un  peu  r^barbatif,  qui  est  aussi 
etranger  k  La  Poudre  avjX  Yeux  qu'au  Chapeau 
de  Paille  d'lialie  ou  aux  37  Soics  de  M,  Montavr- 
doin,  Mais  toutes  ces  pieces,  aussi  spiriiuelles 
et  aussi  gaies  les  unes  que  les  autres,  different 
entre  elles  en  ce  que,  dans  les  unes,  rimbroglio 
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an  tour  duquel  Taction  s'enroule  et  se  deroule  est 
une  creation  de  pure  fantaisie,  tandis  que,  dana 
les  autres,  il  sort  nature! lement  d'un  sujet  r^l. 
Le  sujet  de  la  Poudre  uux  yeiixent  tr^s  r6el ;  et^ 
peut-etre,  sans  que  I'auteur  en  ait  senti  lui-meme 
toute  la  profondeur,  il  touche  a  Tune  des  revo- 
lutions les  plus  importantes  de  la  soci^t^  fran- 
<jaise,  pendant  la  seconde  partie  de  ce  si^cle,  nou& 
voulons  parler  de  la  decadence  de  la  bourgeoisie, 
Ceux  des  historiens  de  I'avenir  qui  cherche- 
ront  a  assigner  au  gouvernement  du  second 
empire  sa  veritable  place  dans  I'histoire  de 
France,  et  h,  expliqaer  a  la  fois  I'^clat  de  son 
triomphe  et  la  rapidity  de  sa  chute,  diront  qu*il 
a  6te  une  transition  entre  le  gouvernement  de 
la  bourgeoisie  et  le  triomphe  de  la  d^mocratie 
pure.  Depuis  la  Revolution  Frangaise  jusqu'au 
24  fevrier  1848,  la  bourgeoisie,  constitute,  quoi 
qu'on  en  dise,  a  I'etat  de  caste,  caste  ouverte 
si  Ton  veut,  mais  pas  plus  ouverte  que  Faristo- 
cratie  anglaise,  a  r^ellement  et  seule  gouvem6 
la  France.  Dominie,  sous  Napoleon  ler,  par  un 
pouvoir  absolu,  menac^e,  sous  la  Restauration, 
par  d*impuissantes  revendications,  triomphante 
apr^s  la  revolution  de  18t30,  la  bourgeoisie  6tait 
devenue,  si  Ton  s*en  tient  au  pouvoir  effectif, 
le  premier  ordre  de  TEtat.  On  peut  retrouver 
les  traces  de  son  existence  et  les  vestiges  de  sa- 
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gloire  pacifique  dans  les  comedies  de  Scribe,  qui 
en  a  et6  le  peintre  ofiiciel.  Son  regne,  qui  n*a 
pas  eu  et  ne  pouvait  peut-etie  pas  avoir  beau- 
coup  de  grandeur,  n'en  forme  pas  mains  une 
des  pages  les  plus  honorables  de  Thistoire  de 
France.  II  a  6t6  marqu^  par  beaucoup  de  sagesse 
pratique  et  par  un  ensemble  de  vertus  domesti- 
ques  qu'on  n'avait  point  connues  auparavant  au 
sommet  de  I'Etat  et  que,  sans  doute,  on  ne 
reverra,  dans  I'avenir,  ni  au  sommet  de  I'Etat  ni 
ailleura.  Cette  toute-puissance  6tait  destinee  a 
succomber  sous  I'effort  de  la  d^mocratie ;  et, 
sans  doute,  il  6tait  impossible  qu'apres  avoir 
proclam^  dans  I'ordre  civil  ]'egalit6  des  condi- 
tions, la  revolution  n'aboutit  pas  k  introduire  la 
d^mocratie  dans  le  gouvernement  et  k  supprimer 
la  bourgeoisie  comme  classe  distincte  dans  la 
soci^te.  La  chute  du  gouvernement  de  JuiJlet  a 
^t6  le  signal  et  le  point  de  depart  de  cette  trans- 
formation, et  le  gouvernement  du  second  empire 
en  a  6t6  I'agent. 

Provoqu^e,  en  apparence,  par  une  revolution 
politique,  elle  est  n^e  surtout  de  la  revolution 
industrielle  et  du  d^veloppement  effr^ne  du 
luxe.  Le  gouvernement  de  la  bourgeoisie,  son 
existence  m^me  impliquait,  comme  Texis- 
tence  de  la  domination  de  toutes  les  castes,, 
une  certaine  ^galite  et  une  veritable  unite  an 
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aein  de  la  classe  dirigeante.  Cette  6galit6  et  cette 
unM  existaient,  en  effet,  grace  h  la  m^diocrit^ 
g^n^rale  des  fortunes,  qui  excluait  Tenvie,  aux 
principes  d'ordre  et  d'^conomie,  et,  pour  tout 
dire,  k  la  conception  modeste  de  I'exiatence  qui 
permettait  de  r^unir  dans  un  meme  corps  toutes 
les  families  plac^es  au-dessus  du  peuple  par  la 
jouissance  d'une  honn^te  aisance.  Et  en  r6alit^, 
les  censitaires  a  300  francs  d'imp6t  formaient 
un  m^me  corps,  une  soci^t^  nnie  par  de  nom- 
breuses  et  perp6tuelles  alliances,  dans  laquelle 
rinfluence,  le  nitrite  et  le  savoir  d^terminaient 
Taccession  aux  charges  de  I'Etat. 

Un  jour  est  venu  ou  cet  6quilibre  allait  ^tre 
rompu.  L'essor  des  grandes  entreprises  et  la  rapi- 
dity des  fortunes  cr66es  a  la  Bourse,  I'exemple  d'un 
souverain  qui  d6testait  la  bourgeoisie  et  d'une 
souveraine  qui  envisageait  Texistence  comme 
une  f^te  de  gala,  le  mot  d*ordre  donn6  dans  les 
provinces  aux  fonctionnaires  pourvus  de  gros 
traitements,  allaient  d^velopper  j  usque  dans  les 
plus  petites  villes  le  luxe  et  les  besoins  d'argent. 
Le  rencherissement  general  de  la  vie,  la  vulga- 
risation des  valeurs  mobilieres,  les  speculations 
heureuses  des  uns,  et,  chez  les  autres,  I'habitude 
<;roissante  de  d^penser  au-d^l^  de  leurs  revenus, 
allaient  creer  entre  les  fortunes  privies  de  pro- 
fondes    differences  et   bouleverser   de  fond  en 
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comble,  en  apparence  au  profit  d'une  aristocratie 
d'argent  mouvante  et  improvis^e,  en  r^alite  au 
profit  du  pur  regime  democrat! que,  I'ancien  6 tat 
social. 

La  Fovdre  aux  Yeux  a  paru  en  1861,  a 
I'epoque  oil  cette  crise  du  luxe  et  du  paraitre, 
de  renrichissement  des  uns  et  de  I'appauvrisse- 
ment  des  autres,  etait  k  son  apogee. 

Tout  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Tout  bourgeois  voulait  suivre  le  branle,  imiter 
son  voisin,  se  donner  dehors  du  faste  et  de  la 
vie  k  grandes  guides.  Dans  les  Lionnes  pauvres, 
d'Emile  Augier,  Pommeau,  un  employ 6,  a  une 
femme  qui  Tenrichit.  Un  beaucoup  plus  grand 
nombre  de  ses  pareils  ont,  dans  la  reality,  une 
femme  qui  les  ruine.  Dans  le  Due  Job,  une 
jeune  fille,  avant  de  ce  decider  a  epouser  Thorn  me 
dont  elle  est  sinc^rement  e[)rise,  commence  par 
dresser  le  budget  de  son  futnr  mena.^^e  et  par 
mettre  son  amour  en  balance  avec  les  reductions 
que  le  manque  de  fortune  de  son  fianc6  rend 
indispensables. 

Labicho  s'est  em  pare  de  ce  travers  de  la  soci^t6 
contemporaine  ;  et  par  la  il  a  marqu^  la  date  de 
Tapparition  de  la  Foudre  aux  Yeux  et  laiss^, 
sans  y  songer,  un  docuuient  a  i'histoire.  On  a 
dit  que,  pour  se  rend  re  com  pre  de  la  pente  })ar 
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laquelle  la  soci^t^  du  XVIP  siecle  avait  pass6 
du  monde  de  Louis  XIV  k  celui  de  la  R^gence, 
il  n*y  avait  pas  de  meillenr  guide  que  les  come- 
dies de  Dancourt.  Eh  bien,  au  temps  de  Dan- 
court',  tout  bourgeois  voulait  paraitre  chevalier y 
sauf  k  user,  pour  s'en'donner  rapparence,  de 
toute...rindustrie  que  coraporte  cette  qualifica- 
tion, et  dans  les  Bourgeoises  a  la  Modey  une 
pi^ce  qui  offre  quelque  analogie  avec  la  Foudre 
auK  Yeitx,  le  pr6tendu  chevalier  qui  est  amoureux 
de  Mile  Griffard  est  fort  heureux  de  se  retrcu- 
ver,  au  d^noument,  le  fils  de  Mme  Amelin,  une 
simple  marchande  h,  la  toilette,  qui  determine 
son  mariage  en  lui  donnant  une  jolie  dot.  Au 
temps  de  Labiche,  Paris tocratie  d'argent  a  rera- 
plac^  Taristocratie  des  titres,  et  Ton  ne  songe 
plus  que  par  occasion  k  paraitre  chevalier  ou 
marquis,  mais  on  veut  paraitre  millionnaire. 

Deux  bous  bourgeois  Ratinois,  un  ancien 
<confisenr  et  Malingeart,  un  mMecin  sans  clien- 
tele, brulent  d'envie  de  raarier  leur  enfants.  lis 
ont  tons  les  deux  une  fortune  raisonnable.  Mais 
Mme  Malingeart  imagine  de  s^duire  la  famille 
Ratinois  en  lui  jetant  de  la  j)0udre  aux  yeux, 
•et,  avec  une  merveilleuse  fertility  d'imagination, 
•eile  fait  de  son  mari  un  grand  m^decin  auquel 
les  duchesses  prodiguent  des  billets  de  banques  ; 
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elle  se  procure  un  chassev/Ty  uue  voiture,  une 
loge  a  rOp6ra  Italien.  Mine  E-atinois  ne  veut 
pa8  rester  en  arri^re  et,  pour  de  pas  ex  poser  son 
fils  k  un  refus,  elle  se  donnera  elle  aussi,  Tappa- 
rence  d'un  luxe  qui  n'a  jamais  ^t^  le  sien» 
D'ancien  confiseur,  Katmois  passe  raffineur ;  la 
raffinerie  est  une  industrie  qui  sonne  bien  a 
Toreilla  Malingeart  parait  avoir  sa  loge  aux 
Jta liens  :  Katinois,  qui  n'entend  rien  k  la  musi- 
que,  aura  aussi  la  sienne.  Malingeart  a  son 
chasseur  de  sept  pieds  de  haut :  Eatinois  aura 
son  groom  n^gre  eraprunt^  a  un  riche  cr6ole  qui 
habite  I'etage  au-dessous. 

Le  chef-d'oeuvre  du  comique  consiste  dans 
Tidee  eminemment  dr61e  d'avoir  fait  la  situation 
double  et  d'amener,  au  milieu  d'une  s^rie  de 
de  gasconnades  tres  amusantes,  ces  braves  gens, 
qui  auraient  pu  s'entendre  du  premier  coup  en 
se  disant  la  verite,  a  se  tromper  mutuellement, 
au  point  de  se  faire  croire  reciproquement  que 
Tautre  est  trop  riche  et  que  ce  mariage,  auquel 
est  attache  le  bonheur  de  leurs  enfants,  est  trop 
disproportionne  pour  etre  possible. 

II  faut  bien  en  arriver  a  la  question  critique, 
c'est-a-dire  a  la  dot ;  et,  de  h^blerie  en  hable- 
rie,  il  ne  rest*  plus  aux  deux  bourgeois,  pouss^s 
par  leurs  femmes  k  formuler  des  pretentions 
auxquelles  ni  Tun  ni  Tautre  n*est  capable  de 
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satisfaire,  qu'^  forcer  r^ciproquement  leurs  chif- 
fres,  jusqii'^  ce  que  Tun  des  deux  se  decide  a 
rompre.  Mais,  comme  chacun  d'eux  a  congu  le 
m§me  exp<Sdient  pour  se  tirer  d'embarras  et 
attend  que  son  partner  renonce  le  premier,  oa 
ne  sait  o^  ils  s'arrdteraient  dans  ccs  encheres 
d'un  nouveau  genre,  si  un  oncle  du  jeune  Rati- 
nois,  un  marchand  de  bois  qui  ne  rougit  point 
de  son  etat,  n'arrivait  fort  a  propos  pour  souffler 
sur  toutes  ces  chim^res  et  appeler  tout  le  inonde 
I,  la  realite.  La  reality  est,  apr^s  tout,  satisfai- 
sante.  Le  jeune  manage  ne  sera  done  j^as  trop 
raalheureux ;  et  pour  penitence,  on  se  met  a 
table  et  on  va  faire  honneur  au  repas  ridicule- 
ment  somptueux  que  Mme  Ratinois  avait  com- 
mande  chez  Che  vet,  tou  jours  pour  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux. 

La  piece,  qui  est  un  veritable  feu  d'artifice  de 
traits  d'esprit,  a  obtenu  le  plus  vif  succfes.  II 
n'eat  que  juste  de  reconnaitre  que  les  interprotes 
ont  eu  Uiie  large  part  dans  la  satisfaction  et 
dans  les  applaudissements  du  public.  M.  le  juge 
Routhier  dispose  vraiment  d'une  excellente 
troupe,  qu'il  est  infiniment  regrettable  de  ne  pas 
avoir  de  plus  nombreuses  occasions  d'entendre. 

Les  deux  r61&s  de  Mme  Mtlingeart  et  de 
Mme  Ratinois  ont  6t6  tenus  avec  un  veritable 
talent  par  Mile  Routhier  et  Mile  Sorocold.     II 
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est  impossible  de  mieux  entrer  dans  son  person- 
nage  que  ne  I'a  fait  Mile  Roulhier,  et  Mile 
Sorocoldy  avec  ses  airs  de  grande  dame  et  sa 
diction  lente  et  efcudi^e,  donne  aux  pretentions 
de  la  femme  de  Tex-confiseur  un  caract^re  tout- 
^fait  r^jouiseant. 

M.  T.  C.  Casgrain  et  M.  Languedoc  sont  tout 
simplement  excellents  dans  les  deux  rdles  de 
Batinois  et  de  Malingeart.  M.  Languedoc  joue 
avec  infiniment  de  naturel  et  de  finesse  son  r61e 
de  bourgeois,  et  M.  Casgrain  a  su  donner  k  la 
physionomie  de  Ratinois  un  caractere  de  baut 
comique  que  le  theatre  du  Palais- E-ojal  n'aurait 
pas  desavoue. 

La  gracieuse  Mile  Burroughs  est  une  char- 
mante  Emmeline,  qui  justice  on  ne  peut  mieux 
la  passion  qu'elle  a  inspiree  a  son  fiance,  et  M. 
J.  Casgrain  s'est  montr4  fort  agreable  dans  ce 
r61e  d'amonreux,  qui  est  le  principal  au  point  de 
Yue  de  Taction,  mais  qui  est  un  pea  sacrifie, 
dans  la  piece,  k  o«lui  des  parents. 

M.  J.  C.  Houthier  est  fort  bon  dans  le  r61e 
6pisodique  de  Toncle  Robert,  un  r61e  4  la 
Brasseur,  tout  de  rondeur  et  de  franchise  un  peu 
fruste.  En  somme,  I'ensemble  a  6t^  parfait,  et 
noils  Savons  bien  des  troupes  de  com6diens  de 
profession  qui  devraient  s'estimer  heureuses 
d'^galer  la  troupe  de  com6diens  improvises  et 
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<;haritables  de  M.  le  juge  Eouthier. 

Avaiit  le  lever  du  rid«au,  M.  J.  0.  Routhier 
^t  Mile  Jeanne  Routhier  ont  jou6  agr^ablement 
V Invitation  h  la  Valse,  et  M.  le  juge  Routhier, 
aprds  aToir  lu  une  pi6ce  de  vers  de  circonstance, 
les  Sceurs  de  Charitey  de  M.  Georges  Gell6,  a 
d^clam^,  avec  son  talent  bien  eonnu,  la  char- 
niante  poesie  de  Grenel  Dancourt  intitul^e  la 
Chasse.  Entre  le  ler  et  le  2e  acte,  il  a  recite  Tode 
de  Victor  Hugo  sur  Napoleon  II,  dont  tout  le 
monde  sait  par  cceur  les  vers  fameux  : 

Tous  deux  sont  morts  !  Seigneur  !  Votre  droite  est  ter- 

[rible ! 
Vous  avez  commence  par  le  mattre  invincible, 

Par  lliomme  triomphant, 
Puis  vous  avez  enfin  complete  Tossuaire  : 
Deux  ans  vous  ont  suffi  pour  tisser  le  suaire 

Du  p^re  et  de  Tenfant ! 

Toutes  les  strophes  ne  sont  pas  k  la  hauteor 

-de  celle-l^  ;  et  la  France  a,  depuis  le  second 

-empire,  perd  u  le  gout  de  s'apitoyer  sur  les  mal- 

lieurs  du  premier.     Mais  du  Victor  Hugo  est 

toujours  du  Victor  Hugo  ;  et  les  vers  du  grand 

•po^te,  s'ils  ont  perdu  de  leur  k  propos,  ont  gard^ 

u^anmoins  la  griffe  du  maitre. 


VICTORIEN    SARDOU 

ET   THEODORA   (l) 


Toiite  oeiivre  litt^raire,  consid6r6e  comme 
expression  de lapensee  humaine,est  un  fiagment 
de  rhistoire  de  la  civilisation  et  elle  porte  iin 
t^moignage  ou  eJle  contient  un  enseignement  sur 
r^poque  a  laquelle  elle  appartient  et  sur  T^tat 
moral  du  peuple  qui  Ta  vue  naitre.  Mais  cet 
enseignement  diffi&re  de  nature,  selon  les  ceuvres. 

Tant6t  un  po6te,  comme  Racine,  s'est  impr^gn^ 
si  profond^ment  de  resi)rit  du  si6cle  dana 
lequel  il  a  v^cu  que,  mal  d^guises  sous  des 
noms  antiques,  les  h^ros  de  ses  tragedies  nous 
ont  laiss^,  sous  une  autre  forme  que  Saint-Simon,, 
des  m^moires  non  moins  vivants  de  la  cour  du 
grand  roi.  D'autr-es  fois,  un  puissant  esprit  a 
devanc6  les  temps  et  p6tri  I'histoire  au  point  de 
fagonner,  sous  Tinfluence  de  ses  Merits,  une  g6n6- 
ration  a  son  image.  Il  en  a  ^t6  ainsi  de  J.-J. 
Housseau,  qui  a  6t^,  en  politique,  le  pr6curseur 
et  le  proph^te  du  Jacobinisme,  et  sur  un  moin- 

(i)  Theatre  de  Sardou,  public  par  pieces  s^par6es^ 
chez  Calmann  L^vy,  libraire-editeur,  Paris. 
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<lre  theatre,  il  en  a  6t6  ainsi  de  Balzac,  dont  les 
romans  ont  6t6  le  cat^chisnie  des  roues  politiques 
<Jii  second  empire,  et  dont  les  types,  d'abord 
imaginaires,  en  ont  enfant^  d'autres  qui  ont  v6cu 
apr^s  eux  de  la  vie  r^elle.  D'autres  fois  encore, 
des  oeuvres,  de  simple  fantaisie  ou  d'observation 
trop  superficielle  pour  ^tre  consul t^es  avec  profit 
a.u  point  de  vue  de  la  peinture  des  moeurs, 
n'en  forment  pas  moins  un  monument  plus 
ou  moins  curieux  de  I'histoire  de  leur  temps, 
et,  si  ce  n'est  par  leur  propre  merite,  elles 
nous  foumissent,  par  le  succ^s  qu'elles  ont 
obtenu  et  par  le  genre  de  vogue  qui  s'est  cr66 
momentan^ment  autour  d'elles,  d'interessantes 
r6v61ations  sur  les  tendances  de  Tesprit  public 
et  sur  les  transformations  du  gout  en  mati^re 
litteraire. 

C'est  dans  cette  derniere  cat^gorie  d'ouvrages 
que  la  post6rit6,  si  elle  s'occupe  du  th^^tre  de 
M.  Yictorien  Sardou,  classera  les  pi^es  nom- 
breuses  et  tres  diverses  de  ce  f(6cond  et  ing^nieux 
6crivain.  A  part  deux  ou  trois  comedies  reten- 
tissantes,  qui  se  sont  bruyamment  annonc^es 
comme  des  satires  politiques,  on  chercheraii 
vainement,  dans  le  th^Htre  de  M.  Sardou,  quel- 
qu'un  de  ces  types  qui  font  6poque  et  qui  se 
rattachent  d'nne  fa^on  intime  k  la  vie  r^elle,  an 
courant  d'id6es  ou  aux  usages  particuliers  d'une 
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fraction  d^termin^e  de  la  soci^te  fran^aise, 
pendant  la  seconde  partie  de  ce  si^cle.  Mais  la 
peraistance,  T^lat,  et,  si  Ton  veiit  bien  nous 
passer  le  mot,  "le  c6t6  s6rieux"  do  leur  succ^s 
Bont  un  trait  de  rooeurs,  non  peut4tre  tr^s 
glorieux,  mais  tr^s  caract^ristique  et  destine  a 
prendre  place  parmi  les  curiosites  litt^raires  de 
ces  derni^res  annees. 

Nous  n'entendons  pas  nier  que  M.  Sardou 
possMe,  dans  son  genre,  un  veritable  talent.  11 
faut  beaucoup  de  talent  pour  conquerir  et  exercer 
pendant  de  longnes  ann6es  la  charge  de  divertir 
le  public,  a  plus  forte  raison  un  pviblic  comme  le 
public  parisien.  Tun  des  plus  difficiles  k  amuser 
qu'il  y  ait  au  mon  de,  dans  le  temps  mdme  o^  il 
ae  montre  le  plus  ^trangement  facile  k  satisfaire 
sur  la  valeur  r^elle  de  Tarausement  qu*on  lui 
offre.  Non-seulement  M.  Sardou  est  doue  d*un 
talent  incontestable  et  tr^s  rare  d  un  certain 
point  de  vue,  mais  il  est  juste  de  reconnaitre 
que,  s'il  doit  beaucoup  aux  dons  d'une  heureuse 
nature,  il  a  su  d^velopper  ces  dons  par  un  travail 
opinio tre.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il  a  le  culte  de 
son  art,  encore  moins  qu*il  en  a  le  respect.  Ni 
Fun  ni  Tautre  mot  ne  conviendraient  k  un  auteur 
qui  a  syst^matiquement  remplac^  Tart  par  le 
proc^^,  et  qui,  dans  ses  meilleures  pieces^ 
semble  se  moquer  h,  la  fois  de  ses  h^ros  et  da 


^ 
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«pectateur.  Mais,  du  moins,  il  a  r^Uemeiit  la 
passion  de  son  metier,  et,  dans  cette  passion, 
il  apporte  quelqae  chose  qui  pent  ressembler 
z,xjL  feu  sacr6,  autant,  du  moins,  que  pent  oontenir 
de  cette  flamme  divine  un  esprit  ardent  et  cher- 
«lieur,  mais  absolument  r^fractaire  I,  la  notion 
m&me  de  I'id^L 

La  passion  n'en  subsiste  pas  moins  :  une  pas  . 
^ion  dont  Fobjet  principal  est  plut6t  la  poursuite 
du  succes  que  celle  du  beau,  mais  qui  a  cepen- 
dant,  ^  sa  manidre,  son  c6t6  noble,  car  elle  a 
inspire  k  M.  Sardou  assez  de  force  d'&me  pour 
I'aider  k  triompher  d'obstacles  devant  lesquels 
beaucoup  d'autres  eussent  ploy6.     Aux  henres 
-difficiles  de  son  existence, — car  il  a  connu  toutes 
les  souffrances  de  la  mis^re  r^Ue  et  profonde, 
toutes  les  amei*tures  d«  debuts  p^nibles  et  con- 
test's,— il  n'a  jamais   doutS  de  lui-mdme,   ni 
jsenti  se  troubler  en  lui  I'instinct  imp^rieux  de 
jsa   vocation  et  ]a  confiance   tenace  dans   son 
'toile. 

Etudiant  en  medecine,  bient6t  forc^  par  la 
.g§ne  de  sa  famille  de  renoncer  I,  prendre  ses 
inscriptions ;  donnant,  k  un  prix  d6risoire, 
quand  il  tronvait  k  en  donner,  des  repetitions 
d'histoire,  de  philosophie,  meme  de  matli6mati- 
ques ;  ne  poss'd^nt  gu^re,  pour  tout  revenu,  que 
le  produit  de  quelques  articles  publics  dans  le 
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IHcHonnavre  de  la  Conversation;  6puis6  par 
I'excds  de  travail  et  par  le  manque  de  nonrri- 
tare;  pr^s  de  suocomber,  dans  une  mansarde 
pauvre  et  solitaire,^  un  acc^s  de  fi^vre  typboide 
-qui  mit  ses  jours  en  danger,  ce  jeune  horn  me  se 
sentaity  malgr^  tout,  la  volenti  de  vivre  et 
r^toffe  d'un  autear  dramatique.  A  d^faut  du 
souffle  puissant  du  drame  ou  de  V^pop6e,  qu*on 
-cherchera  vainement  m6me  daus  les  pieces  ou  il 
ise  bat  les  flancs  pour  en  donner  Fillusion,  par 
•exemble  dans  Patriey  dans  la  Haine  et  dans 
Theodora,  il  avait  le  g^nie  de  Tagencement  des 
iscenes,  du  noeud  delicat  des  ficelles  dramatiques 
^t  de  cet  escamotage  ing^nieux  des  situations  h 
i'aide  duquel  Scribe  avait  r^gn6  sur  deux  gene- 
rations et  dont  11  avait  fait  presque  un  art 
Cest  4  pen  pr^s  ainsi  qu'Ovide  adolescent  s'6tait 
^^nti  le  demon  de  la  versification, — nous  ne 
•disons  pas  de  la  grande  po^sie, — et  qu'en  parlant 
il  improvisait,  presque  sans  s'en  rendre  compte, 
•des  vers  harmonieux  et  faciles  : 

Sponte  sua  carmen  numeros  ventadai  ad  aptosy 
Et  quod  tentabam  dicere  versus  erat,  (i) 

De  m^me,  Scribe,  dans  une  etude  d'avoue, 
•cedait  au  demon  du  vaudeville  \  et  sans  doute 

(i)  **  Les  mots  venaient  d'eux-m^mes  se  plier  k  la 
mesure,  et  tout  ce  que  j*^crivais  ^tait  des  vers."  Ovidey 
Tristes,  L.  IV.  El.  X. 
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M.  Sardou,  en  se  livrant  au  labeur  ingrat  par 
lequel  il  disputait  sa  vie  a  la  mis^re,  d6couvrait 
des  situations  de  comedie,  dans  ses  articles  de 
joumaux  raal  pay 6s,  dans  ses  lectures,  et  jusque 
dans  les  rencontres  ou  les  incidents  de  sa  vie^ 
de  chaque  jour. 

Sa  premiere  pi^ce  fut  sifflde.  C'est  un  m^comp- 
te  qui  6tait  arrive  k  Scribe  et  a  ceaucoup  d'au- 
tres.  La  seconde  ne  reussit  gofere  mieux.  Mais 
M.  Sardou  n'^tait  pas  homme  a  se  laisser  rebuter 
par  deux  echecs.  II  march  ait  a  la  conquMe  de  la 
Toison  d'or,  et  int^rieurement  il  dut  dire  aux 
Atheniens  de  Paris  ce  que  Ddmosth^ne,  avant 
les  cailloux,  avait  d6ja  dit  a  ceux  de  la  Grdce  : 
"  Peuple  l^ger,  je  saurai  bien  te  forcer  a  m'ap- 
plaudir."  Cependant,  tout  semblait  conspirer  k 
le  Jeter  dans  le  d^ouragement.  Montigny,  le 
cel^bre  directeur  du  Gymnase,  avait  confix  k 
Scribe  un  des  manuscrits  de  ce  debutant  qui 
devait  ^tre  son  6mule  et  son  continuateur  direct  > 
et  loin  que  la  voix  du  sang  eiit  parle,  Scribe^ 
avait  r^pondu  :  **  Ce  jeune  homme  a  du  talent^ 
mais  il  n'est  pas  fait  pour  le  theatre  ; "  erreur 
doublement  curieuse,  si  Ton  se  rappelle  que  ce 
jugeraent  est,  en  propres  termes,  celui  que  Cor- 
neille  avait  ddjd  prononce  k  propos  de  Racine,. 
et  que  Sardou  6tait  pr6cis6ment  destine  a  ^tre  ii' 
Scribe  quel  que  chose  de  proche,  et  mime  d& 
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plus  proche,  de  ce  que  Racine  est  a  Corneille. 
Fort  heureiisement,  on  sait  que  Racine  ne  tint 
Aucnn  compte  de  Fa  vis  de  son  illustre  devancier, 
«t,  toute  proportion  gardee  M.  Sardou  devait 
•d^mentir,  d'une  fa^on  aussi  p^reraptoire,  le  pro- 
aostic  facheux  de  Scribe. 

En  se  reportant  k  la  difficult^  de  ces  debuts, 
•on  pourrait^tre  tent^d'y  chercher  une  antith^se 
Avec  ce  qu'ont  eu  d'excessif  les  succds  ult^rieurs 
«de  M.  Sardou.  Nous  aimons  mieux  retrouver; 
•dans  ces  efforts  honorables,  les  traits  caract^ris- 
tiques  du  temperament  de  I'^crivain  et  Texplica- 
tion  du  m6rite  relatif  et  de  rimperfectlon 
frappante  de  son  oeuvre.  M.  Sardou  est  un 
travail  leur  opinidtre.  II  s'est  fait  k  force  de 
travail ;  et,  quelque  paradoxe  qu'il  y  ait,  en 
Apparence,  k  en  rechercher  la  trace  dans  des 
-compositions  o^  sa  veine  facile  semble  se  jouer 
■de  nous  et  jouer  avec  les  obstacles,  on  reconnai- 
tra,  en  y  refl^chissant  bien,  que  ces  compositions 
ssentent  Veffort.  M.  Sardou  a  ccrtainement 
Sbeaucoup  d'esprit,  bien  qu'il  n'ait  pas,  com  me 
Ijabiclie,  le  franc  esprit  gauloia  ;  il  a  de  la  verve; 
il  a  le  travail  rapide  ;  mais  il  n'a  pas  de  nature], 
ou,  s'il  en  a  un,  il  I'a  transfer  me  par  I'^tude  et 
la  volonte.  Dans  son  th^dtre,  tout  est  factice; 
^on  seulement  ses  comedies  sont  des  morceaux 
de    marquetterie    litt^raire,   faites    d'incidents 
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cousus  les  uns  au  bout  des  autres  et  de  mots  plu» 
on  moins  heureusement  plaqii6s ;  mais  son  talent 
meme  est  un  produit  de  Tart, — et  peut-^tre  la 
seule  oeuvre  tout-k-fait  artistique  dont  il  soit 
Fauteur.  A  chaque  instant,  on  sent  Thomme  qui 
a  voulu  se  cr^er  un  genre  et  qui,  ayant  cm 
reconnaitre  les  conditions  du  succes  dans  uik 
genre  determine,  se  Test  impost  k  lui-m^me^ 
sans  J  croire  plus  qu'^  autre  chose,  com  me  urt 
gageure  dont  il  est  sorti  victorieux. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Sardou  n'eut  point  natu-^ 
rellement  son  genre  d.  lui  ;  mais,  par  une  singu- 
Here  fatality,  que  sa  clairvoyance  lui  a  fait  vite- 
apercevoir,  ce  genre  qui  avait  captiv^  longtemp* 
le  public  6tait  a  pen  pre3  us^  k  I'^poque  de  sesi 
premiers  essais.  M.  Sardou  6tait  n6  avec  le  g^nie 
du  vaudeville;  et  la  nature,  qui  cr6e  rarement  des- 
mmechmeSf  s'^tait  amus6e,  par  pure  malice,  d. 
faire  revivre  Vime  de  Scribe  dans  le  temp^ra.- 
ment  d'un  homme  de  la  g^n^ration  de  1851^ 
Kien  ne  manquait  a  la  ressemblance  :  m^me- 
fends  exclusivement  bourgeois,  de  cette  cat6gorie- 
sp^ciale  de  la  bourgeoisie  paiisienne  qni  se  ren- 
contre plus  particuli^rement  aux  alentours  dt^ 
quartier  Montmartre ;  un  esprit  facile  et  prime- 
sautier,  mais  de  la  famille  des  esprits  qui  sautent 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  grands  coups  d'ailes  p 
un  certain  genre  de  gait^  douce  et  de  plaisanterie- 
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«uperficielle,  qui  s'arr^te  ^  T^corce  des  choses  et 
<qui  jouit  de  la  vie  sans  la  creuser,  eu  badinant 
:avec  les  id^es  sans  les  approfondir  ;  de  la  veine 
inventive  sans  imagination ;  et,  par-dessus  tout, 
le  meme  gout  et  le  na^me  instinct  de  la  distribu 
tion  savante  des  diverses  scenes  qui  font  d'une 
piece  un  tour  de  passepasse  et  qui  conduisent 
presteinent  le  spectateur  a  la  surprise  du  denoue- 
ment. Et  pourtant,  c'est  de  cet  ensemble  de 
qualit^s  moyennes,  les  unes  r^elles,  les  autres 
negatives,  que  Scribe  avait  tir6  un  succ^s  6tour- 
<lissant.  Mais  le  temps,  les  mceurs,  le  gout 
public,  la  composition  de  la  society  parisienne 
-conspiraient  avec  lui.  Cet  esprit  facile  6tait 
alors  celui  qui  plaisait,  a  Top^ra-comique,  dans 
le  vaudeville  et  dans  la  com^die.  A  d6faut 
<d'imagination,  le  sentiment  qui  inspirait  ses 
pieces  s'accordait  si  bien  avec  les  moeurs,  qu'il 
^vait  presque  sa  pointe  de  po^sie  bourgeoise  et 
d'id^al  pratique.  En  un  certain  sens,  Scribe  a 
'^t6  le  Florian  du  bourgeois,  du  petit  employ6  et 
-du  garde  national,  un  Florian  l^^rement  teint6 
-de  Beaumarchais,  oomme  il  convenait  k  I'auteur 
favori  des  classes  moyennes,  apr^s  1789  et  a  la 
Teille  ou  au  lendemain  de  1830. 

Cet  aimable  ^crivain,  qui  ne  iaissait  pas  de 
donner,  de  temps  a  autre,  de  facheux  acrocs  k 
la  syntaxe,  n'avait  pas  seulement  r^ussi  au-del4 
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de  toute  expression  :  il  avait  cr^6  au  th^^tre  nut 
genre  nouveau  :  la  com^die  d'intrigue.  Attach  er^ 
line  situation,  la  premiere  venue,  h.  un  fil  infini- 

ment  tenu  qui  court, s'embrouille  et  se  d^brouille^ 
menace  sans  cesser  de  se  casser  et  ne  se  casse  ja- 
mais; faire  porter  tout  Teffort  de  I'invention  sur 
Tagencementet  sur  la  combinaisondes  scenes,  plu- 
t6t  que  sur  les  caract^res  ;  encadrer  et  couper  le& 
Episodes,  de  faQon  que  la  pi^ce  tienne  le  specta- 
teur  en  haleine,  sans  le  laisser  languir  ;  accumu- 
ler   une  s^rie  d'obstacles,  de   difficult^s  et   de 
perils,  qui  font  croitrel'int^r^t  jusqu'au  rcoment 
ou  un  ressort  tenu  en  reserve  d^noue  la  situation 
la  plus  compliqu^e  par  le  moyen  le  plus  simplo 
et,  en  apparence,  le  plus  inattendu  ;  tel  est  le^ 
secret  de  cette  com^die  nouvelle,  dont  Scribe  est 
rinventeur  et  le  pere,  com^die  qui  ne  repose  m 
sur  r^tude  approfondie   de  Tame  humaine,   ni 
sur  le  choc  des  passions,  ni  sur  les  faiblesses  ou 
les  surprises  du  coeur,  mais  plus  particulierement 
sur  rhabilet^  du  m^canisme  sc^nique  et  sur  la 
curiosity  adroiteraent  ra6nagee  du  spectateur. 

Faut-il  voir,  dans  cette  mani^re  de  faire,  si 
diff<6rente  de  la  com^die  ancienne,  le  resultat 
d'un  syst^me  pr^concu  1  On  pent  en  douter,  car 
Scribe  6tait  pr^cis^ment  le  contraire  d'un  esprit 
syst^matique.  II  est  permis  de  penser  qu'il  avait 
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6i6  naturellement  efc  graduellement  conduit  h.  la 
mise  en  pratique  de  ce  proc6de  dramatique,  en 
suivant  la  s6rie  de  transitions  qui  I'ont  fait  passer 
du  vieux  vaudeville  de  nos  p^res  jusqu'a  la  com- 
position de  grandes  comedies  du  genre  61ev6, 
telles  que  la  Camaraderie,  le  Verre  d^eau,  jBer- 
trand  et  Eaton,  Peut4tre  aussi  suivaib-il  tout 
simplement  la  pente  d'un  esprit  qui  n'etait  ni 
trfes  erudit,  ni  tr^s  litt^raire,  ni  tr^s  profond,. 
mais   dont  Ting^niosit^  alerte  6tait  la  quality 

dominante;  et,  en  ob^issant  au  mdme  ordre 
d'i aspirations,  M.  Sardou  serait  probablement 
rest^  dans  le  m^me  courant  d*id6es  moyennes, 
s'il  n'en  avait  6t6  d^tourn^  par  les  ^v6nements, 
qui  Tout  oblige  a  enfler  sa  voix  pour  se  faire 
entendre  d'un  autre  public. 

C'est  sous  rinfluence  des  m ernes  inspirations 
et  du  meme  besoin  de  d^velopper  et  d'^tendre 
sa  veine,  que  M.  Sardou  a  ^t^  amene  k  parcou- 
rir  successivement,  en  y  inscrivant  son  nom,  le 
cycle  entier  dans  lequel  s'^taient  produites,  avant 
lui,  les  dififi^rentes  incarnations  du  talent  de 
Scribe  :  debutant,  com  me  Scribe,  par  le  vaude- 
ville, passant,  com  me  lui,  du  vaudeville  a  la 
com^die  l^g^re  de  la  com^die  l^gere  alacom6die 
de  mcBurs,  pour  finir  en  abordant  les  composi- 
tions emprunt^es  k  Thistoire. 

Soit  hasard,    voit  volont6   prem^dit^e,   soit 
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plut6t  rencontre  inevitable  de  deux  espiits  de 
m^me  trempe  litt^raire,  il  semble  qu*en  suivant 
la  fortune,  M.  Sardou  ait  march^  pas  a  pas  dans 
Tombre  de  son  devancier,  et  qu'en  s'arr^tant 
pour  prendre  haleine  aux  m^mes  detours  du 
-chemin,  il  ait  pu,  k  chaque  6 tape,  r^p^ter  avec 
le  poete  : 

Partout  oil,  le  long  des  chemins, 
J'ai  pos^  mon  front  dans  mes  mains, 


Partout  ou  i*ai  touch^  la  terre, 
Sur  ma  route  est  venu  s'asseoir 
Un  etranger  v^tu  de  noir. 
Qui  me  ressemblait  comme  un  fr^re. 

Et  ils  se  ressemblent,  en  efPet,  comme  deux 
fr^res,  mais  comme  deux  fr^res  d'age  different, 
dont  le  second,  venu  plus  tard  et  ^lev^  dans  un 
autre  milieu,  aurait  subi  des  influences  inconnues 
it  son  ain6. 

C'est  qu'A  F^poque  o^  M.  Sardou  est  arriv^  k 
i'age  d'homme  deux  revolutions  venaient  de 
modifier  la  face  de  la  society  fran9aise,  et  que, 
-sous  leur  influence,  le  goiit  public  venait  de  faire 
4in  brusque  ^cart.  Au  theatre,  comme  dans  la 
^x)litique,  le  r^gne  de  la  bourgeoisie  etait  pass^. 
Xe  vaudeville  et.  la  com^die  l^g^re,  h  la  fa^on  de 
Scribe,  n'^taient  -plus  k  la  mode.  F^e  coup  de 
tonnerre  de  1848  avait  mis  fin  aux  bergeries 
'bourgeoises;  et  le  coup  de  force  da  2  decern bre 
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1851  allait  se  r^percufcer,  en  litt6rature,  par  le 
fiucc6s  du  rialisme,  D6tourn6e  h  la  fois  de  1*616- 
gie  sentimentale  et  romanesque,  qui  avait  provo- 
qii6  tant  de  larnies,  et  du  juste  milieu  litt^raire 
dont  Scribe  et  Casiroir  Delavigne  avaient  6t6 
Feypression,  la  society  nouvelle  demandait  au 
theatre  des  sensations  plus  fortes  et  des  emotions 
plus  4cres.  Sur  les  scenes  de  genre,  le  vaudeville 
allait  o6der  la  place  au  d6vergondage  musical  et 
pseudo-litt^raire  auquel  Offenbach  a  attach^  son 
nom  ;  et  sur  les  scenes  d'un  ordre  plus  61ev6,  la 
com^die  etait  envahi  par  le  drame.  Ddja  Alex- 
andre Dumas  fils  avait  donn6  au  public  la 
Dame  aux  CamUias  et  le  Demi-Monde,  et  il  lui 
preparait  la  le^on  de  "  logique  "  sociale  du  Fil» 
natureL  Lo  coup  de  pistol  et  de  Diane  de  Ly» 
avait  retenti  dans  la  salle  du  Gjmnase  ;  et  bien- 
t6t  Emile  Augier  allait  lui  r^pondie,  dans  la 
salle  mdme  du  Vaudeville,  par  le  coup  de  pisto- 
let  du  Mariage  d^Olympe. 

Avec  cette  connaissance  de  son  public,  qui  est 
une  des  premieres  qualit^s  de  I'homme  de  th64- 
tre,  M.  Sardou  ne  pouvait  nianquer  de  compren- 
dre  que,  s'il  6tait  n6  vaudevillLste,  il  etait  nd 
trop  tard,  et  que  la  condition  du  suoces  dtait 
ailleurs.  Peut-etre  m^me  cette  constatation  p6ni- 
blea-t-elle  6t<§  pour  quelque-chose  dans  le  m^pris 
qu'il  professe  pour  son  public  et  que,  selon  nous^ 
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11  ne  dissimule  pas  assez.  O'est  assure  ment  une 
heure  critique  pour  un  jeune  homme  ambitieux, 
•^nergique,  r^solu  a  faire  sa  troupe  dans  le  monde, 
et  qui  se  sent  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  r^ussir 
dans  une  vocation  d^termiuee,  que  le  moment 
oh  il  est  oblig^  de  se  rendre  comptie  que  sa  voca- 
tion est  en  disaccord  avec  toutes  les  tendances 
de  la  soci^t^  avec  laquelle  11  est  appel^  h,  vlvre. 
En  de  semblables  circonstances,  les  uns  prennent 
resolument  uno  voie  nouvelle  ;  les  autres  s*obs- 
tinent  et  se  brisent.  M.  Sardou  a  adopte  un 
parti  mixte.  On  pent  forcer  son  talent,  on  n'est 
pas  toujours  maitre  de  s'en  faire  un  autre.  Aussi 
parait-il  s*dtre  d^cid^  h.  forcer  le  sien,  c'est-a-dire 
1^  rester  lui-m^me,  en  plaquant  tant  bien  que 
mal,  sur  les  dons  qu'il  tenait  de  la  nature,  un 
certain  nombre  de  d^fauts  propres  k  faire  passer 
ses  qualit^s. 

C'est  par  la  qu*on  sent  Teffort  dans  ses  oeuvres, 
et  qu'en  d6pit  de  toute  Thabilit^  de  la  soudure, 
on  y  retrouve  sans  cesse  deux  sources  d'inspira- 
tion  qui  se  contredisent :  naturel,  qui  est  tout  It 
Scribe,  et  le  proced^  voulu,  qui  est  devenu  une 
seconde  nature,  dans  laquelle  Pigault-Lebrun 
essaie  de  ^  e  marier  a  Scribe  et  vise  a  renouveler 
Beaumarchais. 

Dans  cette  association  tres  disparate.  Scribe  a 
fourni  le  moule  de  la  com^die  j  Pigault-Lebrun, 
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le  tour  d'esprit  licencienx  et  ose ;  Bcannmrchais, 
le  go&t  dn  mot  poor  le  mot  et  trap  sonvent 
I'emploi  des  tirades.  Hais  le  food  primitif  eat 
reste ;  et  il  est  carieax  de  Go:)stat«r  qoe  U. 
Sardon  n'a,  en  reality,  m  etenda,  oi  inodifier,  qi 
coinplel6  le  cadre  de  Scribe.  Tout  rartidce,ai  e'en 
eet  nn,  consiate  &  voir  tmasporte  dans  le  mSnie 
cadre  des  eitaatioiis  phis  lisqu^es,  des  couleurs 
plaacrues,tout  anappareilde  rtelLtme  ext^rieur, 
4  I'aidc  duqael  les  m^mes  incidents  noua  appH- 
raisaent  sous  line  forme  gi-oasie  et  plus  voyante, 
oomme  il  convient  a  la  mode  da  jour.  £n  uu 
certain  sens,  le  proc^e  est  rest^  le  mgme,  et  M. 
Sardou  s'est  bom£  4  modifier  rassaisonnemeut, 
en  J  ajoatant  la  dose  de  piuicnt  qui  convenatt  k 
un  ^e  moins  naif  et  a  des  spectateurs  plus 
blas^ 

Prenona,  par  ezemple,  If^ot  hUimea.  La  piece 
Be  d^roule  autour  d'une  situation  fort  commune 
par  elle-m^me,  et  destin4e  &  ae  renouveler  dana 
beaacoup  d'autres  pieces  du  m^me  auteur,  celle 
d'une  femme  qui  eet  aur  le  point  de  tromperson 
man.  Not  Intimea  tm 
Uaia  oil  r^de  I'inteiei 
en  suBpensI  Ce  n'eat  jiaa  dans  la  jjeinturt 
caract^res :  il  n'j  * 
I'anteur  a  pris  la  peintti 
persounages  un  aembl 
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Ta  fait  que  pour  les  personnages  ^pisodiques, 
auxquels  sera  d^sormais  d&volue,  dans  le  th44tre 
de  M.  Sardou,  la  tiche  de  repr^senter  le  c6t6 
comique  du  drame  et  de  d^rider  le  public.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  choc  des  passions  qui  sau- 
rait  interesser  le  spectateur,  car  il  n'y  a  pas  de 
vraie  passion,  et  le  feu  de  paille  qui  sert  de 
pr^texte  4  la  piece  est  destine  ^  s'^teindre 
comme  il  est  venu.  Ce  n'est  pas  le  niari :  il  joue 
un  r61e  ridicule.  Ce  n'est  pas  d'avantage  la 
vertu  de  la  femme :  on  sait  qu'au  fond  elle  ne 
court  aucun  risque.  L'int^r^t  reside  tout  entier 
dans  Thabilet^  avec  laquelle  se  developpe  la 
«£rie  impr^vue  d'incidents  et  d'artifices  qui, 
apr^s  avoir  pouss6  Mme  Caiissade  au  bord  du 
precipice,  Tarr^teront  avant  qu'elle  n*y  totnbe  et 
d^pisteront  Tattention  du  man,  au  moment  o& 
il  allait  s*apercevoir  du  danger  qu*il  a  couru.  II 
ne  faut  demander  a  ce  genre  de  pieces  ni  de 
prendre  corps  a  corps  Tun  des  vices  contempo- 
rains,  comme  dans  les  Faux  bonshommes  de 
Barriere,  ni  de  mettre  a  nu  une  plaie  du  temps, 
comme  dans  les  Lionnea  pauvres  d'Emile  Au- 
gier,  ni  de  soulever  un  probl^me  moral,  comme 
dans  le  th^&tre  de  Dumas  fils.  M.  Sardou  ne  se 
propose  ni  de  corriger  les  moeurs  ni  de  les  pein- 
<lre.  II  conduit  une  intiigue  et  il  prend  un 
d^r.  Mais  le  decor  est  de  notre  temps,  et  c'est 
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j>ar  1^  qu'il  diffbre  de  celui  de  Scribe.  Lea  mots 
d'espnt  appartiennent  a  Targot  du  jour.  Les 
Incidents  sont  tir^  du  faU-divers  le  plus  recent; 
«t  I'autenr^  avant  d'arracher  Mme  Caussade  an 
p^ril,  la  conduira,  et  le  spectateur  avec  elle, 
Jusqu'au  point  o&  I'insistance  passionnee  de  son 
^mant  touche  an  viol  sur  la  sc6ne.  Enfin,  le 
Tessort  inattentu,  la  surprise  qui  d^noue  la  pi^ce 
-sera  nn  coup  de  pistolet,  qui  devait  tuer  le  mari, 
•et  qui  ne  tue  qu'un  renard.  Apr^s  ce  renard,  le 
spectateur  sera  bien  difficile  s'il  conteste  Tim- 
|)r^yu  du  d6nouement;  et  apr^  ce  coup  de 
pistolet,  il  aurait  mauvaise  gr^e  k  se  plaindre 
^u'on  lui  ait  m^nagi  les  6inotions  bruyantes  ou 
a  pr^tendre  que  I^08  Intimes  aient  quelque 
^hose  d  envier  au  Mariage  dHOlympe  ou  a  Diane 
-<ie  Lys. 

Le  malbeur  est  que  c'est  pr^cisement  Taddi- 
tion  de  ce  decor  qui  d^forme  le  cadre  de  Scribe 
-et  qui  cr^  une  disproportion  choquante  entre 
ia  t^nuit^  de  la  trame  et  la  brutality  des  moyens 
mis  en  oeuvres  pour  d^rouler  la  pi^ce.  Les  co- 
mmies de  Scribe  ne  reposaient  pas  sur  une 
-^tude  prof onde  des  caract^res  ;  mais  les  person- 
nages,  bien  qu'un  pen  incolores,  ^taient  pris  dans 
4in  milieu  bourgeois,  dont  le  langage  et  les  actes 
•etaient  conformes  a  la  verite  des  moeurs  couran- 
ies,  et  en  parfaite  harmonie  avec  Texiguit^  de 
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riiitrigue.  C'etait  le  monde  parisien,  ou,  si  Ton 
veut,  line  fraction  du  monde  parisien,  envisag^e 
par  un  petit  c6te  et  sous  un  petit  aspect,  mais 
sous  un  aspect  r6el  et  par  un  c6t^  vivant.  Le 
monde  de  M.  Sardou,  qui  n'est  ni  celui  de  Scribe, 
ni  celui  des  observateurs  comme  Emile  Augier 
ou  Dumas  fils,  est  un  monde  de  fantaisie  ;  et  sa 
comedie,  qui  tourne  invariablement  au  m^lodra- 
me  vers  le  quatri^me  acte,  pour  finir,  au  cin- 
qui^me  acte  par  une  attrape,  n'est  plus,  a 
propiement  parler,  de  la  comedie.  C'est  une 
lanterne  magique,  tres  vari6e,  sans  doute,  et  tr^s 
amusante,  mais  dont  le  succ6s,  prodigu^  sana 
reserve  et  sans  discernement  par  le  public  et 
conpacr^  en  derni6re  analyse  par  les  suffrages  de 
r Academic  Frangaise,  peut  6tre  consid6re  comme 
un  sympt6me  inqui^tant  de  Tanarchie  litt^raire 
et  de  la  decadence  du  gotlt. 

Dans  chacun  des  denouements  de  M.  Sardou,. 
on  retrouve  la  m^me  disproportion,  presque 
irritante  cette  fois,  entre  la  tention  des  effete 
dramatiques  qui  pr^cMent  le  denouement  et  la 
supercherie  de  vaudeville  a  Taide  de  laquelle 
I'auteur  le  d^robe  iout-^coup  au  public.  Riea 
de  plus  naturel  qu'un  proverbe  finisse  par  une 
sorte  de  mystification.  Un  proverbe  est  une 
dispute  sur  une  pointe  d'aiguille ;  et  la  dispute,, 
n^e  de  rien,  est  natiirellement  appel^e  k  cesser 
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pour  un  rien.    Scribe,  qui  avait  transports,  non 

sans  quelque  audace,  ce  proc6dS  dans  son  theatre, 

Pappliquait  k  dea  comedies  d'une  trame  l^ghre, 

toutes  faites  de  demi-teintes  et  de  sentiments 

-oontenus,  dont  un  fonds  gSnSral  de  bonhommie 

faisait  le  charme  et  prSparait  doucement  le  speo- 

tateur  k  la  malice  d*un  denouement  inattendu. 

Mais  TefiTet  ne  saurait  etre  le  m^me  dans  des 

pi^es  o^  la  fiction  se  prSsente  sous  des  dehors 

tout  contraires  h  ceux  de  la  bonhommie,  avec  ua 

rSalisme  de  details  tout-4-fait  moderne.     Toute 

-cette  collection  de  lettres  6gar6es,  dont  M.  Sar- 

-dou  a  fait  une  effrayante  consommation,  et  qu'i 

la  suite  de  trop  nombreuses  pSrip6ties  une  der- 

niSre  et  heureuse  mSprise  arrache  invariablement 

-des  mains  du  personnage  qui  ne  doit  pas  les  lire, 

sont  autant  de  dSfis  jetSs  a  cette  part  de  cr^da- 

lite    convenue   que  le  spectateur   apporte  en 

•entrant,  mais  qui  a  besoin  de  ne  pas  etre  violen- 

tSe,   et   sans   laquelle  il    n'y  a  plus  d'illusioa 

:scenique.    La  malice  qui  cesse  d'etre  dissimuiee 

et  qui  s'avoue  elle-m^me  n'est  plus  un  article 

4e  theatre  ;  et  le  denouement  amen6  par  un 

subterfuge  en  desaccord  avec  tout  le  restedevient 

une  sorte  de  coq-^Fane.     II  y  a  1^  une  fausse 

note  qui  detonneet  qui  semble  plus  fausse  et  plus 

•criarde,  si  c*est  possible,  dans  les  comedies  otl  le 

melodrame  Temporte  sur  Teiement  comique  et 
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oil  le  badinage  n'a  plus  m^me  Tapparence  de  Ta- 
propos. 

Nous  avons  vu,  dans  Nos  Irttimes,  un  mari^ 
qui  vient  de  lire  a  sa  femme  presque  coupable 
un  r^cit  d'adult^re  et  de  suicide,  et  qui  s'enfuit 
en  brandissant  un  fusil...  avec  lequel  il  tue  un 
renard  qui  arait  croqu6  une  poulo  au  premier 
acte.  Dans  Maison  neuve,  un  homme  s'est  intro- 
duit  dans  la  chambre  d'une  femme  et,  commo 
Tarquin  en  face  de  Lucr^ce,  il  Fa  menac^e  de  se 
Tenger  de  ses  refus,  en  publiant  faussement  la 
nouvelle  de  son  d^shonneur.  Tout-a-coup  il 
tombe  foudroy6 ;  et  nous  assistons  longuement 
aux  angoisses  de  la  femme  qui  croit  passer  toute^ 
une  nuit  aupr6s  du  cadavre  de  son  seducteur. 
Mais  ici,  la  mystification  est  double.  Ce  qu'ott 
avait  pris  pour  un  effet  du  poison  n'^tait  que^ 
Teffet  d'un  exc^s  de  vin  de  champagne  ,  le  pr6- 
tendu  morb  n'6tait  qu'ivre-mort,  et  quand  il 
r^apparait,  pour  ex^cuter  sa  menace,  en  tendant 
au  mari  un  papier  accusateur,  celui-ci  d^truit  le^ 
papier,...  dans  un  moment  de  distraction  qui 
donne  au  coupable  le  temps  de  se  repentir.  Dans» 
la  Irerh  noire,  une  jeune  fille,  accus6e  d'un  vol 
honteux,  s'est  d^battue  pendant  deux  actcs  con- 
ire  un  6cbafaudage  de  preuves  ^crasantes^ 
lorsqu'un  fil  de  sonnette  bris6  r^vele  tout-l.-coup* 
le  passage  de  la  foudie.  C'est  F^lectricit^  qui  est 
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le  voleur,  et  Von  retrouve  sur  un  timbre  de  la 
sonnette   une   perle  d'un  m^daillon,    qu'elle  y 
avait  transport^e,  en  emportaat  au  loin  le  reste 
clu  ti  esor  !  Ici,  la  mystification  releve  des  soirees 
de  physique  amiisante  de   Rjoert   Houdin,  et 
fierait  digne  de  figurer  dans  un  roman  de  la  Fie 
volenae,  remani^  par  Jules  Verne  et  mis  au  cou- 
rant  des  plus  r^centes  decouvertes  de  la  science. 
Mais  que  devient  le  drame,  en  face  d'un  denoue- 
ment qui  semble  fait  pour  declarer  au   public 
-qu'il  a  6t6  bien  sot  de  s'^mouvoir  et  que  Tauteur 
s'est  moqu6  de  lui  et  de  son  propre  drame  1 
Quoique  le  public  semble  tout  accepter,  il  est 
permis  d*imaginer  qu'il  pense  int^rieurement 
<ju'on  lui  gate  son  piaisir.     Beaucoup  de  specta- 
teurs,  sans  doute,  ressemblent  au  bucheron  du 
Petit  Faucet  lequel  "  6tait  de  I'humeur  de  beau- 
coup  de  gens,  qui  aiment  fort  les  femmes  qui 
disent  bien,  mais  qui  trouve  tr^s  importunes 
eelles  qui  ont  toujours  bien  dit."  lis  savent  que 
le  th^&tre  est  une  fiction,  et  il  ne  leur  d^plait 
pas  d'etre  dupes  de  leur  illusion  volontaire;  mais 
ils  trouvent  tr^  importun  celui  qui  prend  soin 
de  les  avertir  qu'il  les  a  pris  pour  dupes,  et 
qu*il  a  voulu  essay er  jusqu'a  quel  point  on  pour- 
rait  se  jouer  d'eux  sans  les  faire  siffler. 

M.    Sardou   croit  tr^s  cdrt  iinam  mt   4   soa 
metier.     Mais  il  ne  croit  ni  ^  ses  h^ros  ni  k  ses 
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pieces;  et  c'est  par  la  qa*il  est  incapable  de 
d^passer  un  niveau  moyen  et  de  faire  oeuTre 
d'artiste  veritable,  II  a  6t6  facile  de  constater 
cette  impiiissance,  le  jour  ou  il  a  voulu  passer 
de  la  com^die  d'intrigue  k  la  com6die  politique. 
Certes,  il  est  permis  de  beaucoup  oser,  dans  ce 
genre  discutable  qui  tent  h.  porter  sur  la  sc^ne 
les  passions  des  partis  et  qui  semble  autoriser^ 
dans  la  peinture  des  caract^res,  les  exagerations 
et  le  parti  pris  de  la  pol^mique  courante.  Mais 
encore  faut-il  qu'il  y  ait  des  caracteres,  et  que 
le  spectateur  prenne  part  h,  un  combat  dans 
lequel  ilsente  gronder  de  vraies  passions.  Dans 
le  theatre  de  M.  Sardou,  il  y  a  des  caricatures  ;, 
il  y  a  ni  caracteres  ni  passions.  L'auteur  est 
indifferent  aux  probl^mes  qu'il  soul^ve  et  n*a 
pas  m^me  de  haine  pour  les  opinions  ou  pour 
les  gens  qu'il  livre  a  la  ris^e  publique.  Dans  le 
temps  ou  il  ^tait  de  mode  de  dire  du  mal  des 
"cl6ricaux,"  il  a  fait  representer  Siraphine,  qui 
ei^t  voulu  ^tre  un  Tariuffe  femelle  ;  et  quand  le 
succ^s  a  paru  Stre  de  Tautre  c6te,  il  a  donne 
Daniel  EochaL  11  a  offert  successivement  au 
public  la  caricature  des  anciens  partis,  de  la 
society  du  second  empire,  des  r^publicains  fran- 
^is  et  de  la  soci^t^  am^ricaine.  Mais  ses  cari- 
catures, m^mes  quand  elles  saisissent  quelques 
travers  ext^rieurs,  s'arrStent  ^  la  surface.     A 
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part  qaelques  traits  de  Rahagas  qui  ont  frappe^ 
juste,  et  la  fa/mUle  Benoiton  qui,  sans  6tre  une 
veritable  com6die  de  moBurs,  est  la  photographie- 
des  excentricit^  d'une  saison  et  survivra  eomme 
document,  on  chercherait  vainement,  dans  Ten- 
semble  de  ses  pi^es  politiques,  une  idde  k 
relever,  un  portrait  k  mettre  en  pendant  avec 
ceux  qu'Alphonse  Daudet  a  traces  d'un  crayon 
si  fin  et  d'une  main  si  sdre  dans  U  'Nahah,  Numa^ 
M<ywme8tan  ou  Us  Rois  en  eocU, 

Quand  M.  Sardou  a  voulu  peindre  les  roya* 
listes,  11  en  a  fait  des  ganaches,  dont  la  r^sistaQc& 
au  progrfes  se  traduit  par  Texcommunication  des- 
chemins  de  fer  et  la  haine  des  ingdnieurs.  Quand 
11  a  Youlu  peindre  les  villageois,  il  en  a  fait  des- 
coquins,  dont  le  seul  but,  dans  la  vie,  consiste- 
rait  h,  ourdir  des  conspirations  centre  les  pro- 
pri^taires   de   ch&teaux ;  et  enfin,  quand  il   a. 
voulu,  avec  moins  de  p^ril  que  Polyeucte  ou 
Saint-Genest,  faire  sa  confession  de  foi  sur  la 
sc^ne  du  th^&tre  frangais,  la  v^rit^  religieuse  lui 
est  apparue  sous  la  forme  d'une  calviniste  tr^- 
devote,  que  sa  d^v^otion  n'emp^he  pas  de  s'unir 
k  un  catholique,  devenu  le  chef  des  libres-pen- 
seurs  de  son  pays,  et  dont  tout-ll-coup  les  scru- 
pules  deviennent  invincibles,  quand  il  s'agit  de 
savoir  si  elle  fera  b^nir  ou  non,  dans  un  temple 
protestant,  son  mariage  avee  un  ath^e  de  profes- 

xo 
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«iou  et  un  catholique  d'origine. 

Cette  fois,  la  patience  a  echappd  aa  public  ; 
et,  dans  un  sujet  si  grave,  Fabsence  totale  de 
43^rieux  a  soulevS,  le  premier  soir,  de  vives 
protestations.  Mais  la  8oci6t6  616gante  a  ^t^ 
moins  delicate  que  le  parterre  :  elle  a  applaudi, 
•elle  est  revenue  en  force  et  elle  a  emport^  le 
«ucc^s.  M.  Sardou  lui  avait  offert  la  dose  de 
religion  qui  convient  au  roonde  des  clubs ;  et 
«lle  a  acclam6,  dans  Bcmiel  RocluUy  F^vangile 
des  lecteurs  du  Figaro,  un  evangilequi  ne  recla- 
me ni  la  foi  ni  les  oeuvres,  et  que  la  frivolity  de 
bon  ton  aime  k  lire,  quelquefois,  entre  une 
-chronique  de  mode  et  un  conte  leste. 

Nous  ne  serious  pas  surpris  que  M.  Sardou 
-considSr^t  ses  drames  historiques,  comme  1^ 
partie  la  plus  importante,  et,  pour  tout  dire, 
isomme  la  seule  partie  vraiment  serieuse  de  son 
ceuvre.  Les  auteurs  ont  souvent  de  ces  sortes 
^'illusions,  dont  le  genie  lui-meme  ne  parvient 
pas  a  se  d^fendre.  C'est  ainsi  que  Corneille 
pr6f6rait  Rodogune  au  Cid  et  k  Polyeucte ;  et 
«ans  doute  Chateaubriand  et  Lamartine  6taient 
beaucoup  plus  flatt^s  de  leur  importance  politi- 
•que  que  de  leurs  triomphes  litt^raires. 

Dans  le  cas  de  M.  Sardou,  il  est  juste  de 
Teconnattre  que  ses  pieces  historiques  sont  les 
seules  dans  lesquelles  se  revile  une  sorte  d'aspi- 
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ration  vers  on  but  plus  dlev£  que  le  succto  k. 
tout  priz  et  par  tous  les  moyens.  Fatrie,  la 
Hatne,  Theodora  ne  representent  pas  seulement 
one  aomme  considerable  de  travail :  elles  so 
distingueuty  malgi^  de  singuli^res  lacunes  et 
d'^tranges  disparates,  par  une  sinc^rit^  de  recher- 
chea,  des  scrupules  d'exactitude  mat^rielle,  et 
m^me  par  la  poursuite  d'un  certain  id6al  d'art,. 
dont  on  cbercherait  yaiuement  k  retrouver  la 
trace  dans  les  autres  productions  du  m§me  aur 
teur. 

Sans  doute,  cet  id^  est  contestable.  Get  art 
ne  reasemble  gu^re  au  grand  art ;  et,  plus  on 
Tapprofondit,  plus  on  a  lieu  de  s'^tonner  qu'un 
esprit  sagace  k  d'autres  ^gards,  se  soit  donn^  tant 
de  peine  pour  se  d^pouiller  des  dons  qu'il  tenait 
de  la  nature,  et  pour  substituer  k  son  propre  et 
ancien  fonds  ud  ensemble  de  proc^d^s  et  un  ordre- 
de  compositions  absolument  factices.  £t  cepen- 
dant,  telle  est  la  force  d'une  conviction  profonde 
que,  dans  cette  voie  nouvelle,  Fauteur  semble,. 
pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  ne  pas  redouter 
d'etre  ennujeux,  et  que  trop  soavent  il  r^ussit 
k  r^tre.  Les  MerveUleuaea  et  la  Haine^  qui 
oependont  m^ritaient  mieux,  ont  ennuy6  le- 
public;  et  Thiod4)ra  ne  T^blouit  quW  prix. 
d'une  veritable  fatigue.  Nous  ne  sommes  pa& 
m  6me  bien  convaincu  que  M.  Sardou  ne  se  soit 
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»'■  ■  '" 

pas  r^sign6  4  Tavance  a  cet  incoav^aieatyComnie  k 
iin  mal  inevitable.  On  a  beau  se  transformer, 
•on  ne  d^pouille  jamais  tout-a-fait  le  vieil  homme; 
■et  qui  sait  si,  en  suivant  les  consails  de  rambition 
-qui  Fa  pouss6  vers  le  genre  s6rieux,  le  vaude- 
villiste  n'en  persiste  pas  moins,  au  fond  dn 
<XBur,  k  consid^rer  le  genre  s^rieux  et  le  genre 
'ennuyeux  comme  deux  termes  ndoessairement 
43ynonymes  ? 

L'id6e  fondamentale  qui  semble  avoir  inspir6 
ces  nouveaux  drames  d'histoire  consiste,  par^ 
dessus  toutes  choses,  k  6voquer  une  ^poque 
historique  et  a  la  faire  revivre  devant  nous,  en 
reconstituant,  dans  toute  leur  v6rM,  les  moeurs, 
les  monuments,  les  costumes,  tout  le  train  de 
vie  ext6rieur  qui  a  6t6,  a  une  heure  donnde, 
Tenveloppe  de  la  civilisation  et  qui  a  servi  a 
fixer  les  principaux  traits  de  la  physionomie 
d'un  si^cle. 

A  certains  egards,  Fid^  n'est  pas  nouvelle ; 
•car  c'est  de  cette  m^me  id6e  que  s'est  inspire  le 
theatre  romantique,  et  particuli^rement  celoi 
•d' Alexandre  Dumas.  Cependant,  on  ne  saurait 
voir  dans  M.  Sardou  un  disciple  attard6  de 
r^cole  de  Dumas  p^re,  sans  commettre  une  dou- 
ble injustice  k  regard  de  Dumas  et  k  regard  de 
M.  Sardou.  II  entre,  dans  leurs  deux  faqons  de 
•concevoir  le  drame  historique,  une  diff(&renoe 
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sensible ;  et  si  la  conception  de  M.  Sardou  est,. 
par  certains  odt6s,  tr6s  infSrieure  k  celle  de 
Damas,  par  d'autres  c6t4s,  elle  tend  §l  se  rappro- 
cher  de  plus  pr6s  de  la  primitive  donn^e  de  Tart- 
reman  tique. 

On  poun-ait  d^finir  la  diff<^rence  qui  s^pare  le 
th^^tre  de  Sardou  de  celui  de  Dumas,  en  disant 
que  cette  difference  est  la  meme  que  celle  qui 
existe  entre  I'histoire  anecdotique  et  la  peinture» 
Dumas  6tait,  avant  tout,  un  anecdotier  de  g^nie,. 
un  Tallemant  des  K6aux  de  souffle  ^pique ;  et,. 
en  d^pit  de  la  friperie  romantique,  ce  qui  doming 
dans  ses  drames,  si  on  les  ei^amine  bien,  ce  n'est 
ni  le  d^cor,  ni  le  costume,  ce  n'est  pas  non  plus- 
Texactitude,  c'est  Thistoriette.  Prenez  la  Reine 
Ma/rgoty  la  Dame  de  Montaoreau,  les  Trois  Moua- 
quetaires  :  ce  sont  bien,  si  vous  le  voulez,  des 
scenes  d'histoire,  mais  ce  sont,  avant  tout  et 
par-dessus  tout  des  scenes  de  roman  anecdotique^ 
Que  ce  roman  ait  6t6  extrait  de  m^moires  in^dits,. 
on  que  Timagination  du  conteur  s'y  soit  donn4 
carri^re ;  que  les  personnages  vraiment  historic 
ques  aient  jou6  on  non,  en  r6alite,  le.r61e  qu'on 
leur  pr6te  dans  le  drame,  il  n'importe.  Ce  que^ 
I'auteur  a  vis^,  ce  n'est  pas  la  v^rite  du  fait 
historique  :  c'est  la  v^rit^  par  Cd>  pen  pres,  et  1'^ 
peu  pr^s  par  la  conformity  g^n^rale  des  anecdotea 
qu'il  reproduit  ou  qu'il  invente  avec  la  physi- 
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onomie  intime  de  rhistoire.  Henri  III  n'a  pas 
•^t6  ialoax  de  la  femme  de  Saint-Liic,  son  fayori, 
•qui  6taity  dit  Lestoile,  "  bossue,  laide  et  oontre- 
^'  fidte  et  encore  pis  selon  le  bruit  de  la  coar, 
■**  quelque  artifice  qu'elle  employ 4t  pour  paraitre 
-^^  autre."  Mais  la  jalousie  de  maitresse  qu'il 
t6moignait  h.  regard  de  ses  favoris  affectait  toutes 
les  allures  que  Ini  prete  le  drame ;  et  FSpisode 
'/rai  de  la  sarbacane  n'a  6t^  que  transpose.  On 
n'est  oblig^  de  croire  ni  au  g^nie  politique  du 
fou  Chicot,  ni  au  d^guisemenc  par  lequel  il  se 
;8ubstitue  au  moine  Qorenflot  pour  assister  an 
•couronnement  apocrjphe  du  due  de  Guise  et  le 
•contrecarrer.  Mais  la  Dame  de  MonUoreau  n'en 
-est  pas  moins  une  reproduction  assez  fiddle  et 
tr^s  vivante  de  cette  guerre  d'intrigues,  de  mas- 
•carades,  de  sermons  et  de  coups  de  dagues  qui 
a  pr^d6  et  pr^par^  la  Journ^  des  Barricades  ; 
-et  Fart  de  Tauteur  consiste  pr^is^ment  k  se 
J  oner  avec  la  v^rit^,  en  amenant  la  vraisem- 
blance  k  un  point  tel  que  cbaque  spectateur  se 
-dise :  ^^GeUt  devait  itre  comme  ^a/'  et  qu'il  sorte 
du  theatre,  en  ajant  entendu  une  histoire  fausse 
•qui  lui  a  n^nmoins  laiss6  une  id^e  k  peu  prte 
Juste  du  r^gne  de  Henri  III  et  de  T^poque  de 
ila  Ligue. 

Prenez  maintenant  une  des  pieces  historiques 
4e  M.  Sardou :  PcUrie  ou  Theodora.    II  est  ais^ 
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'de  reconnaitre  que  Fhistoire  y  est  plac^e  dans 
une  toute  autre  perspective.     II  ne  s'agit  plus 
id  d'une  v6rit^  d'a  peu  pr6s,  qui  s'insinue  par 
Tanecdote,  mais  d'un  tableau  ou  d'une  suite  de 
-tableaux  grandioses,  qui  tendent  a  faire  revivre 
le  pa8s6  par  la  fascination  du  spectacle  et  par  la 
puissance  du  relief,  autant  que  par  la  minu- 
tieuse  exactitude  des  details.     La  mise  en  sc^ne 
joue  le  m^me  r61e,  dans  le  drame,  que  la  sombre 
-et   magnifique    cath^rale   dans   le   roman   de 
Noi/re-BavM  de  Paris  de  Victor  Hugo.     Elle 
•domine  toute  Faction.  Elle  est  Toeuvre  maitresse 
-autour  de  laquelle  tout  gravite  et  dont  la  pi^ce 
parlee  ne  forme  elle-m^me  qu'un  accessoire.  Peu 
importe,  apr^  cela,  que  cet  accessoire  soit  un 
gros  m^lodrame,  plus  ou  moins  heureusement 
plaquS  snr  le  d6cor  antique.    Dans  le  th64tre  de 
M.  Sardou,  le  m6lodrame  est  un  Episode  rap- 
ports au  m^me  titre,  nous  dira-t-il,  que  FSpisode 
•de  Th^Se  et  de  Dirc6  dans  YCEdipe  de  Comeilla 
II  entre  dans  le  systeme  de  Fauteur  de  faire  de 
•chacune  de  ses  pi^es  deux  parts  distinctes  :  la 
part  de  la  vSritS  historique  et  de  FSvocation  du 
passS,  qui  est  toute  dans  la  mise  en  scene  ;  et  la 
part  de  la  fiction,  k  laquelle  Fintrigue  qui  se 
'dSroule   dans   le  libretto  est  abandonnSe  sans 
reserve ;   de  sorte  qu'en  r^lit6,  le  spectateur 
n'est  pas  en  face  d'une  seule  pi6ce,  mais  en  face 
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de  deux  pieces  distinctes  qui  s'emboitent  Tune 
dans  Tautre  ;  et,  autant  M.  Sardou  a  mis  dans 
la  premiere  d'exactitude  minutieuse,  autant  il  se 
reserve,  dans  la  seconde,  de  prendre  avec  la 
v6rit6  toutes  les  licences  que  comporte  le  pr6- 
cepte  d'Horace : 

Pictoribus  atquepoetis 
Quilihet  audendi  semper  fait  oequa  potestus, 

Cette  predominance  de  la  mise  en  scene  et 
cette  sorte  de  dualisme  introduit  dans  le  drame 
8ont-ils  un  bien  ou  un  mal )  II  semble  que  la 
r6ponse  ne  soit  pas  douteuse  ;  et  personne  n'he- 
sitera  k  pr^ferer  a  ces  compositions  en  partie 
double,  dans  lesquelles  le  faux  est  aussi  outr^- 
que  le  vrai  est  excessif,  cette  combinaison  heu* 
reuse  de  la  fiction  et  de  Fhistoire,  qui  ^tait  le 
propre  du  talent  de  Dumas  et  qui  faisait  de  cha- 
que  pi^ce  un  ensemble,  en  donnant  ^  la  v^rit^ 
un  caract^re  moyen.  Mais,  en  m^me  temps,  il 
faut  reconnaitre  que  M.  Sardou  a  apport^,  dan& 
la  partio  mat^rielle  de  son  oeuvre,  un  art  et  une 
ampleur  qui  donnent  au  squelette  du  drame  une- 
apparence  v^ritablement  ^pique.  Jamais  F^cola 
romantique  frangaise  n'avait  mis  en  mouvement* 
des  masses  si  imposantes ;  et  il  faut  remonter 
jusqu'^  Shakespeare  pour  trouver  un  terme  d& 
comparaison  h  des  oeuvres  aussi  varices  et  aussi 
Tastes.    11  est  vrai  que  ce  n'cst  pas  le  drame  de 
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M.  Sardou  qui  est  shakespearien,  ce  n'est  que  la 
•charpente  du  drame.  L'auteur  de  Patrie  et  dc 
nUodora  ne  s'est  assimil^,  de  ce  grand  mod^le^ 
<iueceque  le  talent  dHmitatiou  peut  laissersaisir  k 
VLTL  praticien  rompu  k  la  m^anique  du  theatre 
•et  depourvu  du  g6nie  cr^ateur.  On  peut  dire  de 
M.  Sardou,  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  qu'U 
■est  le  Shakespeare  de  Tart  de  la  figuration  appli- 
•qu6e  k  la  mise  en  ceuvre  d'une  nouvelle  esp^ce 
•de  panorama  hisUynqvs, 

Mais  un  panorama^  mSme  avec  addition  de  tOr- 
hUaux  vivantSf  ne  constitue  pas  un  drame  d'his- 
toire.  L'histoire  a  aussi  une  ^me ;  et,  pour  la 
faire  revivre  devant  nos  yeux,  il  ne  suffit  pas  de 
Tessuciter  ses  monuments  et  ses  costumes  :  U 
€aut  en  m^me  temps  faire  revivre  son  es})rit. 
•Que  Fauteur  prenne,  avec  l6s  6v6nements  acces- 
:floires  et  les  personnages  ^pisodiques,  toutes  les 
tibertes  qu'il  voudra ;  qu'il  tranche  i  son  gr6 
les  probldmes  historiques,  et  m#me  qu'il  en 
imagine  de  nouveaux ;  qu'il  aille,  si  la  fantaisie 
lui  en  prend,  jusqu'd  nous  representor  Messaline 
«ou8  les  traits  d'une  victime  innocente  et  calom- 
cii^,  com  me  M.  Jules  Lacroix  Ta  fait  au  th^tre 
tfrangais  ;  c'est  ce  k  quoi  le  spectateur  peut  con. 
«entir,  mais  a  une  condition :  c'est  que  tous  les 
personnages  seront  de  leur  temps,  et  que  ceux 
•qui  ont  jou^,  dans  les  ^v^nements  de  leur  sifecle. 
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an  r61e  historique,  seront  repr^sent^s  sous  leur 
traits  v^ritables.  Faites  ce  que  vous  voudrez  des> 
amours  de  Bussj  et  de  Diane  de  M6ridor,  de  La 
Mole  et  de  Marguerite  de  Yalois ;  mais  n'alt^rez: 
point  la  physionomie  exl6rieure  de  la  rein& 
Marguerite^  et  surtout,  ne  nous  changez  n> 
Henri  III,  ni  le  due  de  Guise,  ni  Henri  lY. 

Malheureusement  M.  Sardou,  avant  d'aborder 

le   drame  historique,  a  bien  pu  acqu^rir,  eik 

matidre  de  bric-d,  brae,  de  costume  et  d'ameuble- 

ment,  'toute  la  competence  qui  se  peut  obtenir 

par  de  patientes  et  minutieuses  recherches  ;  mai» 

il  n'a.pas  pu  se  donner  ce  qui  ne  s'acquiert  pointy 

c'est-d-dire  la  veritable  intuition  de  Fhistoire,  ce- 

don  de  divination  que  Michelet  poss^dait  d  F^gal 

de  Shakespeare  et  qui  a  permis  &  Augustin 

Thierry  de  faire  revivre,  comme  par  un  coup  de* 

baguette  magique,  les  temps  m^rovingiens.  Non- 

seulement  M.  Sardou  n'a  rien  de  Thistorien,  mai» 

11  est  d^pourvu  de  sens  historique,  a  un  point 

qui*  peut  6tre  consid^r^,  de  notre  temps,  comme- 

un  ph^nomdne  assez  rare,  et  qui  serait,  pour  le- 

critique,  un  r^l  objet  de  surprise  si,  apres  tout,, 

nous  ne  devious  trouver  naturel  que  le  mSme- 

auteur  apporte,  dans  T^tude  de  Thistoire,  la 

m^me  impuissance  d'observation  s6rieuse  et  pro- 

fonde  dont  il  avait  d6jil  fait  preuve,  dans  ses. 

comedies  politiques,  d  regard  des  moeurs  et  de» 
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bommes  de  son  propre  temps.  Sealement^  dans 
<iea  commies,  ce  d6faut  de  penetration,  qui  poa- 
Tait  passer  sur  le  compte  d'une  ISg^rete  vonlue, 
avait  simplement  pour  effet  de  g^ter  la  pi^ce  ; 
•et  cet  effet  ne  saurait  donner  une  id^e  de  T^tran- 
,:ge  et  desagr^able  impression  qui  saisit  le  S[yQO' 
tateur,  en  face  de  ces  grandes  oompositioPB 
discordantes,  dans  lesquelles  la  prodigieuse 
T6rit6  du  tableau  qui  parle  aux  yeux  somble 
faire  ressortir,  d'une  fa^on  d'autant  plus  cho- 
<quante,  le  ton  faux  des  personnages  et  la  vulga- 
rity du  drame. 

Nulle  part,  peut-^tre,  cette  absence  de  v6rite 
iiistorique  n'est  plus  frappante  que  dans  Patj  le, 
le  seul  des  drames  de  M.  Sardou  qui  ait  obtenu 
;d  la  representation  un  succds  inconteste.  Lais- 
8ons  de  cdte,  sans  insister  sur  le  detail,  les 
-exagerations,  les  pnerilites,  les  emprunts  faits  k 
des  types  qui  courent  les  rues,  et,  par  exemple, 
<;ette  idee,  qui  sent  son  vieux  jeu,  de  donner  au 
due  d'Albe,  pour  lui  servir  de  repoussoir,  une 
fille  sensible  et  poitrinaire,  de  la  race  maladive 
^t  banale  des  heroines  de  1820  a  1830.  Aussi 
bien  peut-on  dire  que  ces  fautes  de  goAt  sont 
rachetees  par  des  scenes  d'un  effet  puissant,  qui 
-ont  assure  le  succes  de  la  piece.  Mais,  au  point 
de  vue  historiqat,  ou,  pour  nous  servir  du 
terme  consacre,  au  point  de  vue  de  la  couleur 
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locale,  M.  Sardou  a  voulu  reconstituer  la  phy- 
sionomie  des  Pays-Bas,  k  T^poque  des  guerres 
religieuses,  au  moment  de  la  dictature  sanglante^ 
du  due  d'Albe.  On  peub  affirmer  hardiment  qu*il 
n'a  ni  entrevu  ni  compris  le  caract^re  de  Phi- 
lippe II,  ni  celui  du  due  d'Albe,  ni  la  nature  dea 
sentiments  que  faisait  naitre  dans  les  &mes  des^ 
hommes  du  XVI*  si^le  Texaltation  des  croyan- 
ces.     Tout  ce  que  Tabsolutisme  des  convictions 
et  la  ferocity  mystique  des  combattants  pouvait 
pi-eter  de  couleur  religieuse,  m^me  au  crime,, 
m^me  d  la  ruse  et  au  mensonge,  est  pour  lui. 
lettre  close.   Aux  costumes  pres,  qui  sont  d'un& 
fid^lit^  irreprochable,  U  ne  fait  aucune  difference- 
entre  la  tenue  et  le  langage  des  hommes  de 
rinquisition  espagnole  et  la  fa^on  dont  il  ferait 
parler  les   massacreurs   de    Septembre   ou   les 
hommes  de  Trestaillon.     II  repr^sente  le  due 
d'Albe  sous  les  traits  d*un  foroene,  d'un  verita- 
ble fou  furieux,  tel  que  pouvait  §tre  Marat  ou 
tels  que  furent,  deux  ans  api*^s  la  representation 
de  Patriei  les  incendiaires  de  la  Commune  de 
Paris ;  et  il  ne  lui  vient  pas  m^me  d  la  pens6e 
que  ce  grand  seigneur  de  la  cour  de  Philippe  II> 
qui  n'a  jamais  dout^  de  son  bon  droit,  ait  dd 
conserver,  au  milieu  de  tant  d'ex^cutions  impi- 
toyables,  quelque  chose  de  la  froide  s^r^nit^  d'un. 
homme  de  son  rang  et  de  sa  race. 
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Mottley,  qui,  en  sa  qualite  d'^crivain  protes- 

tant  et  de  chaud  partisan  de  la  cause  des  Pays- 

Bas,  n'avait  pas  k  flatter  le  due  d'Albe,  a  ^crit 

de  lui :     "  Le  monde  a  reconnu  qu'une  pareille 

"  combinaison  de  ruse  et  de  f^rocit^,  de  patience 

"  vindicative  et  de  soif  de  sang,  ne  s'est  jamais 

"  rencontree  au    ra^me    point    chez  les  bStes 

f6roces   et   bien  raremeni  chez  les    hommes."' 

Certes  le  portrait  ne  peche  pas  par  la  bienveil- 

lance.     Mais  il  v  a  loin  de  U  au  soudard  et  au 

vulgaire  forcene  que  nous  a  d6|)eint  M.  Sardou*. 

C'est  qu'en  eflfet  le  due  d'Albe,  qui  6tait,  comme 

g6n6ral,  un  temporisateur   et,  comme  homme 

d'Etat,  un  politique  d'une  dissimulation  profon- 

de,  n'avait  rien  du  fou  furieux.     Goethe  a  mer- 

veilleusement    compris    cette  4me    complexe, 

lors^u'au  moment  oil  Egmont  vient  se  livrer  a 

la  condamnation  qui  Tattend,  il  la  fait  h^siter 

encore,  non,  sans  doute  par  humanity,  mais  par 

regret  de  jeter  le  masque  avant  d'avoir  mis  la 

main  sur  tous  ses  ennemis.  "Longtemps  j'ai  tout 

"  pese  murement,  dit  le  due  d'Albe.  Je  me  suis 

"  repr^sente  ce  qui  m'arrive.  J'ai  arr^t6  d'avance 

"  ce  que,  dans  ce  cas,  il  y  aurait  a  faire ;  et 

"  maintenant  que  I'heure  est  venue,  j'ai  peine 

*' &  m'en  d^fendre,   mon  4me  est  de  nouveau 

"  flottante  entre  le  pour  et  le  con  tie."     Et  quel 

trait  saisi  sur  le  vif,  lorsque,  dans  la  m&me  sc^ne,. 
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le  due  d'Albe  exhorte  d  la  dissimulation  Ferdi- 
nand, son  fils  nature],  et  lorsque  Goethe  lui  fait 
dire  d  ce  fils :     "Tu  est  tovQWirs  trap  prompt  et 
■'*  Prop  peu  circonspecL     Toujxmrs  J6  retrouve  en 
^'  tai  cette  Ugh'ete  de  ta  mere  qui  la  mit  aana 
*'  conditions  dans  mes  bras/^*  (1)  Dans  un  autre 
passage  de  son   Histoire  de  la  Fondation  dea 
Frovi/nces  Unies,  dont  nous  avons  cite  plus  haut 
-quelques  Ugnes,  Mottley,  apr^s  avoir  racont6  la 
mort  de  Don  Carlos  qui,  celui-la,  Stait  un  fou 
furieux,  rappelle  qu'il  avait  eu  Tambition  de 
gouverner  les  Pays-Bas ;  et,  comparant  ce  qu'il 
Aurait  pu  dtre  avec  ce  qu'^  ^t^  le  due  d'Albe,  il 
conelut  ainsi  :   '^Peut-dtre  les  caprices  d'un  ^tre 
"  aussi  follement  cruel  eussent-ils  6te  plus  funes- 
*'  tes  encore  que  la  tyrannie  ixigoureuse  et  regu- 
" lih'e  du  diu:  (TAlbe"     Mais  M.  Sardou,  qui  a 
pr^eis6ment  pr^t6  au  due  d'Albe  les  traits  d\in 
autre,  n'est  pas  homme  a  s'arr^ter  k  ces  distinc- 
tions sub  tiles,  et  nous  pourrions  dire,  en  paro- 
diant  la  citation  de  Mme  de  S6vign6,  que 

la  main  qui  tra9a 
L*4me  de  Siraphtne  et  Tesprit  de  Rochat  (2) 

(I)  Egmont.  Act  IV,  Sc^ne  2. 

•(2)  Et  ie  me  trouve  encore  la  main  qui  crayonna 
L^me  du  grand  Pomp^e  et  Tesprit  de  Cinna, 

Avait  dit  Comeille,  dans  ses  vers  ^  Fouquet,  imprim^ 
en  t6te  de  son  (Edipe  qui  lui  sont  emprunt^s  dans  la 
phrase  bien  connue  de  Mme  de  S^vign^.  (Lettre  255.) 
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n'a  pas  de  ces  d^licatesses  d'analyse.  M.  Sardou 
a,  dans  le  tiroir  oil  il  renferme  les  pan  tins  dont 
il  se  sert,  son  type  da  tyran  qui  convient  il  tous 
les  tyranSy  son  type  dii  traitre,  son  type  da 
boargeois.  Ne  Ini  demandez  pas  autre  chose. 

II  ne  faut  pas  s'y  m^prendre  :  il  enti^,  dans 
oe  d^faut  d'observation  et  de  reproduction  fiddle 
de  caract^res,  beaucoup  d'impuissance,  sans 
doate ;  mais  il  y  entre  aussi  beaucoup  de  parti 
pris  ;  et  c'est  ce  parti  pris  qui  explique  comment 
M.  Sardou  a  pu  s'arr^ter  k  cette  singuli^re  con- 
ception d'un  drame  divis^  en  deux  comparti- 
ments,  dans  lequel  le  pass^  ne  revit  que  par  les 
d6cors  et  par  le  costume.  Pour  eraprunter  un 
exemple  4  la  peinture,  dont  Tattraction  parait 
avoir  exerc^  sur  Fesprit  de  M.  Sardou  une  si 
facheuse  influence^  il  y  a  eu  des  artistes, —  et 
tons  les  peintres  byzantins  sont  pr6cis^ment  de 
cette  ecole, —  qui  ont  eru  que  la  perspective 
^tait  inutile  a  la  reproduction  exacte  des  objets 
et  qui  ont  concentrd  tout  leiir  art  dans  le  dessein 
des  contours  et  dans  T^clat  des  couleurs.  Quel* 
que  eti-ange  que  cela  puisse  paraitre,  M.  Sardou 
semble  avoir  com  mis  une  erreur  analogue,  en  se 
figurant  de  tr^s  bonne  foi  que  les  sidles  pass^ 
pouvaient  et  devaient  §tre  reproduits,  sur  le 
th^tre,  au  moyen  d'une  simple  suite  de  tableaux 
vivants. 
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Cette  icl6e  a  si  bien  hant^  son  cerveau,  qu'il 
I'a  mise  k  execution  dans  deux  pi^s,  qui  for- 
ment  en  me  me  temps  deux  documents  de  Fhis- 
toire  de  sa  pens^e  :  Don  Quichotte  et  lea  Mer- 
veiUeusea,  Etre  auteur  dramatique  ;  mettre  sur 
la  sc^ne  ce  type  l^gendaire  du  h^ros  de  Cervan- 
tes, une  oration  aussi  profonde  que  Fav>8t  oa 
Harrdet ;  et  ne  voir  dans  don  Quichotte  qu'un 
sujet  de  f^rie  ;  et  ne  pas  m^me  lui  composer  un 
r61e  !  L'esprit  se  refuse  a  croire  qu'il  j  ait  U  un 
fiimple  cas  de  c^it^  intellectuelle  et  que  M. 
Sardou  se  soit  rendu  inconsciemment  coupable 
de  cette  profanation. 

D'ailleurs,  il  ne  Taurait  pas  renouvel^  dans 
1s8  Jiierveilleu8e8f  qui  ne  sont  point  une  feerie, 
mais  un  tableau  histoiique,  et  dans  lesquelles  il 
n'j  a  ni  piece,  ni  action,  mais  de  simples  bouts 
de  dialogue,  occupant  a  peine  la  place  de  la 
l^gende  explicative  qui  figure  d'ordinaire  au  bas 
des  vignettes  ou  des  gravures  de  mode.  JSTous 
ne  sommes  point  ici  en  face  d'une  gaminerie, 
mais  en  face  d'un  ideal  d'art,  d'une  conception 
plastique  du  theatre,  dans  laquelle  "M,  Sardou  a 
imaging  d'animer  la  peinture  par  le  mouvement 
de  la  figuration,  et  vis6  k  ^tre  lui-m^me  le  Gus- 
tavo Dore  du  drame  historique. 

Envisagdes  a  ce  point   de  vue,   Patrie^   la 
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Eaine  et  TKiodora  peuvent  ^tre  consid^r^s 
comme  une  trausaction  de  Tauteur  avec  le  gout 
public.  U  a  traasige,  mais  il  n'a  pas  chang^  de 
principes.  IL  a  donn^  satisfaction  h  un  besoin 
d'^motions  plus  viTantes,  en  intercalant  un 
m^lodrame  dans  les  decors  y  mais,  a  ses  yeux,  la 
veritable  piece  n'eu  continue  pas  moins  a  resider 
toute  entiere  dans  la  figuration  ;  et,  sans  doute^ 
il  serait  aussi  surpris  qu'on  lui  demandat  comp- 
te  des  paroles,  que  Scribe  ou  de  Jouy  auraient 
pu  Tetre,  si  quelqu'un  s'^tait  avis6  de  critiquer  la 
po^tique  qui  a  servi  \  la  composition  du  libretto 
des  HicguenotSf  de  VAfricaine  ou  de  GuiUav/me 
Telly  et  de  relever  quelque  ombre  d'incorrection 
dans  les  vers  comme  celui-ci  : 

Ses  jours  sont  menaces ;  je  saurai  Fy  soustraire  I 
Mais,  quelles  qu'aient  pu  6tre  les  illusions  de 
M.  Sardou,  il  faut  bien  r^uire  cet  iddal  I,  sa 
juste  valeur.  D^gage  des  aberiutions  qui  consis- 
tent  k  confondre  le  domaine  des  arts  difp^rents 
et  a  vouloir  faire  parler  la  peinture,  le  reve  de 
M.  Sardou, — un  r^ve  singuli^rement  mat^rialiste 
et  qui  sent  son  £as-Empire  plus  encore  que  le 
choix  du  sujet  de  Theodora^  pent  se  r^sumer 
d'un  mot :  il  tend  a  donner  a  la  France  un  grand 
op^ra  sans  musique,  et  h  r^g^nei^er  la  feerie  en  7 
introduisant  Thistoire,  sous  la  forme  d'une  le^on 
par  les  yeux.  Aussi  les  gens  de  gout  eprouvent- 
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lis,  a  la  representation  de  ses  pidoes,  un  senti- 
ment analogue,  mais  cette  fois  avec  beaucoup 
plus  de  raison,  k  celui  que  faisaient  eprouver  au 
bon  LaFontaine  les  merveilles  de  Quinault  et 
•de  Lulli. 

Des  machines,  d*abord,  le  surprenant  spectacle 
Eblouit  le  bourgeois  et  fit  crier  miracle  ; 
Mais,  la  seconde  fois,  il  ne  s'y  pressa  plus, 
II  aima  mieux  /e  Cid,  Horace^  Hirculius, 

Theodora,  qui  n'a  malheureusement  de  com- 
mun  avec  Ueraclius  que  son  sujet  tir6  de  This, 
toire  du  Bas-Empire,  est  une  pi^ce  de  mdme 
facture  que  les  prec^dentes  ;  c'est-lulire  qu'elle 
fie  compose  de  deux  pieces,  un  ra^lodrame  taili^ 
sur  le  patron  de  tons  les  m^lodrames  connus,  et 
une  mise  en  sc^ue  dont  le  but  consiste  a  ^voquer 
devant  les  yeux  du  spectateur,  avec  une  magie 
que  Fart  tb^atral  n'avait  pas  encore  atteinte,  les 
splendeurs  et  les  mysteres  de  la  cour  de  fijzance 
au  YI''  si^cle  de  T^re  chretienne.  Faisons  d'abord 
la  part  du  ra^lodrame. 

Theodora,  cette  ancienne  ^cuy^re  du  cirque, 
cette  courtisane,  a-t-on  dit,  que  Justinien  a  asso- 
ci^  a  Tempii^  et  qui  est  devenue  la  divine 
Augusta,  rimp6ratrice  trois  fois  sacr^,  ven^r^ 
comme  les  saints  sur  le  lit  de  justice  des  empe« 
reurs  d'Orient,  Theodora  a  ^t^  reprise,  au  milieii 
des  gi'andeurs,  de  la  nostalgie  de  la  boue,  dans 
laquelle  sa  jeunesse  a  roul^  ;  et,  par  une  contra- 
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•-diction  que  rauieur  ne  nous  explique  pas  assez, 
-elle  nous  apparait,  &  la  raeme  heure,  sous  les 
traits  d'une  amoureuse  toute  occup^  du  soin  de 
^se  T^gen^rer  h  la  fa9on  des  courtisanes  de  T^cole 
•de  la  Dame  avM  CmnMiaa.  Aprds  ravoir  vue, 
.«u  premier  acte,  dans  Tappareille  de  sa  divinity, 
jious  la  retrouvons,  k  Facte  suivant,  qui  court 
Jes  rues  de  la  ville,  comme  jadis  Messaline,  et 
:6'attable,  comme  TOlympe  d'Emile  Augier,  en 
compagnie  d'une  vielle  Egyptienne  de  profession 
•>equiYoque.  Au  troisi^me  tableau,  elle  est  deve- 
vnue  Marion  Delorme,  et  elle  roucoule  Famour 
tpur  dans  la  chambre  d' Andreas,  un  vertueux 
jeune  horn  me  de  la  famille  des  Didier,  qui  ne  le 
''Connait  pas  plus  que  Didier  ne  connait  Marion 
Delorme,  qui  lui  jettera  Tinjure  ^  la  face,  le 
jour  ou  il  la  connaitra,  (toujours  comme  Didier); 
•et  qui  adore  en  elle  la  petite  bourgeoise  pauvre 
-et  pudique  qu'elle  dit  6tre ; — pudique  pour  tout 
le  monde,  excepts  pour  lui ; — mais  on  sait  que 
-oette  contradiction  n'a  jamais  inquiet^  les  amou- 
vreux. 

Par  malheur  pour  Th^cdora,  Andreas  n'est 
-pas  seulement  un  amoureux  comme  Didier,  c'est 
<4m  conspirateur  comme  Hemanie,  un  grec  '^hel- 
l^nisant/'  autrement  dit  un  paien  de  cette  6cole 
^'Ath^nes  que  Justinien  vient  de  fermer  et  dont 
:il  persecute  les  adeptes.     Andreas  s'est  engag^ 
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dans  un  complot  form  6  par  les  chefs  de  la  faction 
des  verts,  Tune  des  deux  factions  qui  se  divisent 
Byzance  et  Tfimpire ;  et,  le  soir  meme,  il  doit 
penetrer,  avec  une  troupe  de  conjures,  dans  le 
palais  imperial,  ou  ses  amis,  semblables  an 
r^Yoltd  cr^dule  et  ardent  de  Shakespeare,  qui 
crie  :  Vive  la  liberty  !  en  changeant  de  maitre 
d'esclayage,  se  bercent,  eux  ausi^,  de  Tespoir  de 
mettre  fin  au  despotisme,  en  s'emparant  de  la 
personne  de  I'empereur  et  de  celle  de  Theodora,, 
et  en  couronnant  a  leur  place  deux  autres  ne- 
veux  de  Fempereur  Justin,  Hippace  et  Pompee. 
Au  moment  ou  Theodora  a  surpris,  comme  la 
Valerie  du  Mcmlvus  de  La  Fosse,  une  par  tie  du 
secret  de  la  conjuration,  et  oii  elle  rentre  dans- 
son  palais,  en  songeant  au  moyen  de  sauver  k  la 
fois  I'empire,  et  son  amant  qui  le  menace,  Jus- 
tinien  ne  sait  rien  du  danger,  et  il  attend  sa 
femme  avec  impatience,  pour  lui  faire  la  scdne 
de  jalousie  de  Don  Alphonse  d'£ste  dans  Lucrece^ 
Borgia.  Mais  cette  scdne,  que  nous  yerrons  se 
recommencer  dans  un  autre  tableau,  est  arret^e, 
cette  fois,  par  des  soins  plus  pressants.  Grdce  a 
Antonina,ramie  fidele  de  Timp^ratrice,  la  femme 
de  B^lisaire,  le  complot  a  et4  ^toujff^  dans  son 
nid.  Les  conjures  out  ^t^  saisis,  a  I'heure  mdme 
oii  ils  allaient  s'emparer  du  palais ;  et  seuls,. 
deux  d'entre  eux  ont  p^n^tr^  dans  le  couloir- 
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secret  qui  conduit  k  Tappartement  de  Justinien. 
O'est  Marcellus  et  Andreas,  qui  viennent  ainsi 
s'offrir  ^  la  hache  du  bourreau.  Mais  Theodora 
veille,  comme  Tisb^  dans  Angilo,  tyran  de 
Padotie,  sur  les  jours  de  son  amant.  Elle  laisse 
entrer  Marcellus,  et,  se  precipitant  sur  la  porte* 
secrete,  elle  la  ferrae  au  nez  d' Andreas,  auquel 
il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  quo  de  s'en 
retoumer  par  oii  il  etait  venu  et  de  rentrer  chez 
lui  sain  et  sauf. 

Que  va  faire  Marcellus  1  Justinien,  aussi  cruel 
que  tout-^-rheure  il  a  ^t^  lache,  a  d^jA  fait  venir 
le  bourreau  et  d6taille  aux  spectateurs  la  vari^t^ 
des  supplices  qu'il  se  propose  de  faire  subir  k 
son  ennemi  vaincu.  N'est-il  pas  a  craindre  qu'au 
milieu  des  souffrances  de  la  torture,  Marcellus 
ne  r6vMe  le  nom  d' Andreas?  Heureusement 
Theodora  veille  toujours.  Elle  a  demand^  a 
interroger  seule  le  prisonnier ;  et  elle  ne  craint 
pas  de  lui  r^v^ler  son  secret,  en  le  suppliant  de 
sauver  Andrdas.  Soit!  repond  Marcellus,  maLs 
service  pour  service  !  II  veut  ^chapper  k  la  tor- 
ture. II  sail  raaintenant  qu'en  trahissant  son 
ami,  il  pent  perdre  Timp^ratrice ;  et  il  ne  con- 
sent k  se  taire  que  si  Theodora  lui  6pargne  1® 
supplice,  en  le  frappant  elle-meme,  sur  le  champ, 
^vec  r^pingle  d'or  qu'elle  porte  dans  les  cheveux; 

;ette  m^me  epingle  que  Mme  Sarah  Bernhardt 
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portait  dej4,  k  la  Commie  Fran^aise,  dans  Eome 
sauv4e,  et  dont  sa  m^re  s'^iait  d^j^  servi,  en  ce- 
temps-U,  pour  la  delivrer  da  supplice  des  Vesta- 
les.  "Oii  est  le  coeur  1 "  dit  Theodora,  qui  r6pdte= 
machinalement  la  question  de  Rome  sauvee,  et 
qui  semble  avoir  oublie  que  dans  la  pi^e  de  M. 
Sardou,  elle  n'est  plus  aveugle.     La  sc^ne  n'en. 
produit  pas  moins  un  grand  effet ;  et  au  moment 
oil  Justinian,  qui  s'^tonne  de  la  longueur  de- 
Finterrogatoire,  rentre  sur  la  sc^ne,  Theodora 
lui  crie,  com  me  Antony  au  colonel  d'Hervej :: 
*'  Get  homme  mlnsultait,  je  I'ai  poignard^  ! " 

A  partir  de  cet  instant,  le  drame,  pouss6  au 
paroxysme,  ne  pent  plus  que  toumer  sur  lui- 
m^me.    Plusieurs  des  m^mes  scenes  se  rep^tent^ 
et  la  situation  est  trop  fortement  tendue  pour- 
£iBiii*e  naitre  des  emotions  nouvelles.     Justinien- 
ne  r^ve  que  massacres  et  tortures.     Thtodora. 
s'obstine  k  sauver  sans  cesse  Andi^^as,  qui  s'obs- 
tine  sans  cesse  a  se  perdre.     Malgr6  le  premier- 
^bec  des  conjur^,  T^meute  a  eclat4  pendant- 
une  repi^^sentation  du  cirque,  qui  donne  lieu  au 
plus  splendide  d^r  qu'on  ait  encore   vu  sur 
aucun  tbditre.     Andreas,  qui  aper^it  Tb^odom  • 
dans  la  lege  imp6tiale,  et  qui  reconnait  en  elle- 
sa  maitresse,  joue  son  r61e  de  Didier  double  de 
Ctennaro,  en  lui  '*  cracbant  son  nom  au  visage  '^ 
dans  une  insulte  grossi^re.     Les  gardes  Tont- 
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rfiaisi ;  d^]k  Tun  deux  love  sa  hache  ;  mais  dans 
ie  coeiir  de  Theodora,  comme  celui  de  Tisb^  et 
'de  Lucr^  Borgia,  Tamour  est  plus  fort  que  la 
•colere.  "Get  homme  m'appartient,"  s'^crie-t-elle, 
-et  elle  le  fait  jeter  en  prison.  C'est  encore  un 
moyen  de  le  sauyer  des  bourreaux  et  de  lui- 
«neme. 

Dans  les  demiers   tableaux,   cette  sedition, 
•dont  personne  n'a  jamais  bien  compris  la  cause 
•et  qui,  d'apr^s  ce  que  rapportent  les  annalistes, 
A  dure  sept  jours  et  cotlt^  la  vie  h  trente  mille 
hommee,  est  d^tivement  vaincue  par  les  troupes 
de  B^lisaire.     Mais  la  jalousie  trop  justifi^e  de 
Justinien  s'accroit  d'heure  en  heure ;  et  Th6o- 
<lora,  qui  commence  4  en  redouter  les  effets,  est 
flortie,  k  la  fois  pour  se  procurer  un  philtre  des- 
tine ^  reveiller  Tamour  du  tyran  et  pour  d^livrer 
Andreas  de  sa  prison.   Mais  Andreas,  qui  conti- 
nue k  jouer  le  r61e  de  Didier,  ne  veut  pas  ^fcre 
=sauv6  par  Tange  d'autrefois,  maintenant  femme 
impure.     Les  moments  sent  precieux,  et  Thdo- 
•dora,  qui  n'a  plus  d'autre  moyen  de  reconqu^rir 
fK>n  influence  perdue,  fait  boire  st  Andreas  le 
philtre  qu'elle  destinait  a  Justinien. 

Vain  espoir  !  L'heure  de  la  fatality  a  sonne  1 
Theodora  et  Andreas  sent  condamn^s  !  Andreas, 
en  vidant  la  coupe,  n'a  pas  bu  Tivresse  de 
Tamour  ;  il  a  bu  la  mort !  L'Egyptienne  Tamyris, 
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qui  a  fourni  le  philtre  et  qui  le  savait  destine  ^• 
Justinien,  avait,  comme  Guanhumara  dans  lea 
BurgraveSy  une  injure  secrete  k  venger,  et  ce 
philtre  ^tait  du  [)oison  !  De  son  c6te,  Fempereur 
sait  tout ;  et  pendant  que  Th6odora  d6sesper^e  - 
assiste  a  Tagonie  de  son  amant,  la  porte  de  la. 
casemate  s'ouvre  tout-a-coup,  pour  livrer  passage- 
a  Tofficier  qui  jone  le  r61e  de  Savoisy  dans  la 
Tour  de  Neshy  et  qui  lui  tend  silencieosement 
le  lacet  de  soie  rouge.    Oomme  Messaline,  dans^. 
le  drame  de  Jules  Lacroix,  Theodora  aura  la 
consolation  de  mourir  dans  les  bras  de  rhonim&- 
qu'elle  a  aime. 

Nous  avons  dit  de  ce  m^lodrame  qu'il  ^tait^- 
taille  sur  le   patron   de   tous  les  m61odrame&. 
connus.     Nous  aurions  pu  ajouter  qu'il  est  tout  > 
fait  de  reminiscences.    II  n'est,  d'ailleurs  ni  pire  - 
ni    meilleur   que    ses  aines,   quelquefois   plus, 
invraisemblable  toujours  plus  violent,  constam- 
ment  tendu  a  Texces,  trop  sou  vent  alourdi  par 
les  longueurs  de  la  mise  en  scene,     II  n'a  pas 
Toriginalite  des  drames  romantiqiies  dont  Tau- 
teur  s'est  inspire ;  et,  par  consequent,  M.  Sardou  . 
ne  saurait  dtre  compart  k  Dumas  pdre,  ni,  h 
plus  forte  raison,  k  Victor  Hugo.     Mais,  a  cin- 
quante  ans   de  date,  il  a  droit  k   une   place 
honorable  parmi  leurs  disciples,  un  peu  au-des... 
sous  de  Fr6d6ric  Gaillardet,  sur  un  rang  ^gal  k . 
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¥6l\x  Pyat. 

Faisons  maintenant  la  part  de  Thistoire.  Elle^ 
se  deroule  pendant  toute  la  dur^e  de  la  pi^ce. 
Ella  est  dans  les  d6cors,  dans  la  representation 
du  cirque,  dans  le  manteau  d'or  et  de  perles  de- 
rimp^ratrice,  dans  les  soldats  sarmates  qui  d^fil- 
lent  sur  le  tr^^tre,  dans  la  vie  de  Byzance  qui 
r6apparait,  apr^s  tant  de  siecles  d'ouhli,  ruisse- 
lante  de  luxe  et  de  sang,  savante  et  servile,, 
subtile  et  feroce,  et  dont  les  splendeurs  et  la 
d^bilit^  provoquent  cette  impression  mel^e 
d'^blouissement,  de  curiosity  et  de  m^pris  qui 
fut,  il  y  a  sept  cents  ans,  celle  des  Crois^s,  et 

qui  amena,  en  Tan  1204,  la  cMte  de  Tempire 
d'Orient. 

M.  Sardou,  qui  avait  sans  doute  puise  une- 
notable  partie  de  son  Erudition  dans  le  livre  de 
M.  Augustin  Marrast  sur  la  Vie  hyzantine  au 
VP  Steele,  a  plac^  son  drame  k  T^poque  de 
la  conspiration  qui  ^lata  sous  le  rdgne  de 
rempereur  Justinien,  en  Tan  533.  Au  point  de 
-vue  de  la  reconstitution  des  moeurs  bjzantines^ 
on  pourrait  faire  au  choix  de  cette  date  une 
premiere  objection.  Le  £as-Empire,  qui  com- 
mence historiquement  avec  I'installation  de 
CSonstantin  a  Byzance,  n'est  devenu  tout-d.-fait 
le  Bas-£mpire  et  n'a  cesse  d'etre  Tune  des  deux. 
parties  du  monde  remain  qu'aprds  la  mort  de» 

XX 
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Justiniea.  Justinien,  lui-m&me,  peut  ^tre  consi. 
der^  comme  le  dernier  des  C^sars  romains 
beaucoup  plut6t  que  oomme  un  veritable  empe- 
reur  d*Orient ;  et  c'est  deja  pecher  contre 
I'exactitude  rigoureuse  que  de  peindre,  sous  son 
r^gne,  la  physionomie  d'un  6tat  social  dont  tous 
les  traits  n'^taient  pas  encore  compl^tement 
marques. 

Mais  voici  qui  est  beaucoup  plus  grave.  Au 
point  de  vue  dramatique,  Justinien  et  Theodora 
appartiennent  a  M.  Sardou.  En  tant  que  leur 
histoire  est  necessairement  li6e  h,  la  v^rit.^  du 
tableau  de  moeurs  qu*il  nous  pr^sente,  cette 
bistoire  ne  lui  appartient  plus.  Si  nous  etions 
en  face  d'un  simple  drame,  comme  Ma/rie  TvdoT^ 
nous  reconnaitrions  volon tiers  k  I'auteur  le  droit 
<ie  violenter  les  faits.  Corneille  a  bien  fait  d*H6- 
raclius  un  fils  de  Tempereur  Maurice  ;  Campis. 
tron  a  mis  sous  les  noms  de  Joan  Pal^ologue  et 
d'Andronic  la  querelle  de  Philippe  II  et  de  don 
Oarlos.  La  meme  liberty  appartient  a  M.  Sardou 
et,  s*il  lui  plait  de  mettre  sous  le  nom  de  Th^ 
dora  et  de  placer  a  I'ombre  de  la  coupole  de 
Sainte-Sophie  les  a  ventures  de  Messaline,  revues 
et  augmentees  de  reminiscences  de  Marion 
Delorme  nous  aurions  mauvaise  gr^ce  k  nous  en 
plaindre.  Mais  telle  n'est  pas  la  situation.  Oni 
^voque  devant  nous  la  vie  de  Byzance,  et  on  la 
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sjmbolise  dans  deux  noms  qui  sont,  a  eux  seuls, 
un  tableau  d'histoire  et  qui  doivent  resumer,  ^ 
nos  yeux,  toute  la  psychologie  du  Bas-Empire  : 
une  impel"* trice  qui  est  une  Messaline,  et  un 
empereur  imbecile  et  maniaque,  dont  la  vie  se 
consume  entre  la  peur,  la  ferocite  et  les  tortures. 
de  la  jalousie  conjugale.  Si  rien  de  tout  cela 
n'est  vrai,  nous  avons  le  droit  de  dire  qu'il  n'y 
a  plus  de  tableau  d'histoire,  et  qu'en  depit  de  la 
coupole  de  Sainte-Sophie,  du  manteau  de  Timpd- 
ratrice,  des  guerriers  sarmates  et  de  la  represen- 
tation du  cirque,  on  nous  a  presents  une  fausse 
Byzanoe. 

Eh  bien !  M.  Sardou  nous  a  pr^sente  une 
fausse  Byzance,  car  rien  de  tout  cela  n'est  vrai^ 
Theodora  n'a  pas  ete  infidele.  Elle  a  eu,  dans  la 
personne  de  Procope,  un  Saint-Simon  qui  a 
laisse  des  memoires  secrets,  dans  lesquels  il 
n'aurait  pas  perdu  cette  occasion  de  la  dechirer 
a  belles  dents,  car  il  a  et^  pour  elle  un  ennemi 
aussi  acharne  que  Saint-Simon  a  pu  I'etre,  au 
XVII®  si^cle,  pour  Mme  de  Maintenon.  Mais 
Procope  lui-meme  n'a  jamais  suspect^  la  vie 
privee  de  Timp^ratrice,  k  partir  de  son  mariage. 
Oomme  Bianca  Capello  et  d'autres  femmea 
encore,  qu'un  caprice  souverain  a  61ev6es  sur  le 
tr6ne,  Tii^odora  possedait,  sans  doute,  une  de 
ces  natures  dont  Tardeur,  quand  elle  est  tournee 
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tout  enti^re  vers  la  possession  du  pouvoir,  ne 
laisse  plus  de  place  4  aucune  autre  faiblesse. 
Elle  est  morte  dans  son  lit,  aprds  yingt-deux  ana 
de  rdgne,  entour^e  des  hommages  de  ses  courti- 
sans,  c^l^br^  dans  les  NoveRes,  (1)  acoompagnde 
•des  larmes  de  son  6pouXy  dont  elle  avait  6t6  le 
conseiller  le  plus  ferme  et  le  plus  sagace. 

Justinien  n'a  pas  ^t^  jaloux.  Elev^  dans  les 
camps,  11  n'etait  ni  14che  ni  poltron.  Mais,  n'en 
d^plaise  k  M.  Sardou,  il  a  ^t^  presque  un  grand 
•empereur  ;  et,  autant  qu'on  pent  comparer  des 
^poques  et  des  moeurs  trds  differentes,  la  fortune 
de  son  r^gne,  T^clat  de  ses  g^neraux,  les  erreurs 
de  sa  vieillesse,  la  contradiction  mdme  des  juge- 
tnents  dont  il  a  ete  I'objet,  donnent  a  son  his- 
toire  une  certaine  analogie  avec  celle  de  Louis 
XIV,  Dans  Fordre  civil,  il  a  l&gni  a  la 
posterity  le  Corpus  Jt&ris,  Tune  des  oeuvres  qui 
•ont  exerce,  trop  sou  vent  dans  un  sens  malheu* 
reux,  le  plus  d'influence  sur  TEurope  modeme* 
Dans  I'ordre  militaire,  ses  armies  ont  suspendu, 
iin  moment,  la  fortune  du  monde  barbare,  recon- 
•quis  Carthage,  occup4  I'Af t  ique  et  une  partie  de 
ritalie,  et  presque  r^tabli  sous  son  sceptre 
Tempire  de  Constantin  et  de  Th^odose. 


(i)  Hoec  omnia  nobiscum  perpendentes,  et  conjugem 
piissimam  a  Deo  nobis  datam  m  consilium  assumentes.,.* 
<Just  Novelle  8.) 
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Mais  qu^importe  a  M.  Sardou  le  vrai  Justi- 
nien)  II  ne  s'en  soucie  pas  plus  que  du  due 
d'Albe  ou  de  Rabagas.  Une  4poque  est,  pour  lui^ 
UQ  theme  k  decors.  L'idee  de  reconstruire  la 
Constantinople  du  moyen  age  lui  a  paru  neuve^ 
n  a  pris  ses  le9ons  d'arcbitecture  aux  bonnes^ 
sources,  et  ses  costumes  cbez  les  bons  faiseurs. 
U  a  fait  appel  i  I'iconographie,  a  la  peinture,  k 
la  musique.  Toutes  les  f6es  et  tous  les  arts  ont 
6t6  convies,  comme  pour  un  vaste  pot-pourri, 
autour  du  berceau  de  Theodora,  Mais  on  avait 
oubiie  la  V6rite  ;  et  elle  s'est  veng^e  en  inspirant 
k  M.  Sardou  Tidee  d'emprunter  sa  pbilosopbie 
de  rhistoire  de  Justinien  a  T^ole  des  Deux 
Aveugles  d'Offenbach. 


M.  TAINE 

ET    LA    PHILOSOPHIE    DE 
LHISTOIRE. 


Hahent  sua  fata  lihellL — Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment  les  livres,  ce  sont  aussi  les  ^crivains,  qui^ 
ont  d'etranges  destinees,  et  parfois  Tespnt  de 
parti  dicte  des  arrets  si  inattendus  qu'ils  sem- 
blent  faits  pour  confondre  la  raison.  La  singu- 
li^re  fortune  que  M.  Taine  a  obtenue,  tout 
r^cemraent,  aupr^s  d*un  parti  politique  dont  on 
eAt  pu  croire  que  la  faveur  lui  etait  k  tout 
jamais  interdite,  peut  6tre  consid^riJe  comme  un 
de  ces  ph^nomenes  que  la  passion  explique,  mats 
^ui  ^chappent  aux  conditions  ordinaires  du  rai- 
sonnement. 

Quoiqu'on  Vait  un  peu  oublie  devant  la  gloire 
toute  nouvelle  qu'il  s*est  acquise  dans  le  r61e 
de  pourf&ndeur  de  la  Revolution  Fran9aise,  il 
n'est  pas  perinis  d'ignorer  tout-a-fait  que  M. 
Taine  est,  depuis  trente  ans,  en  France,  le  repr^ 
sentant  le  plus  distingue,  nous  dirions  vol^ntiers 
le  seul  representant  distingu4  de  la  philoaophie 
jnat^rialiste.  II  y  a,  en  effet,  dans  la  carriere  de 
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M.  Taine,  trois  parts  distiactes  :  celle  du  philo- 
43ophe,  celle  du  critique  litt^raire  et  celle  de 
rhistorien.  II  est  permis  de  les  juger  s^par^ment. 
On  peut  aussi  les  considerer  com  me  indissola- 
ment  liees  Tune  a  Tautre,  et  apprecier  recvivain 
et  le  penseur  d'apr^s  Tensemble  de  ses  ceuvres. 
Mais  la  destin^e  de  M.  Taine  a  eu  cela  de  parti- 
caller,  que  le  jour  oil  de  philosophe  il  est  devenu 
critique  litteraire,  ses  admirateurs  d'aujourd'hui 
n'ont   point  song6  a  fdire  deux  parts  dans  son* 
ceuvre  et  a  justilier  le  critique  en  condamnant 
le  philosophe.  On  ne  s'est  avise  de  cette  distinc- 
tion que  le  jour  o^  de  litterateur  il  est  devenu 
historien,  et  oii  Thistorien  s^est  r^v^le  homme  de 
parti.  Alors,  le  parti  politique  dont  il  flattait  la. 
passion  s'est  apergu  tout-a-coup  que  les  erreurs 
du  philosophe  n'enlevaient  rien  au   merite  de 
i'liistorien.     Nous  consentons  volontiers  k  user 
de   cette   methode,  equitable    bien  qu'un   peu 
tardive,  en  demandant  toutefois  k  modifier  l^g^- 
Tement  la  proposition ;  et  nous  dirons  que  les 
erreurs  du  philosophe  n'enlevent  rien  au  merite 
du    litterateur.     Encore    ajouterons-nous    que, 
meme  en  faisant  trois'parts  de  sa  carriere  eb  en 
ne  s'armant  point  d*une  partie  de  son  ceuvre 
pour«condamner  Tautre,  il  est  impossible  de  les 
Apprecier  sainement  sans  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
Tensemble  et  sans  chercher  a  reconstituer,  au 
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moyen  de  cet  ensemV)le,  le  caractere  du  penseur 
et  la  mani6re  de  r^crivain. 

Les  opinions  philosophiques  de  M.  Taine 
datent  de  son  entree  dans  la  vie ;  et,  avant 
d'avoir  en  le  temps  d'etre  critiquees  au  point  de 
vue  religieux,  c*est  avec  TUniversite  qu'ellea 
Tont  brouill^  tout  d'abord.  Au  sortir  de  TEcole 
Normal  e,  dont'il  etait  I'el^ve  le  plus  brillant,  il 
n'en  a  pas  moins  et^  refuse  au  concours  d'agre- 
gation  de  philosophie,  non,  sans  doute,  par 
d^faut  de  merite,  mais  pour  cause  d'h^r^sie  ^ 
regard  du  dogme  philosophique. 

En  1851,  rUniversite  de  France  itsdi  encore 
soumise  k  la  domination  des  maitres  de  cette 
ecole  eclectique  qui  pent  dtre  consid^ree  somme 
un  des  plus  curieux  produits  de  la  France  de 
1830,  et  qui,  egalementen  lutteavec  la  religion 
et  avec  la  libre-pensee,  avait  imaging,  sous  la 
direction  de  M.  Cousin,  de  creer  une  veritable 
philosophie  d'Etat.  Cette  philosophie  s*etait  fait^ 
en  dehors  du  dogme  positif,  une  sorte  de  cate- 
chisme  reduit  qu'elle  imposait  k  aes  fid^les^ 
c*est-a-dire  aux  professeurs  et  aux  candidats  ;  et, 
dans  cette  singuli^re  conception  de  TBtat  laique 
et  intolerant  a  la  fois,  il  6tait  permia  d'etre  ea 
disaccord  avec  les  religions  reconnues  entrance, 
mais  il  n'6tait  pas  permis  d'etre  en  disaccord 
avec  la  doctrine  de  M.  Cousin.  Les  examinateurs 
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n'eurent  pas  besoin  de  longues  reflexions,  pour 
•constater  qae  M.  Taine  ^tait  absolument  en 
dehors  de  Torthodoxie  officielle,  efc  tout-^  fait  en 
dega  dii  minimum  qii'il  fallait  croire  pour  dtre 
vang^  dans  le  nombre  des  esprits  sages,  au  sein 
•d'une  society  sceptique  et  policee. 

M.  Taine  s*est  souvenu  de  cet  6chec,  et  il  en 
a  tir4  dapuis  une  cruelle  vengeance ;  car  son 
iivre  des  Philosophes  au  XIX""  Si^cle,  qui  a 
•exerce  peu  d'influence  au  point  de  vue  dogmati- 
<que,  a  ^t^,  au  point  de  vue  critique,  le  premier 
<coup  port6  a  ce  colosse  aux  pieds  d'argile  de  la 
philosophie  d'Etat,  qui  semblait  avoir  heiit^  dn 
<Jansenisme,  pendant  la  premiere  moiti^  de  ce 
«i^le,  les  faveurs  d'une  portion  notable  de  la 
bourgeoisie  frangaise.  Notre  auteur  ne  s'en  est, 
fd'ailleurs,  pas  tenu  au  simple  role  de  critique. 
A  ce  Iivre  des  Philosophes  au  X/X*  Siecle,  qui 
4ivait  pour  but  la  refutation  satirique  de  Teclec- 
tisrae,  il  a  ajoute,  apres  quinze  ans  d'^tudes, 
«ou8  le  titre  de  V InteUigence,  un  traite  de  Ten- 
tendement  humain,  dans  lequel  il  expose  et 
d^veloppe  son  syst^rne,  sous  la  forme  d*un  corps 
<de  doctrines,  le  plus  purement  materialiste  qui 
ait  ete  produit  jusqu'ii  ce  jour. 

Heritier  et  continuateur  de  Oondillac,  M". 
Taine  parait,  au  premier  abord^  un  simple  dis- 
ciple de  r^cole  du  XVITT'  siecle,  qu*il  s'efforce 
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de  remettre  en  la  place  d'oii  le  8piritualisiu& 
I'avait  exclue.  Mais,  s'il  reproduit  les  idees  d& 
Condillac  avec  utie  fid^lit^  qui  semble  laisser  pem 
de  part  a  rinvention,  il  renouvelle  cependant  et 
il  complete  sa  doctrine,  en  mettant  a  son  service- 
tout  un  arsenal  emprunt^  k  la  dialectique  alle- 
mande,  et  des  profondeurs  d'abstraction  que  le- 
XVIII*  sidcle  n'avait  pas  connues.  Ce  qui  former 
la  veritable  originalite  de  la  philosephie  de  M. 
Taine,  c'est  le  caractdre  metaph jsique  par  lequel 
elle  se  distingue  de  celle  de  Condillac.  Soit  pru- 
dence, soit  timidite  philosophique,  Condillac: 
s'etait  renferme  dans  Vldeohgie,  c'est-k  dire  dan* 
Tetude  des  lois  qui  r^gissent  Tesprit  humain,  et 
dans  la  question  de  Vorigine  des  idees,  et  il 
n'avait  fait  que  de  rares  6chapp6es  audela  de  ce- 
sujet  rest  rein  t,  M.  Taine,  au  contraire,  conclut 
de  la  psychologie  h,  la  m^taphysique,  et,  avec 
une  logique  qui  ne  recule  devant  aucune  hardi- 
esse,  il  applique  aux  probl  ernes  de  I'existence- 
huraaine,  de  Dieu  et  de  Tunivers,  les  solutions 
d'une  psychologie  i-enouvelee  de  Condillac. 

L^  oil  Condillac  se  borne  a  envisager  la  sribs- 
tance  comme  la  collection  des  qualit^s  qui  la. 
composent,  et  s'arr^te  en  disaiit :  "  II  y  a  certain 
''  nement  quelque  chose,  mais  nous  n'en  connais- 
*'  sons  pas  la  nature,"  M.  Taine  expliquera^ 
comme  son  devancier,  que  les  elements  de  toute^ 
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connaissance   se  trouvent  dans   les  signea^   les 
images  et  les  sensations,  autrement  dit  dans  la 
^'sensation  transform6e  "  ;  mais  il  ajoutera  que 
I'esprit  represente   "  un  total  compost  de  sensa- 
tion,"  et  que   "rime   n*est   pas   distincte   des 
sensations  que   nous   remarquons   en   nous..." 
■**  Faculty,  memoire,  conscience,  sent  des  expli- 
*'  cations  verbales  renouvelees  des  scolastique  "  ; 
<je  ne  sont  que  "des  mots  commodes,  au  moyen 
**  desquels  on  met  dans  des  compartiments  dis- 
*'  tincts  tous  les  faits  d'une  esp6ce  particuli^re;" 
mais  ces  mots  ne  permettent  pas  de  conclure  a 
^'  une  essence  profonde,  myst^rieuse,  qui  dure 
"  et  se  cache  sous  le  flux  des  faits   passagers  ..'* 
*'  Uidee  d©  la  substance  est  une  illusion  psycho - 
*'  logique...  qualites  et  substances  ne  sont  autre 
"  chose  qu'une  serie  de  faits  simultanes  et  succes- 
*'  sifs."     Ainsi,  le  phenomene  remplace  I'^tre. 
M.  Taine  adniet  un  systeme  de  faits  et  de  lois, 
d'ev^nements  et  de  rapports,  mais  p  is  de  cause 
primordiale ;  pas  de  cause  divine  dans  Tunivers, 
pas  de  cause  identique,  ou,  si  Ton  veut,  pas  de 
moi  dans  I'Mre  humain. 

Hitons-nous  de  remarquer  que  ce  systeme, 
dont  r^tude  approfondie  et  la  refutation  nous 
entraineraient,  pour  le  moment,  beaucoup  trop 
loin,  ne  parait  pas  avoir  fait  fait  en  France 
beaucoup  de  disciples.     Les  doctrine><  actuelles 


252  CAUSERIES   LITTi!BAIRES. 

do  rilniyersit^  ne  se  sont  ^art^es  de  I'^clectisme 
que  pour  se  rapprocher  de  ridealisme  platonicieik 
combine  ayec  ridealisme  allemaud.  Elies  out> 
done  suLvi  une  voie  diametralemenfc  opposee  h. 
celle  de  M.  Taine  ;  et,  s'il  est  vrai  que,  dans  une 
autre  portion  du  public,  les  id^es  materialistes 
tendent  a  faire  d*inqui^tants  progrds,  leur  in- 
fluence s'exerce  beaucoup  plutot  au  profit  du* 
poaitivisme  de  I'^cole  anglaise  contemporaine,.. 
qu'au  profit  d'abstractions  renpuvelees  de  Oon- 
dillac. 

Cependant,  la  philosophie  proprement  dite  ne- 
devait  occuper,  dans  la  vie  de  M.  Taine  qu'une 
place,  importante  sans  doute,  mais  secondaire^ 
par  rapport  a  Tensemble  des  sujets  sur  lesquel» 
son  activite  s'est  port^e.     Quel  que  soit,  pour- 
certains  esprits,  Tattrait  de    la  m^taphysique^ 
mdme  quand  ils  la  r^duisent  de  gaite  de  coeur  k- 
r^tude  du  n^ant,  cette  science  ne  saurait  absor- 
ber, a  elle  seule,  Texistence  d'un  homme  qui  n'a. 
pas  de  chaire  ^  sa  disposition  et  auquel  manque- 
le  seul  moyen  veritablement  puissant  de  r^pan- 
dre  sa  doctrine.    A  cet  egard,  Techec  universi- 
taire,  qui  a  laisse,  pendant  longtemps,  dans  Pes- 
prit  de  M.  Taine,  un  souvenir  amer,  pourrait- 
6tre  consider^   maintenant  comme  la  premiere- 
des  bonnes  fortunes  qu'il  a  rencontr^es  sous  ses- 
pas ;    car   cet  ^chec,   en   le  detournant  d'une^ 


CAU8ERIES   LITTJ&BAIRES.  253 

science  trop  exclusive,  a  fait  de  lui  ua  litterateur 
Eminent  et  un  historien  applaudi  par  uu  parti 
politique  qui  est  encore  considerable. 

Apres  avoir  renonc6  momentanement  au  pro- 
fessorate M.  Taine  s'adonna,  tout  d'abord,  k  la 
litterature  et  k  I'esthdtique.  II  obtint,  en  1853, 
le  grade  de  docteur  es-lettres,  avec  une  these  sur 
la  La  Fontaine  et  sea  Foibles  qui  a  ^t^  publico 
sous  forme  d'^tude  critique,  (1)  et  qui  devait 
etre  bient6t  suivie  d'un  Essai  sur  Tite-Live,  (2) 
de  divers  articles  de  revue,  et  enfin  son  Histoire 
de  la  Litt6ratit/re  anglaise,  (3)  Tune  des  oeuvres 
litt^raires  les  plus  fortement  con^ues  de  notre 
epoque. 

On  sait  aujourd'hui  que  ces  ouvrages  ont  ^t^, 
dans  la  critique  et  dans  T^tude  de  Thistoire 
litteraire,  le  point  de  depart  d'une  revolution 
dont  M.  Taine  a  et^  Tinitiateur,  qui  a  envahi 
rUniversit^  elle-m^me,  par  rinterm^diaire  de 
I'^cole  de  hautes  etudes,  et  dont  s'inspire  une 
nouvelle  generation  de  professeurs  et  d'^crivains^ 
Mais  les  adhesions  ne  sont  pas  venues  du  pre- 
mier coup,  et  cbacun  de  ces  livres,  qui  devaient 


(i)  La  Fontaine  et  ses  Fables.    Paris,  1864,  i  vol.  in- 
8.  Librairie  Hachette. 

(2)  Essai  sur  Tite-Live.     Paris,  1854,   I  vol.  in-i8, 
Librairie  Hachette. 

(3)  Histoire  de  la  Litterature  anglaise.    Paris,  1864,  4 
vol.  in-8.  Librairie  Hachette. 
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ouvrir  a  la  critique  un  horizon  enti^rement 
nouveau,  souleya  a  son  d6but  d*ardentes  pi-o- 
testations. 

A  tout  prendre,  cependant,  Tauteur  s'^tait 
borne  a  appliquer  a  la  critique  litt^raire  la 
m^thode  appliquee,  depuis  de  longues  annees, 
aux  etudes  historiques,  par  M.  Guizot  et  par 
tant  d'autres  hommes  eminents  qui  ont  fait,  en 
quelque  sorte,  du  XTX®  siecle,  le  siecle  de  This- 
toire.  Mais,  en  1854,  ce  qui  avait  depuis  long- 
temps  cess6  d^^tre  une  nouveaute  dans  le  domaine 
de  I'histoire,  en  etait  encore  une  dans  le  domaine 
de  la  litterature  proprement  dite. 

La  critique  frangaise,  trop  longtemps  renfer- 
m6e  dans  la  discussion  des  mots  et  des  phrases, 
ne  s'^tait,  d'abord,  d^gag^e  de  ce  point  de  vue 
^troit  qu'en  soumettant  les  livres  a  une  methode 
de  discussion  abstraite,  dans  laquelle  les  oeuvres 
de  Tesprit  humain,  etudiees  d'une  fagon  presque 
impersonnelle,independamment  de  toute  relation 
de  temps  ou  de  lieu,  6taient  jugees  bonnes  ou 
mauvaises,  selon  leur  plus  ou  moins  de  confor- 
mity a  certaines  regies  de  con  vena  nee  litt^raire 
et  d  un  type  determine  de  modeles  d*art.  Au 
moment  oil  M.  Taine  allait  commencer  a  ecrire, 
ce  deuxi^me  age  de  la  critique  venait  de  prendre 
fin,  avec  Sainte-Beuve,  dont  les  Lundis,  r6cem- 
ment  publics   dans  le  Constitutionnel,  6taient 
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un  6v4nement  litt^raire.  Sainte-Beuve  avait 
transforme  le  genre  et  donn6,  pour  la  premiere 
fois,  k  la  critique  un  caractere  vivant,  en  appr6- 
ciant  les  livres  commedes  oeuvres  essentiellement 
personnelles,  qui  ne  pouvaient  ^tre  s^parees  de 
leur  auteur,  en  cherchant  a  etudier  Thomme 
derri^re  Tauteur,  et,  pour  determiner  la  nature 
de  son  talent,  a  fouiller  les  replis  in  times  de  sa 
pens^e  et  les  particularites  de  sa  vie.  C*e.st  a  co 
moment  que  M.  Taine  apporta  dans  le  monde 
litt^raire  une  revolution  bien  autre ment  radicale 
et  s'empressa  de  la  proclamer,  avec  cette  absen~ 
ce  de  managements  et  cette  rudesse  d'affirmation 
un  peu  lourde  qui  sont  une  des  caracteriatiques 
de  son  talent. 

Cette  revolution  consiste  a  envisager  la  vie  et 
les  OBuvres  d*un  6crivain  comme  une  page  d*his- 
toii-e  qui  ne  pent  pas  etre  d^tach^e  de  I'ensemble 
de  I'histoire  de  Tesprit  humain,  et  qui  demande  a 
dtre  interpretee  et  expliqu^e  par  le  milieu  daus 
lequel  elle  s'est  produite,  ie  g^uie  particuiier  de 
la  race  k  laquelle  elle  appartient,  les  tendances 
du  siecle  qui  Ta  vue  naitre.  Dans  cet  ordre 
d'idees,  La  Fontaine  ne  sera  pas  seulement  le 
bonhomme  que  nous  croyons  connaitre  et  qui  a 
laiss^  k  la  posterity  une  ceuvre  inimitable  :  ce 
sera  le  representant  du  libre  esprit  gaulois,  egar^ 
au   milieu  de  la  severe  ordonnance  du   grand 
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siecle   subissant   cependant  Teinpreinte   de   ce 
siecle,  et  nous  offrant  dans  ses  Fables,  qiii  sont 
des  fabliaicx  de  g^nie,  le  contraste  piquant  d'une 
peinture  allegorique  de  la  soci^t^  du  temps  de 
Louis  XIV  retrac^e  par  un  homme  d'un  autre 
fige.     Tite-Live  ne  sera  plus  Thistorien  qui  a 
s^duit  et  tromp^  tant  de  generations,  mais  un 
Romain  du  siecle  d'Auguste,  orateur  par  tempe- 
rament,   dont    les   r^cits,    d^pourvus   de    sens 
critique,   ne   sont   qu'une   suite   de   harangues 
eioquentes.    Shakespeare  ne  sera  plus  seulement 
William  Shakespeare  :  il  sera,  avant  tout,   la 
double  personnification  du  g^nie  anglo  saxon  et 
de  la  Renaissance  du  XVI*  siecle,  en  Angleterre* 
Mais,  pour  faire  saisir  le  point  de  vue  auquel  se 
place  la  nouvelle  dcole  dout   M.  Taine  est  le 
chef,  nous  sommes    obliges  de  nous  arr^ter  k 
quelques  types  principaux,  et  c(3S  exemples  ne 
peuvent  pas  donner  une  id^e  tout-a-fait  exacte 
de  la  revolution  qu'il  a  introdnite ;  car  ils  n*en 
font  ressortir  que  le  c6te  syst^matique  et  con- 
testable, et  ils  ne  peuvent  rendre  ce  qui  en  fait 
le  princii)al  m^rite,  c'est-a-dire  I'art  savant  et 
judicieux  avec  lequel  les  moindres  details  se 
fondent  dans  Tensemble  et  se  groupent  autour 
d*une  id6e  commune,  a  laquelle  ils  donnent  un 
relief  plus  saisissant. 

Quoique   M.   Taine   n'ait  pas   decouverb  ce 
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point  de  vue,  et  qu'on  le  retrouve,  a  un  certain 
degr6,  dans  des  onvrages  anterieurs,  notamment 
dans  les  ecrits  de  la  jeunesse  de  M.  Guizot  sur 
Comeille  et  Shakespeare,  on  pent  dire,  n6an- 
moins,  qu'il  I'a  fait  sien,  par  l*6clat  avec  lequel 
il  Ta  mis  en  luniiere  et  par  les  effets  qu'il  a  su 
en  tirer.  Degage  d'un  certain  nonibre  d'exag6- 
rations,  qui  tiennenb  beaucoup  plus  k  la  tournure 
d'esprit  de  Tauteur  qu*au  syst^me  lui-mdme,  ce 
point  de  vue  peut  etre  consid^re  comme  absolu- 
ment  vrai.  S'il  est  universellement  admis  qu*il 
y  ait  une  philosopbie  de  Thistoire  des  empires,  a 
plus  forte  raison  y  a-t-il  une  philosopbie  de 
rhistoire  litteraire ;  et  cette  derniere  est  bien 
plus  certaine  dans  ses  r^sultats,  puisque  c'est 
Fespiit  humain  qui  en  est  le  h^ros  exclusif,  et 
qu'elle  n'est  point  sans  cesse  contrariee  par  les 
hasards  de  la  guerre  ou  par  les  brutalit^s  du  fait 
•xterieur.  Mais  la  France  de  1855,  encore  toute 
impr6gn^  de  Tespnt  classique,  haV)itu6e  a  ne 
concevoir  Tunit^  que  dans  Tabstraction,  et  re- 
belle,  par-dessus  toutes  choses,  a  la  notion  de  la 
complexity  de  Texistence  et  de  la  diversity  de 
des  causes  qui  agissent  sur  I'esprit  humain, 
6tait  mal  pr6par^  pour  accueillir  un  systems 
dans  lequel  la  liberty  et  Tindividualite  du  g6nie 
devaient  lui  paraitre  sacriii^s  a  Taction  incons- 
ciente  des  ^v^nements  et  k  la  fatality  de  la  race; 
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et,  il  faut  le  dire,  M.  Taiae,  avec  ses  antecedents 
juslement  suspects  an  point  de  vue  philosophi- 
que,  avec  ce  ton  tranchant  et  absolu  qui  semble 
prendre  plaisir  a  staler  les  hardiesses  novatrices 
«t  k  exag^rer,  plutdt  qvCk  attenuer  les  dissidences, 
pouvait  avoir  les  qualit^s  qui  couviennent  le 
mieux  a  un  chef  d'^cole  ;  niais  il  n'avait  aucune 
de  celles  qui  aident  une  id6e  nouvelle  k  s'insi- 
nuer  dans  les  esprits,  k  les  surprendre,  et  a 
triompher  sans  resistance,  en  les  subjuguant 
avant  d'avoir  eu  de  bataille  k  livrer. 

Nous  avons  dejsl  dit  que  les  m^mes  personnes 
qui  devaient  admirer  plus  tard,  dans  M.  Taine, 
Thistorien  de  la  Revolution,  avaient  commence 
par  condamner  en  lui  le  philosophe  dans  le  litte- 
rateur. L'emploi  de  certains  mots  empruntes  au 
langage  de  la  physio]  ogie,  et  de  certaines  formes 
de  raisonnement  transportees  de  la  philosophie 
dans  la  critique,  autorisait,  en  effet,  les  esprits 
prevenus  a  considerer  cette  nouvelle  methode 
litteraire  com  me  une  application  des  doctrines 
philosopbiques  de  I'auteur.  Le  prejug^  classique 
aidant,  quelques  personnes  n'y  virent  rien  moins 
que  Taudacieuse  introduction  du  pantheisme  et 
du  fatalisme  dans  la  critique  ;  et,  au  moment  oh 
Emile  Saisset  et  Henri  Heine  tendaient,  a  deux 
points  de  vue  tr^s  differents,  d  remettre  en 
honneur  Tetude  de  Spinoza,  des  critiques,  qui 
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Toyaienb  le  Spinozisme  partout,  s'empress^rent 
<UD  p«u  gratuitement  de  d^couvrir,  dans  M. 
Taine,  un  disciple  du  m^thaphysicien  hollandais, 
.au  lieu  de  le  consid^rer  simplement  comme  un 
philosophe  mat^rialiste,  double  d'uu  litterateur, 
•qui  apporte  trop  souveut,  dans  Texposition  de 
ses  doctrines  litt^raires,  un  esprit  de  syst^me 
pouss^  jusqu'sl  Texc^s. 

La  philosophie  de  M.  Taine  avait,  d'ailleurs, 
attire  trop  vivement  Tattention  du  monde  lettre, 
pour  qu'il  Mt  alors  possible  d'op6rer,  entre  ses 
ceuyres,  la  distinction  qui  s'est  faite  k  une  ^poque 
plus  r6cente.  M.  Caro,  au  nom  du  spiritual isme 
Mgr  Dupanloup,  au  nom  de  la  religion,  se  pr6- 
paraient  k  le  combattre,  le  premier  dans  son 
livre  de  VldSe  de  Dieu,  le  second  dans  sa  brochu- 
re sur  rAtheisme  et  le  Feril  social,  et  a  signaler 
ses  doctrines,  en  meme  temps  que  celles  de  MM. 
Littr6  et  Kenan,  comme  un  des  principaux 
dangers  de  notre  temps.  Lorsque  VHiatoire  de  la 
LiMratwre  anglaise  fut  propos6e  A  TAcad^mie 
pour  le  prix  de  20,000 francs  cr6^  par  TEmpereur 
Napoleon  III,  M.  Cousin,  qui  avait  des  raisons 
personnel!  es  pour  n'avoir  pas  oubli6  lea  Philoao- 
j>he8  au  XIX^  Siecle,  combattit  vivement  cette 
proposition ;  et,  bien  que  Tauteur  eut  pris  soin 
de  se  couvrir  dti  grand  nom  de  M.  Guizot,  k 
-qui  son  ceuvre  etait  dedi^e,  elle  n'en  fut  pas 
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moins  rejet^e,  ^  raison  des  doctrines  mat^rialis- 
tes  et  panbheistes  qii*on  lui  reprochait  d*y  avoir 
introduites. 

Aujourd*hui,  les  temps  sont  changes.  Non 
que  M.  Taine  se  soit  converti ;  tout  au  con- 
traire,  c'est  depuis  Tepoque  dont  nous  venons 
de  parler,  qu'il  a  publie  son  livre  de  V Intelligence, 
Ses  doctrines  philosophiques  sont  aussi  fausses 
et  aussi  pernicieuses,  et  ses  doctrines  litt^raires 
sont  aussi  innocentes  qu'au  premier  jour.  Mais 
un  evenement  inatteudu  a  tout  fait  oublier.  M. 
Taine  est  entr6  dans  la  politique,  et  il  y  a  pris 
bruyamment  une  place  qui  lui  a  fait  pardonner 
sa  philosophie. 

Repr<^sentant  d'un  systdme  litteraire  qui 
consiste  a  n*envisager  la  litt^rature  que  com  me 
une  des  faces  de  Thistoire  proprement  dite,  il 
devait  6tre  n^cessairement  conduit,  quelque 
jour,  k  passer  de  I'une  k  Tautre,  et  son  heureuse 
fortune  a  voulu  qu'il  entreprit,  peut-etre  un  peu 
inconsciemment,  I'etude  des  Origines  de  la 
France  contemporaine,  sous  I'ancien  regime  et 
sous  la  K^volution.  (I)  Le  pi-emier  volume, 
consacr6  a  Tancien  regime,  ^tait,  comme  tous 
les  6crits  de  M.  Taine,  un  ouvrage  tr^s  savant 

(i)  Taine.  Origines  de  la  France  contemporaine.  i^re 
partie :  Tancien  regime.  Paris,  1875 ;  i  vol.  in-8 ;. 
fibrairie  Hachette. 
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-^t  aussi  tr^s  syst6matique,  qui  D'6tait  pas  de 
nature  k  soulever  les  passions.  Loin  de  laisser 
<pr6yoir  le  caract^re  que  devaient  prendre  ie 
volume  suivants,  il  eut  pu  ^tre  considere  comme 
le  frontispice  d'ane  oeuvre  destin^e  a  s'inspirer 
de  I'esprit  democratique  et  liberal.  Aussi  6proa- 
va  t-on,  tout  d'abord,  une  sorte  de  stupefaction, 
iorsque  le  second  volume,  publi6  en  1878  s'an- 
dion^a,  tout-ik-coup,  comme  une  furieuse  attaque 
'dirig6e  centre  la  K^ volution  Fran^aise.  (1) 

A  expliquer  les  grands  effets  par  les  petites 
-causes,  il    semblerait  que    le    philosophe  ait 
•exerc^  ici  une  influence  pernicieuse  sur  I'histo- 
iien,  et  qu'il  y  ait  eu,  d'abord,  entre  la  grande 
Assemblde  Constituante  et  M.  Taine,  une  simple 
-querelle  m6taphysique,  qui  ne  devait  pas  tarder 
^k  s*env6nimer  et  a  prendre  les  porportions  d'un 
'^venement  politique.     M.  Taine,  qui  est  cepen- 
dant  lui-m^me  un  grand   abstracteur,  professe 
pour  les  id^s  abstraites  et  g^n^rales,  dont  la 
B^volution  Frangaisea  fait  un  si  singulier  abus, 
^ute  Tantipathie  d'un  adversaire  convaincu  de 
la  tradition  classique,  double  d'un  philosophe 
•qui  ne  reconnait  dans  le  monde  qu'une  succes- 
sion de  ph^nomeDBs.     II  apporte,  dans  I'appr^- 
ciation  du  caractere  idealiste  de  la  Revolution 

(i)  Origines  de  la  France  contemporaine.   2e  partie: 
la  Revolution.  Paris,  1878  ;  in-8  ;  librairie  Hachette. 
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Fi'an9ai8e,  toutes  les  passions  qu'eut  pu  apporter^ 
au    XIT®   si^cle,    iin    nomincdiste,   disciple   de 
Roscelin,    dans    la   querelle    des    Universatia;, 
D'ailleurs,  soit  qu'il  ait  obei  k  cette  haine  scolas- 
tique,   soit  qu'il    entrd.t  dans   son   parfci   pris 
quelque    consideration    d'un    caract^re    moins- 
philosopbique,  il  est  dans  la  nature  de  son  talent 
de  ne  point  s'arr^ter  k  une  id^e  sans  la  conduire- 
jiiBqu'a  ses  consequences  les  plus  extremes.  Les^ 
demi-teintes  lui  sont  inconnues.  S'il  6tait  crimi- 
naliste,les  circonstances  att^nuantes  luiseraient 
odieuses ;  et,  de  m§me  qu'il  avait  ^t^  le  plus 
mat^rialiste  de  tous   les   philosophes,   le  plus 
phiiosophe   de   tous  les   litterateurs,   il   all  ait 
devenir  le  plus  implacable  de  tous  les  ennemis 
de  la  Revolution  Fran§aise. 

II  y  a,  dans  la  vie  politique,  des  heures  de- 
trouble  et  de  colere,  dans  lesquelles  tout  ce  qui 
flatte  les  passions  du  moment  present  devient 
une  arme  pour  Tesprit  de  parti.  Au  lendemain 
de  la  defaite  politique  du  16  mai,  Fapparition 
de  ce  second  volume  fut  accueillie,  dans  le 
groupe  politique  et  litteraire  dont  M.  le  due  de 
Broglie  est  la  personnification  la  plus  elevee,, 
avec  une  explosion  de  joie  d'autant  plus  vive 
que  ce  secours  etait  plus  inattendu  et  qu'il 
semblait  venir  d*un  ancien  et  dangereux  ennemi. 
La  France,  qui  a  garde  les  conqu^tes  de   la^ 
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H^volution,   sans    accepter    I'li^ritage    de    ses 
^xc^s,  s'^tait  habituee,  depuis  de  longaes  annees, 
a  r^sumer  autour  des  deux  dates  de  1789  et  de 
1793    la  double  impression  que   lui  a   laiss^e 
cette  perioie  h^roique  et  s  mglante  de  son  his- 
toire ',  et  elie  avait  fait  de  la  premiere  de  ces 
deux  dates  un  anniversaire  glorieux,  en  rejetant 
sur  la  seconde  tout  le  poids  des  crimes  de  la 
Terreur.  Bien  que  le  cours  m^le  des  6v6nement8 
humains  ne  se  prete  jamais,  d'une  fagon  tout-^- 
fait  exacte,  a  des  lignes  de  demarcation  aussi 
tranch^es,  cette  tradition,   universelleraent  ac- 
<jept6e,   representait,   dans   son   ensemble,  une 
distinction  equitable.  Et  voila  qu'un  savant,  un 
philosophe  place  en  dehors  des  luttes  politiques, 
annonce  tout-^-coup  qu'il  a  retrouve,  dans  un 
amas  de  pieces  d'une  authenticite  indeaiable, 
la  preuve  p6remptoire  que  cette  tradition  repose 
sur  une  illusion  des  contemporains ;  que  tout 
€st  egalement  k  condamner  dans  la  Revolution 
Fran9aise ;  et  qu'il  faut  prendre  a  la  letbre  ce 
mot  de  Mallet  Dupan,  d'apr^s  lequel  la  Terreur 
daterait,  en  r6alit6,  du  14  juillet   1789,     Peu 
s'en  fallut  qu'une  telle  decouverte  fut  cotiside- 
ree,  pendant   quelques  semaines,   comme   une 
revanche  du  16  mai  sur  le  parti  r^publicain  de 
1878.    L' Academic,  qui  avait  refus6  de  couron- 
ner  VHistoire  de  la  Litierature  anglaise,  s^emi^ 
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pressa  d'offrir  h,  Tauteur  de  la  Revolution  le- 
premier   faiiteuil  vacant ;   et,  depuis  lors,   M. 
Taine  est  devenu  un  ecrivain  dont  les  ceuvres- 
86  donnent  en  6trennes  aux  jeunes  conservateiirs, , 
dont  chaque  volume  est  salu6  k  son  apparition 
par  la  presse  monarchiqne,  et  dont  la  lecture  est 
sp^cialement  recommandee  par  les  esprits  les- 
plus  rigoureux  en  matiere  d'orthodoxie. 

UUnivers  lui-m^me  ne  publiait-il  pas,  dans- 
son  dernier  supplement  litt^raire,  parmi  les* 
conseils  qu'il  adresse  mensuellement  ^  ceux  de- 
ses  abonnes  qui  lui  ^rivent  pour  lui  aoumettre 
leurs  scru pules  de  conscience  et  pour  lui  deman- 
der  ses  avis,  la  question  et  la  r^ponse  que  nous- 
reproduisons  ci-apres  : 

D.  Avant  de  me  procurer  Tun  ou  Tautre  des  deux 
ouvrages  sur  la  Revolution,  ou  de  M.  Tocqueville  ou  de 
M.  Taine,  je  d^sirerais  avoir  une  appreciation  compara- 
tive au  point  de  vtie  catkoliqtiey  et  ainsi  savoir  auquel 
donner  la  preference. 

R.  Quoique  fait  en  dehors  de  toute  id^e  catholique, 
Vouvrage  de  M,  Taine^  par  I'abondance  et  Texactitude- 
des  recherches,  est peut-^tre prSfirable,  (i) 

II  est  permis  de  croire  que,  cette  fois  ^^k 
moins,  la  note  a  ete  d^passee  ;  car  Tadmiration 
que  Tabondance  et  Texactitude  des  recherches  de- 
M.  Taine  ont  su  inspirer  a  Tauteur  de  cette^ 
^tonnante  appreciation  lui  a  fait  oublier  de 
prendre  garde  que  sa  conversion  politique  ne 

(i)  VUnivets,  Supplement  litt^raire  de  septembre  1884^ 
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date  que  da  second  volame,  et  que  pr^cisement  le 
premier  volume,  consacr^  d  Vanden  regimey  ce 
premier  volame,  ^^peut-Stre  preferable"  au  chef- 
d'oeuvre  de  Tocqueville,  laisse  singuli^rement  k 
d^sirer  au  point  de  vue  monarchique  et  au  point 
de  vue  religieux. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  T^nume- 
ration  des  causes  qui  devaient  amener  infailli- 
blement  la  mine  de  Tancien  regime,  M.  Taine 
signale  Tinfluence  pemicieuse  du  clerge  sur  le 
gouvernement  de  Louis  XV.  "Le  ton  comman- 
**  dant  du  roi,  ^crit-il,  Fair  soumis  du  clerg^  ne 
^^  changent  rien  au  fond  des  choees.  £ntre  eux, 
"  c'est  un  marche.  Donnant,  donnant.  Telle  loi 
"  centre  les  protestants,  en  Change  d'un  ou 
^^  deux  millions  ajoutes  au  don  gratuit.  C'est 
"  ainsi  que  graduellement  s'est  fait,  au  XVIP 
**  si6cle,  la  Revocation  de  TEdit  de  Nantes, 
"  article  par  article,  comme  un  tour  d'estrapade 
^*  apres  un  autre  tour  d'estrapade,  chaque  pei'S^ 
"  cution  nouvelle  achet^e  par  une  largesse  nou- 
^*  velle,  en  sorte  que,  si  le  clerg6  aide  TEtat, 
c*est  k  condition  que  I'Etat  se  fera  bourreau." 
Et  M.  Taine  ajoute  :  "  Pendant  tout  le  XVI IP 
si^clsj  VEglise  veille  i  ce  qvs  V  operation  continue** 
Devrons-nous  ranger  au  nombre  des  docu- 
ments dont  il  faut  louer  "Fabondance  et  Texao- 

titude''  cette  appreciation  que,  dans   une  note 
12 
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plac^  au  bas  de  la  page,  M.  Taine  declare  liii> 
m^me  avoir  empruntee  au  livre  de  Lanfrey  sur 
VEglise  et  lea  PhUosophea  au  XVI IP  Sciecle  f" 
Et  ne  yaut-il  pas  mieux  reconnaitre,  quoi  qu'en 
pensent  certains  ecrivains,  que  la  haine  d& 
FAssemblee  Coiistituante  n'est  pas  toujours  1& 
commencement  de  la  sagesse,  et  qu'a  pr^f&rer 
Forthodoxie  de  M.  Taine  k  celle  de  TocquevillOy 
on  s'expose  a  de  f^heux  mecomptes  ? 

Le  livre  que  M.  Taine  a  consacr^  k  son  plai- 
doyer  centre  la  Revolution  Fran9aise,  ne  peut 
pas  ^tre  consider^  com  me  un  simple  pamphlet 
politique.  II  precede  d'un  ensemble  de  vues  sur 
la  philosophie  de  Thistoire,  et  sur  la  methode  k- 
appliquer  aux  sciences  historiques,  que  I'auteur 
a  longtemps  professees  et  auxquelles  il  parait- 
assez  vraisemblable   qu'il  a   eu   Tintention  de- 
raster  Edele.     Ce  livre  n'est  pas  seulement  un 
r^it  plus  ou  moins  v^ridique  et  plus  ou  moins- 
passionn^ :    c'est,   avant   tout,   une   oeuvre    de 
logique,une  tentative  de  demonstration,  appuy^e^ 
sur  un  nouveau  syst^me  de  preuves  ;  logique 
et  systdme,  qui  malheureusement  ont  dej4  fait 
^ole,  car  d*autres  livres  ont  et6  publics,  depuis- 
le  succ^s  de  la  Rivoliiiion,  qui  s'inspirent  de  la 
m^me  methode,  et  aboutissent  k  des  conclusions, 
^galement  propres  k  modifier  beaucoup  d'id^es. 
revues. 
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G'est  ainsi,  par  example,  qu'un  disciple  de  M. 
Taine,  a  recemment  entrepris  d'appliquer  les 
proc^des  de  dialectique  qui  avaient  servi  a 
d^montrer  Tideniite  politique  et  morale  de 
1789  et  de  1793,  h  une  th6se  encore  plus  inat- 
tendue.  L'identite  nouvelle,  qu'il  s'agissait, 
cette  fois,  d'^tablir,  est  celle  du  traitement 
inflig^  aux  Emigres,  sous  TAssembl^e  Natioaale, 
sous  la  Convention,  sous  le  Directoire  et  m^me 
^us  le  premier  Empire ;  et  M.  Forneron,  sou- 
tenant  jusqu'au  bout  sa  gageure,  a  consacr6 
deux  volumes  k  d^montrer,  pidces  en  main,  que 
les  emigr^  n'avaient  pas  ^ii  victimes  de  raoins 
de  cruaut^s,  sons  le  r^gne  de  Napoleon  1*^,  que 
sous  celui  de  la  Terreur  et  sous  Tempire  de  la 
loi  des  suspects. 

Cette  seconde  demonstration,  n'a  pas  eu,  il 
<e8t  vrai,  tout  le  succes  que  son  auteur  en  atten- 
dait.  M.  Forneron,  ayant  eu  le  tort  de  prendre 
parti  assez  violemment  entre  la  politique  de 
Xiouis  XVIII  et  celle  de  Charles  X,  se  condam- 
nait  par  la,  a  ne  pas  reunir  dans  un  sentiment 
d'admiration  commune,  les  deux  on  trois  petites 
sectes  dont  se  compose  le  clan  total  des  ennemis 
de  la  Kevolution  Frangaise.  Cela  a  contribn^  k 
rendre  quelque  hardiesse  ^  la  critique,  et  Ton  a 
g^neralement  trouv^  que  le  degr6  de  paradoxe 
autons^  par  I'aveuglement  ou  par  la  passion, 
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avait  M  d^pass^ ;  en  quoi  il  nous  semble  qa'on 
a  ^t^  bien  s^v^re  pour  VHiaioire  generate  de» 
Emigres  ou,  du  moins,  qu'on  a  manqu6,  h,  son. 
^ard,  de  justice  distributive.  £n  mati^re  d'a* 
veuglement  et  de  passion  politique,  le  paradoxe 
n'a  pas  de  limites ;  et,  une  fois  la  mdthode- 
historique  admise,  il  faut  reconnaitre  que  la 
demonstration  de  M.  Fomeron  est  tr^s  bien 
deduite.  Son  ouvrage  est,  sans  doute,  tres  inffe- 
rieur  ^  celui  de  M.  Taine ;  mais  il  est  de  meme 
^ole,  et  ils  s'^clairent  Tun  par  Tautre.  II  y  a 
eutre  eux  la  distance  qui  separe  le  maitre  du 
disciple.  Mais  le  disciple  est  trop  Ed^e  k  la 
doctrine  du  maitre  pour  que  celui-ci  ait  le  droit 
de  le  d^savouer. 

II  est  curieux  et  ins  true  tif  de  saisir  sur  le  vif 
et  d'analyser  dans  ses  elements  multiples,  le 
precede  qui  aboutit  k  cette  transformation  de 
rhistoire.  Nous  disons  le  "precede,"  car,  volon- 
tairement  ou  non,  il  s'agit  ici  d'un  tour  de  passe* 
passe  de  la  logique.  La  doctrine  g^neiale  de  la 
nouvelle  ^cole,  n^est  autre  que  celle  de  T^cole 
historique,  qui  a  brills  d'un  si  vif  ^clat  dan» 
la  premiere  parcie  de  notre  siecle.  La  m^thode 
est,  en  apparence,  la  mdme ;  et,  en  r^lit^,  elle 
n'en  differe  que  par  un  point  tres  d^licat  qu'on 
pourrait,  au  premier  abord,  ne  pas  apercevoir. 
Mais  c'est  ce  point  trds  d^licat  qui  est,  en  m^me 
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temps,  le  point  faible,  nous  voudrions  essayer 
de  le  mettre  en  lumi^re. 

Degag^e  de  tons  les  ^l^ments  accessoires  qui 
la  compliquent  ou  Tobscurcissent,  la  doctrine 
^es  maitres  de  T^ole  historique,  k  laquelle  M. 
Taine  se  rattache,  au  moins  en  principe,  consiste 
-essentiellement,  dans  Tid^e  que  la  civilisation 
implique  un  d^veloppement  continu,  et  qu'il  y 
a,  pour  les  sidles  com  me  pour  les  individus  et 
pour  les  peuples,  une  lot  cPheredite,  S'il  est  vrai 
■que,  selon  le  mot  profond  de  Leibnitz,  '*le  pr^ 
sent  soit  gros  du  passd  et  plein  de  Tavenir'', 
<;'6St  que  chacun  des  evenements  passagers  aux- 
quels  nous  prenons  part,  a  eu  son  germe  dans 
une  suite  d'^v^nements  ant^rieurs  qui  ont 
<x>ncouru  a  former  la  physionomie  morale  d'un 
peuple,  et  a  preparer  ses  destinies.  Chaque 
«iecle  est  le  produit  et  Th^ritier  naturel  de  ceux 
•qui  Tout  prec^d^  Chaque  individu  a  emprunt6 
k  I'h^r^dit^  et  a  Feducation,  qii'il  a  re^ue  dana 
le  milieu  ou  il  vit,  des  habitudes  d'esprit  qui 
fomient  une  partie  de  son  etre,  qui  influeront 
«ur  sa  conduite  a  venir,  et  par  lesquelles  il  se 
rattache  d'une  fagon  ^troite,  aux  hommes  da 
mdme  temps  et  de  la  m^me  race.  Chaque  ^v^ne* 
ment  de  Thistoire  d'un  peuple,  a  son  explication 
dans  les  moeurs,  les  id^es,  les  institutions,  on 
<dans  les  faits  ant^rieurs.     Au-dessus  des  causes 
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particulieres,    a   cot6   des   \olontes    libres    dea 

individus  qui  ddterminent.  chaque  fait  accidentel^ 

il  y  a  une  trame,  a  travers  laquelle  se  continue 

Fexistence  de  Tespece  humaine,  et,  dans  Tespoce 

humaine,   I'txistence   de   chacun    des   groupes- 

difitincts  qui  correspondent  a  une  race  speciale^ 

et  qui  constituent  un  corps  de  nation.    N'est-ce 

point  en  ce  sens  que  Malebranche  a  caracteris6 

le  r61e  du  gernie  dans  Th^redite  de  Tespece  et 

dans  la  continuity  du  monde  yivunt,  lorsqu'il  a 

4crit  "Dieu  a  pu  former  dans  une  seule  mouche 

toutes  celles  qui  en  sortiraient,"  et  ajuster  les- 

lois  de  leur  ddveloppement,   "  au  dessein  qu'il 

aurait  de  les  faire  croitre  insensiblement,  de  telle 

sorte  que  leur  espece  ne  iinirait  point  ?"  (1) 

Cette  theorie  de  I'h^redite  ou,  comme  on  dit 

maintenant,  de  V evolution  dans  Thistoire  peut 

ik  bon  droit  revendiquer  parmi  ses  anc^tres,  le 

grand  nom  de  Bossuet :  car  Bossuet  est  le  seul 

toivain  de   Tdpoque  classique  qui  ait  con^u^ 

dans  une  intuition  de  genie,  I'idee  de  rattacher 

a  une  cause  et  a  un  plan  d'ensemble,  les  evene- 

mentfi  successiis,  a  travers  lesquels  se  produit  la 

marche  de  rhumanite.  Le  IHscours  aur  VHiatoire 

universellef  en  groupant  toutes  les  revolution* 
du  monde  ancien  autour  de  la  naissance  du 

(i)  Malebranche.    Entretiens  m^taphysiques.     X*  en- 
tretien. 
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Christ,  a  introduit,  j^icur  la  premidre  fois,  la 
notion  d'un  eDchainement  dans  I'histoire,  et,  k 
vrai  dire,  '^  est  singulier  qu'aucun  ecrivain 
religieux  n'e^t  song^  auparavant  k  conclure  du 
dogme  du  pech^  originel,  k  cette  idte  de  Ther^ 
dit^  et  de  la  solidarity  humaine  dans  le  develop- 
pement  historique  des  peuples. 

Nous  nous  plaisons  a  faire  ce  rapprochement, 
parce  qu'on  accuse  sou  vent,  et  bien  a  tort, 
r^cole  historique  du  XIX*  siecle,  de  sacrifier 
le  libre  arbitre  k  la  fatality  de  lois  prdtendues, 
d'absorber  dans  Tinstinct  de  la  race  le  caractere 
irji^ividuel  et  spontane  des  actions  humaines  et 
de  tendre  ainsi  k  une  conception  pantheiste  et 
fatalist^  de  Tunivers. 

Sainte-Beuve  a  adress^  a  M.  Guizot  lui-mSme 

ce  reproche  de  fiitalisme  qui,  il  est  vrai,  s'atta- 

quait   surtout,  dans  ses   ecrits,  a   un  certaia 

cptimisme    philoscphique    et    politique,    trop 

enclin  k  affirmer  que  les  evenements  ont  ete  ce 

qu'ils   devaient    6tre,   et,   partant,    qu'il    etait 

impossible  qu'ils   ne   fussent   autrement  qu'ila 

n'ont  ^te.  M.  Taine,  k  son  tour,  a  ete  tax6  de 

pantheisme  et  de  materialisme  en  histoire  ;  et 

nous  avons  d6}k  dit  que  ses  doctrines  metaphy- 

siques    bien    connues,   et  Femploi    afiecte  de 

m^taphores  materialistes  contribuaient  d  donner 

a  cette  accusation,  une  apparence  de  fondement. 
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Au  fond,  cependant,  rien  n*est  plus  faux  et 
plus  superficiel. 

Du  moment  oh  Yon  admet,  que  la  liberty 
liumaine  n'est  pas  une  simple  liberte  d'indiffi- 
rence,  que  I'homme  se  determine  par  des  motifs, 
•«t  qu4l  apporte  en  naissant  des  inclinations  et 
un  caractere  propre,  qui  sou  vent  domineront  sa 
vie  toute  entiere,  pourquoi  n*admettrait-on  pas 
•que  quelques-uns  de  ses  penchants,  au  lieu  d'etre 
simplement  inn^s,  sont  peut-etre  dus  ^  Tin- 
fluence  de  Th^r^dit^  et  k  I'accumulation  succes- 
:sive,  dans  les  descendants  d'une  meme  race,  de 
certaines  fagons  de  penser  et  d'agir  ? 

Quand  nous  cherchons  k  prevoir  quelle  sera 

'demain  la  conduite  d'un  de   nos  semblables  ; 

quand   nous   cherchons   a   expliquer,  par    ses 

inclinations   connues,    par   les  conseils  qu'il  a 

;subis,  ce  que  sa  conduite  a  ^te  hier,  nous  n'en- 

tendons  pas  diie  par  la  qu'il  ne  reste  pas  libre 

de  se   determiner  demain  contrairement  a  nos 

previsions,  et  qu'il  ne  T^tait  pas  hier  de  s'arrfeter 

:A  un  parti  diff(6rent  de  celui  qu'il  a  pris.    Pour- 

>quoi  ne  raisonnerions  nous  point  de  la  meme 

fagon  a  Tegard  des  individus  9     L'existence  de 

races  distinctes,  dont  la  fixation  h6r6ditaire  a 

•servi  a  former  les  traits,  est  un  fait  que  Tobser- 

vateur  ne  saurait  m^connaitre.     Les  Frangais 

;Sont  autres  que  des  Anglais  ou  des  Allemands, 
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et  ne  raisonneront   pas  de  la  iD4me  fagon,  en 

presence  d'une  mdme  situatiou.     Affirmer  qae 

les  soci^t^s  humaines  ne  sont  pas  dirig^es  par  le 

liasard,  qu'elles  se  d^terminent  par  des  motifs 

tires  de  leur  nature  propre,  et  que  Fensemble  de 

leurs  actions,  rentrent  dans  Tordre  providentiel 

de  Tunivers,   c'est  ^noncer  un  fait :    ce  n'est 

r^soudre  ni  le  probl^me  du  libre  arbitre,  ni 

celui  de  la  Providence  ;  et  la  meilleure  preuve 

que  le  probl^me  n'est  pas  r^solu,  c'est  qu'apr^s 

que  rhistoire  a  fait  son  oeuvre,  il  reste  tout 

entier,  dans  les  termes  oil  le  posait   Bossuet 

dans  son  Traite  du  libre  Arhitre^  lorsque,-  apr^s 

avoir  demontre  tour  a  tour  la  liberte  de  Thomme 

et  Faction  de  la  Providence,  il  se  contentait  de 

''tenir  les  deux  bouts  de  la  chaine/'  tout  en 

confessant  n'aperceyoir  pas  d'une  fugon   exacte 

''par  oil  rencbainement  se  continuaif 

Non  !  La  doctrine  qui  consiste  a  d^mSler^ 
dans  rhistoire  de  rhunianitd,  une  evolution 
marquee  par  une  suite  de  changoments  insensi- 
bles,  comme  ceux  de  la  langue  et  comme  ceux 
de  Tesprit  public,  et  a  reconnaitre,  dans  cette 
lente  modification  des  races,  le  lien  mysteiieux 
par  lequel  les  ^v^nements  du  pass^  se  rattacbent 
It  ceux  du  temps  present,  n'est,  par  elle-m^me,. 
ni  materialiste,  ni  fataliste.  L'influence  du 
temps,  du  milieu  et  de  la  race,  est  un  fait  d'evi- 
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•denoe,  dont  on  peut,  Bans  doate,  tirer  des 
<3onclu8ions  f6ro6es,  si  orr  Texagdre  jusqu'^  nier 
la  part  de  la  volont6  dans  les  actions  humaines 
-et  le  r61e  du  g^nie  dans  les  revolutions  de  I'hisk 
toire ;  mais,  ponr  dtre  limitee  par  Taction  des 
forces  libres,  cette  influence  ne  s'exerce  pas 
moins  reellement  sur  le  monde  ;  et  la  philoso- 
phie  de  I'histoire  est  fond^  k  la  faire  interyenir 
«t  ^  en  etudier  les  effets.  lA  oil  commencerait 
I'erreur,  ce  serait  si  un  historien,  M.  Taine  oa 
tout  autre,  se  figurait  qu'il  a  tout  dit,  qoand  11 
a  ^nonc^  les  causes  g^n^rales  par  lesquelles  les 
4v6nements  sont  r^gis,  et  s'il  pr^tendait  en  tirer 
une  sorte  d'infaillibilit^,  au  profit  des  deductions 
auxquelles  il  se  livre  dans  chaqne  cas  particulier. 
M.  Taine  a  beau  nous  r^p^ter  que  Thistoire  doit 
^tre  desormais  plac^e  au  rang  des  sciences  posi- 
tives, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  I'ordre 
des  sciences  positives,  une  i^^gle  d'arithmetique 
n'est  pas  la  cue  me  chose  qu'une  operation  de 
calcul.  On  peut  trds  bien  connaitre  les  regies  et 
faiie  neanmoLns  des  additions  fausses  ;  on  peut^ 
a  plus  forte  raison,  prendre  pour  point  de  depart 
d'une  recherche  historique,  des  principes  incon- 
testes,  et  mal  voir  les  ev^nements,  ou  accepter 
de  fausses  preuves  et  aboutir  h,  des  conclusionSi 
ires  logiques  peut-^tre,  mais  en  m^me  temps 
tr^s  contraires  k  la  v^ritd. 
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La  recherche  de  la  v^rit^  rigoureuse,  dans 
I'histoire,  a  ^te  le  principal  souci  des  chefs  de- 
I'ecole  historique,  et  a  vrai  dire,  c'est  par  1^. 
qn'ils  ont  renouvel^  la  face  de  la  science.     Ap- 
puyes  sur  cette  id^,  que  le  developpement  d'un- 
penple  est  un  fait  continu,  et  que  les  ^y^nement» 
qui  se  sont  d^roules  avant  nous,  ferment,  en 
quelque  sorte,  la  trame  de  notre  existence  actu- 
elle,  lis  devaient  ^tre  n^cessairement  amenes  k 
envisager  T^tude  du  passe,  a  un  point  de  vue^ 
ti*es  different  de  celui  des  si^cles  classiques.  Ces- 
derniers,  qui  semblent  n'avoir  guere  compris  le- 
r61e  de  Thistoire,  autrement  qu'au  point  de  vue* 
des  grands  exemples  k  en  tirer  pour  ofirir  au 
lecteur  des  legons  d'heroisme  ou  de  vertu,  appli-^ 
cables  aux  hommes  de  tons  les  temps,  ne  pou- 
vaient  pas,  en  se  pla9ant  dans  un  tel  ordr& 
d'idecs,  attribuer  une  bien  grande  importance  k 
la  critique   et  k  la  recherche  des  sources.     An 
reproche  d'avoir  denature  un  fait  his torique,  Vol- 
taire se  bornait  k  repondre  :   **  Qui,  sans  doute, 
mais  avouez  que  c'est  beaucoap  mieux  comme 
cela."  Et,  en  effet,  dans  .un  systeme  selon  lequel 
Fhistoire    n'est,   k   proprement    parler,   qu'un 
roman  moral,  une  sorte  de  poeme  en  prose,  le- 
point  capital,  est  que  la  legon  soit   belle,  et 
qu'elle  soit  pr^nt^e  sous  une  forme  dramatic 
que,  et,  si  les  faits  ne  s'y  pr^tent  qu'avec  uik 
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peu  d'aide,  quel  mal  peut-il  y  avoir  a  les  arran" 
^er   un   peu?     On  s'est   beaucoup  moqtid  du 
fameux  mot  de  Vertot :     "J*en  suis  bien  f4ch^, 
mais  men  siege  est  fait/'    Yertot  etait,  a  tout 
prendre,   en  hartnonie   avec  les   Id^es  de  son. 
temps,  et  avec  les  exemples  des  classiques.    Les 
Larangues  de  Tite-Live  ne  sont,  elles-m^mes, 
que  des  discours  qui  n'ont  jamais  ^t^  prononces, 
et  qui  ne  peuvent  se  justifier,  historiquement 
parlant,  que  par  le  mot  de  Voltaire  :  "  Ce  n'est 
pas  vrai,  mais  avouez  que  c'est  beaucoup  mieux 
€omme  cela  ! " 

On  congoit  que  le  point  de  vue  auquel 
«'^taient  places  les  siecles  classiques,  dut  neces- 
sairement  changer,  avec  Tapparition  de  la 
nouvelle  6cole,  non-seulement  parce  que  notre 
6poque  est  dominie  par  Tesprib  critique,  mais 
parce  qu'une  nouvelle  fagon  de  com  prendre 
rhistoire,  devait  entrainer,  comme  consequence 
directe,  une  nouvelle  fagon  de  I'^crire.  Da 
moruent  que  Thistoire  cessait  d'etre  consid^r^ 
comme  une  simple  suite  d'exemples  d'h^roi'sme, 
ou  de  r^cits  de  la  morale  en  auction ;  du  moment 
que  le  but  principal  des  Etudes  historiques, 
allait  desormais  consister,  k  s'efforcer  de  retrou- 
ver  dans  le  passe,  Torigine  et  la  cause,  et,  par 
la*mdme,  Texplication  du  temps  present,  on 
xjongoit  que  Texplication,  pour  6tre  probante, 
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^it  besoin,  avant  tout,  de  s'appuyer  sur  un 
-enchainement  de  faits  incontestables.  Avec 
MM.  Guizot,  Augustia  I'hierry,  Michelet,  Fhia- 
toire  est  devenue  un  gi*and  proems,  dans  lequel 
le  premier  souci  du  juge,  doit  6tre  de  peser  la 
valeur  des  t^moignages  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  Aussi  los  fondateurs  de  T^cole  his- 
torique,  ont-ils  ad  mis  tout  d*abord  pour  r^gle 
<ie  rejeter,  autant  que  possible,  les  t^moignages 
de  seconde  main,  et  de  se  reporter  aux  docu- 
ments originaux,  c'est-k-dire  aux  temoins  directs 
des  ages  ^vanouis.  C'est  en  allant  chercher  ces 
documents  originaux  dans  la  poussi^re  des 
chartriers,  en  les  soumettant  k  une  m^thode 
d'investigation  rigoureuse,  et  en  parvenant,  h, 
force  de  travail  et  de  penetration,  a  leur  arra- 
cher  leur  secret,  que  les  historiens  de  la  premiere 
partie  de  ce  si^cle,  ont  reconstitu^  piece  k  piece 
le  pass6  de  Tancienne  France  et  fait  revivre 
devant  nous  les  siecles  ecoul^s,  avec  leur  pby- 
sionomie,  leur  esprit,  leurs  institutions  et  leurs 
moeurs. 

La  nouvelle  methode  a  triomph^,  sur  ce 
point,  d'une  fa^on  si  complete,  que  les  docu 
ments  originaux  sont  devenus,  de  nos  jours, 
Tobjet  d*un  veritable  f^tichisme.  L'^rudition, 
trop  longtemps  negligee  pour  la  rh^torique, 
regne  maintenant  en  souveraine  maitresse  dans 
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le  liaiit  enseignement,  dont  la  direction  semble^ 
depuis  vingt  ans,  s'Stre  modifiee  du  tout  au  tout^ 
et  la  pom-suite  ties  textes  in^dits  a  pris,  chez  les- 
historiens  du  ttnnps  present,  le  caract^re  d*une 
passion  si  absorbante  et  si  exclusive,  qu'elle- 
semble  avoir  fait  oublier  tout  le  reste. 

L'abus  en  tout  est  mauvais,  et  c'est  ici  qu'ap- 
parait   la   singuliere    transformation,    que   M. 
Taine  et  son  6cole,  ont  fait  insensiblement  subir- 
k  la  m^thode  des  maitres,  non  pas  en  s'en  ^car- 
tant,  mais,  au  contraire,  en  la  suivant  trop  4  la 
lettre,  surtout  en  s'attachant  k  en  d^velopper  le- 
c6te  materiel,  et  en  Fappliquant,  avec  une  exa- 
gyration  qui  en  denature  tons  les  r^sultats. 

Ouvrez  un  livre  de  M.  Guizot,  d'Augustin- 
Thierry,  ou  de  la  premiere  et  de  la  bonne  ^poque 
de  Michelet,  et  demandez-vous  quelle  est,  dans- 
Toeuvre  de  Thistorien,  la  part  des  mcUeriatix 
rnanvscrits,  II  est  facile  de  reconnaitre  qu'ils^ 
jouent  le  r61e  d'un  outil,  d'un  instrument  de 
decouverte.  Mais  T^ifice  lui-mSme,  est  une- 
oeuvre  de  sagacity,  nous  dirions  volontiers,  de 
divination,  que  Tauteur  a  tii-^e  de  son  propre 
tends.  Ouvrez  ensuite  un  volume  de  M.  Taine  : 
vous  verrez  que  les  materiaux  se  confondent 
avec  r^difice  lui-mdme,  s'incorporent  avec  lui 
et  en  ferment  la  charpente.  M.  Guizot  prendra 
un  fait,  un  texte  de  la  lei  Salique  ou  Bipuaire^ 
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et,  a  Faide  de  ce  texte,  11  ^lairera  toute  une 
-^poque  et  U  rendra  leur  veritable  pbjsionomie 
a  tout  un  ensemble  d'ev^aements  que  les  hiRto- 
rlens  pr^edeuts  avalent  mal  comprls,  ou   dont 
lis  n'avalent  pu  salslr  la  perspective.    M.  Taine, 
au  contraire,  accumulera  les  faits  et  les  testes, 
jusqu'a  ce  qu'il  en  ait  form6  un  amas  si  compact 
-^t  si  solide,  que  cet  amas  semble  ne  nous  rien 
laisser  k   rechercher   aprds  lui,  dans   I'^poque 
qu'il  a  voulu  nous  retracer  ou  dans  la  demons- 
tration qu'il  a  voulu  faire  p^netrer  dans  notre 
-esprit.     Chacun  des  faits  qu'il  accumule,  a  sa 
preuve  dans  un  texte  et  concourt,  com  me  argu- 
ment    partiel,    k    6tablir    une    demonstration 
-d'ensemble,  dont  la  force  repose  sur  la  quantity 
innombrable  des  faits  d  Taide  desquels  Taut^ur 
a  prepare  un  jugement  qui  semble  s'en  d^ga^er 
^omme  une  conclusion  a  laquelle  les  esprits  les 
plus  recalcitrants  chercheraient  en   vain  k  se 
'^oustraire. 

On  pressent  deja  le  vice  de  cettelogique,  ^ont 
la  pesanteur  dissimule,  au  premier  abord,  le 
-oaractere  captieux.  Ce  n'est  pas  la  quantity  des 
•^xemples  qui  permet  de  conclure  a  ruaiversalit^ 
■d!un  fait,  ni  d'en  tirer  une  loi,  et  les  documents 
-originaux,  k  supposer  qu'ils  ne  soiont  pas  eux- 
memes  susceptibles  d'etre  entaches  de  fraude  on 
•de  mensonge,  peuvent  faire  fui  de  ce  qui  y  est 
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^ii.iice  ;  Euais  ils   laissent  k   rhistorien  ou  au 
moral  is  te  qui  s'en  em  pare  la  t^che,  delicate  entre 
to'.ites,  d*en  saisir  le  sens  et  la  portee  veritable. 
Supposons,  par  exemple,  que,  dans  trois  ou. 
qtiatre  slides,  la  collection  des  documents  qui 
coiitiennent  I'histoire  de  la  France  actuelle,  ait 
6t6  perdue,  et  qu*il  reste  seulement  une  partie- 
des  archives  des  prefectures  des  quatre-vingtHsix 
d^partements.    XJn  6rudit,  comme  Michelet,  un 
6crivain  de  g^nie,  comme  Tocqueville,  trouvera 
une   lettre, — une   seule   suffit — adressee   k   ua 
pr^fet  du  second  empire  par  un  maire  d'une- 
commune  rurale.     Dans  cette  lettre,  le  maire,.. 
all^guant  la  situation  p^nibledes  finances  muni- 
cipales,   soUicitera  un  secours,   sans  lequel   il 
serait  impossible  d'achever  un  chemin  ou  uu 
pont  indispensable   k  la  commune ;   et,   tout 
n.'tiurellement,  il   ne  negligera   point  de  faire 
ressortir,    a    I'appui   de   la    demande,   qu'aux 
pr^c^dentes  electioEs  ses  administr^s  ont  vote,. 
"comme  un  seal   homme,"   pour   le   candidat 
agr^ble  au  gouvernement,  et  il  insinuera  qu'une 
nouvelle  largesae  de  Tad  ministration,  ne  serait 
point  faite  puur  etre  mise  en  oubli,  lors  des 
elections  qui  s'approchent.    Une  seule  lettre  de 
cette  esp^ce,  ( et  combien  en  a-t-il  ^t^  dcrit  ?  ) 
suffiia  k  faire  comprendre  a  un  historien  done- 
du  sens  critique  et  done  en  meme  temps  de 
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-quelque  sens  politique,  qu'i  I'^poqne  du  second 
empire,  la  legislation  administrative  et  finan- 
-cidre  de  la  France  6tait  telle,  que  les  communes 
irivaient  n^essairement  de  subventions  et  de 
secours,  dont  la  dispensation,  ^tait  laiss^e  k 
Farbitraire  des  agents  politiques ;  si  bien  que, 
pour  se  faire  faire  leur  part,  les  repr^sentants 
du  pouvoir  municipal,  6taient  oblig^  d'exag^rer 
leurs  besoins  et  de  payer  en  services  electoraux, 
les  faveurs  administratives  dont  ils  ^taient 
Pobjet.  AlorS|  on  aura  saisi  du  premier  coup, 
I'un  des  ressorts  principaux  de  la  candidature 
officielle  sous  le  second  empire  et,  en  m^me 
temps,  Tun  des  elements  caract^ristiques  d'un 
regime  politique  dans  lequel  I'Etat,  repr^sentd 
par  un  pouvoir  absolu  et  centralist,  ^tait  Tuni- 
•que  dispensateur,  non-seulement  de  toutes  les 
graces,  mais  presque  des  moyens  d'existence  de 
tout  un  peuple. 

Si  nous  prenons  maintenant  la  m^thode  de 
M.  Taine,  nous  nous  rappellerons  qu'^  V^poque 
dont  nous  venons  de  parler,  il  j  avait  en  France 
environ  32,000  communes  rurales,  et  que,  dans 
•cbacune  d'elles,  il  a  dd  etre  6crit,  par  mois, 
environ  cinq  ou  six  lettres  analogues ;  ce  qui 
donne,  pour  les  dix-huit  ann^es  d'existence  da 
second  empire,  un  total  de  quaranto-et-un  mil- 
lion de  lettres  administratives,  relatant  a  Tenvi 
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la  mis^re  des  communes  et  la  necessite  ou  elles 
^talent,  de  recourir  sans  cesse  a  la  mendicity 
politique,  sous  peine  de  ne  pou voir  achever  ni 
leurs  routes,  ni  leurs  ponts,  ni  leurs  maisons 
d*6cole,  ni  la  reparation  de  leurs  eglises.  Qua- 
rante-et-un  millions  de  t^moins  ^ciits  et  authen- 
tiques  !  M.  Taine  en  conclurait  inevitablem^nt 
que,  dans  la  seconde  moiti^  du  XIX*  siecle,  le 
d^nuercent  des  populations  rurales,  ^tait  k  son 
comble.  Dans  son  livre  sur  la  Revolution,  il  a 
conclu  a  Textr^me  mis^re  des  paysans  du 
XVIIT^  siecle,  par  des  raisons  qui  ne  valent 
gu^re  mieux.  Mais  qui  ne  voit  qu'ici  la  conclu- 
sion sera  fausse  ?  Le  nombre  des  temoignages  et 
leur  concordance  ^tablissent,  il  est  vrai,  d'une 
fagon  p^remptoire,  le  fait  de  la  mendicitd 
administrative,  et  la  necessite  de  crier  mis^re, 
pour  profiter  des  vices  de  la  loi ;  mais  ils  n'^ta- 
blissent  a  aucun  d^gr^  la  mis^re  veritable  de 
Tune  des  ^poques,  dans  lesquelles  la  prosperit^^ 
matetielle  de  la  France  ^tait,  en  r^alit^,  ^  soa 
apogee. 

Nous  avons  relev^  T^lement  d'erreur.  Voici 
maintenant  le  trompe  Toeil.  Le  proc6de  logique 
de  M.  Taine,  que  nous  appellerions  volontiers. 
la  logique  du  groupement,  consiste  k  procdder 
par  arguments  redoubles.  Veut-il  formuler  une 
id^  g^n6rale,  11  avnnce  une  preuve,  puis  un& 
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second e,  puis  une  troisi^me,  et  ainsi  de  suite^ 
jusqu'4  ce  que  ses  arguments,  align^s  comma 
des  soldats  qui  font  Texercice  a  la  prussienne,. 
aient  p^n6tr6  de  force  dans  les  esprits,  les  aient 
accables  de  tout  leur  poids ;  abgolument  comme 
un  general,  lorsqu'il  veut  faire  croire  qu'il  a 
derridre  lui  toute  une  arm^e,  pr^sente  sea  trou- 
pes sur  plusieurs  points  k  la  fois,  de  maniere- 
k  donner  Tillusion  du  norabre,  et  k  faire  naitre 
la  pensee,  qu'une  masse  occupant  un  espace 
aussi  large,  repr^sente  n6cessairement  une  mul- 
titude d'hommes  arm^s. 

Appliquons  encore  une  fois,  cette  m^thode  a 
des  faits  connus.  La  statistique  criminelle  de  la 
France,  en  1880,  relive  9  parricide,  13  empoi- 
sonnements,  639  meurtres  ou  assassinats,  4,182 
crimes  ou  d^lits  centre  les  moeurs,  et  environ 
40,000  vols,  escroqueries  ou  abus  de  confiance^ 
Mis  en  face  de  ces  chifires,  dont  le  caractere 
d'authenticit^  n*est  pas  doiiteux,  tout  homme 
quelque  peu  au  courant  des  regies  de  la  statisti- 
que n'h^sitera  pas  un  instant  sur  le  proc^d6  a 
suivre  pour  en  tirer  les  conclusions  qu'ils  com- 
portent  II  commencera  par  rechercher  si  le^ 
total  marque,  sur  les  annees  pp^c^dentes,  un 
accroissement  ou  une  d^croissance  de  la  crimi- 
naliti^.  Ensuite,  il  calculera,  par  rapport  k  la 
population   de  la  France,  la  proportion   de  la 
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criminality  par  habitants,  et  il  recherchera  si 
•cette  proportion  est  sup^rieure  k  celle  des  ^tats 
qui  sont  places  aii  mSme  d6gr^  de  lumidres  et 
de  civilisation. 

Mais  supposons  maintenant  qu'au  lieu  de  se 
borner  a  nous  faire  connaitre  un  r^sultat  statis- 
tique,  un  moraliste,  un  contenapteur  des  vices 
de  notre  temps,  prenne  les  crimes  un  k  un,  nous 
les  retraces  dans  leurs  details  les  plus  horribles, 
«e  complaise  k  retenir  notre  attention  sur  des 
actes  de  f<6rocit6  inouie  et  repoussante,  et  ne 
nous  laisse  pas  de  treve,  avant  que,  du  spectacle 
d'un  criine  contre  nature,  il  nous  ait  fait  passer 
au  spectacle  d*un  autre  crime  contre  nature.  Au 
deuxieme  crime,  (et  notez  que  la  statistique  en 
relive  plus  de  600),  Timagination  du  legteur, 
surexcit^e,  repue,  ailol6e,  ne  laissera  plus  k  la 
raison,  assez  de  liberte  pour  lui  permettre  d*ap- 
p:iquer  aucune  regie  de  critique.  Son  esprit,  en 
proie  k  un  veritable  cauchemar,  ne  verra  plus 
•que  du  sang,  et,  avant  meme  que  Tauteur  ait 
formula  la  conclusion  k  laquelle  il  veut  le  con- 
duire,  le  lecteur  se  sera  toi6,  de  lui-mSme,  que 
la  civilisation  dont  nous  nous  vantons,  est  vrai- 
ment  un  leurre,  et  il  se  sera  demand^  si  la 
France  de  1880  n'a  pas  6t6  en  proie  k  un  retour 
de  la  barbarie. 

Appliquez  le  proc6d^  k  I'ann^e  1789,  et  con- 
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cluez  que  Tann^e  1789  a  ^gale  en  f^rocit^  le» 
crimes  de  1793  :  vous  aurez  le  livre  de  M^ 
Taine.  Appliquez-le  aux  dmigr^s  de  Fan  VIII  ; 
et  ^num^rez  toutes  les  violences  dont  quelquea 
^migr6s  ont  pu  6tre  victimes,  en  n^gligeaut  de 
dire  que  ceux-1^  etaient  places,  vis-a-vis  de  la 
loi,  dans  des  conditions  sp^ciales,  et  qu'a  la 
m^me  date,  le  plus  grand  nombre  des  emigr^» 
6tait  admis  a  rentrer  tranquillement  en  France 
et  meme  k  j  jouer,  comme  M.  de  Vitrolles,  un 
r61e  municipal  et  politique  :  vous  aurez  le  livre 
auquel  M.  Forneron  a  donn^  le  titre  dUIiatoire 
genSrale  des  Emigres, 

Dans  Tun  et  Tautre  ouvrage,  le  sophisme  de 
la  logique  du  groupement,  consiste  k  prendre  la 
partie  pour  le  tout,  et  k  donner  k  Texpositioa 
de  faits  d'un  caract^re  exceptionnel,  une  exten- 
sion telle,  que  Fesprit  est  momentan^ment 
amen^  k  oublier  tout  le  reste,  par  une  illusioa 
analogue  k  celle  des  ali^nistes  qui,  k  force  de  ne 
coniempler  que  des  fous,  en  arrivent  k  la  dan- 
gerense  manie  de  voir  la  folie  partout,  et 
demanderaient,  si  on  les  laissait  faire,  k  enfer- 
mer  le  genre  humain  tout  entier  dans  un. 
asile. 

Si  Fon  reprochait  a  M.  Taine  cette  accumula- 
tion de  faits  et  de  preuves,  qui  n'ajoute  rien  a 
la  verity  et  qui  sert,  au  contraire,  a  la  d^natu- 
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rer  en  changeant  la  perspective  de  Thistoire,  il 
T^pondrait,  sans  doute,  avec  la  s^renit^  de  la 
m^taphjsique  mat^rialiste,  qu'il  a  suivi  la 
T^ritable  m^thode  des  sciences  positives,  et  que 
Vhistoire  n'est  autre  chose  que  la  collection  des 
individus  de  mdme  race,  et  com  me  la  subst«noe 
«lle-m6me  n'est  autre  chose,  dans  Tindividu,  que 
la  collection  de  ses  organes  et  la  collection  des 
sensations  qui  ont  mis  son  cerveau  en  mouve- 
ment.  Mais  c'est  ici  que  reside  Terreur  fonda- 
mentale  de  la  methode  soit-disant  positive. 
Quand  bien  m^me  Thistoire  ne  serait  autre  chose 
que  la  collection  des  faits,  il  j  aura  toujours, 
entre  I'histoire  v^cue  et  Thistoire  6crite,  cette 
diflRSrence  caract^ristique,  que  Fhistoire  ^crite 
ne  pent  pas  retracer  tous  les  faits,  ni  la  vie  de 
tons  les  hommes  ;  et  que,  d^s  lors,  ce  n'est  pas 
le  n  jmbre  des  faits  plus  ou  moins  heureusement 
group6s,  qui  constitue  la  v6rit^  d*un  livre  d'his- 
toire  :  c'est  leur  proportion  exacte  avec  la  v6rit6 
totale. 

On  a  public,  sous  la  r6 volution,  une  Histoire 
des  CHmes  des  Rois  de  France,  qui  contient  des 
faits  vrais,  mSles  h.  un  amas  de  grossiers  men- 
«onges.  Mais,  quand  tout  serait  vrai,  cela  proa- 
verait-il  que  Vhistoire  de  la  monarchic  frangaise 
n*a  M  qu'une  suite  de  crimes,  et  qu'elle  n'a 
-connu  ni  vertus  ni  grandeur  ?  S'il  faut  admettre 
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que  rhistoire  ne  soit  autre  chose  que  la  collec- 
tion des  faits,  oi!i  trouver  une  collection  supe- 
rieure  k  celle  qui  est  r^unie,  au  jour  le  jour, 
dans  un  journal  1  Et  cependant,  tout  porte  k. 
croire,  que  les  journaux  seront  k  la  fois,  le 
ddsespoir  et  Forigine  de  toutes  les  erreurs  des 
historiems  des  kgea  futurs.  Avec  une  annee  de 
deux  on  trois  Semaines  religiev^es  de  province^ 
et  une  annee  de  journal  VAnticlcriccd,  rien  ne 
serait  plus  ais^  que  de  grouper,  dans  deux 
ouvrages  parall^les,  une  suite  de  /aits-divers, 
Les  uns  demontreraient  peremptoirement,  quV 
vant  1884,  jamais  TEglise  n'avait  connu  une 
pers^utioQ  aussi  g^nerale,  que  celle  qu'elle 
subit  en  ce  moment  en  France.  Les  autres  de- 
montreraient, non  moins  p6remptoirement,  qu'^ 
la  meme  date,  le  clerg6  ^tait  maitre  de  tout 
TEtat,  prSt  k  mettre  la  main  sur  toute  la  fortune 
publique ;  et  qu'^  aucune  dpoqae  Tenvahisae- 
ment  de  la  puissance  civile  par  la  theocratie 
n'avait  6t6  plus  menagante.  Ni  Tun  ni  Tautre 
ne  serait  vrai.  Le  livre  de  M.  Taine  ne  Test  pas. 
davantage.  Mais,  par  compensation,  il  nous 
mdne  k  une  conclusion  aussi  inattendu  que  con- 
traire  a  toutes  les  donndes  de  Tarithm^tique  i 
c'est  qu'en  additionnant  un  certain  nombre  de 
faits  absolument  vrais,  on  est  expose,  dans  le 
domaine  de  Thistoire,  k  aboutir  k  un  total  qui 
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«e  rdsume  sous  la  forme  d*un  jugement  absolu- 
ment  faux. 

C'est  que  Thistoire,  inalgre  les  pretentions  de 
«es  interpr^tes  contemporains  au  rang  de  science 
positive,  est  un  arb,  beaucoup  plus  qu'une 
science.  La  verite  historique,  ne  repose  ni  sur 
un  calcul  arthm6tique,ni  sur  une  experience  de 
physique.  Elle  repose  sur  une  intuition.  Elle 
ne  se  compte  pas  ;  elle  ne  se  mesure  pas  :  elle 
«e  sent ;  et,  pour  la  decouvrir,  il  faut  k  d^faut 
•du  genie  qui  illumine  tout  ce  qu'il  touche,  une 
-certaine  nature  d'esprit,  que  les  Allemands 
^ppelleraient  objective^  et  que  nous  nous  borne- 
rons  k  qualifier  de  "penetration."  Malheureuse- 
ment  M.  Taine,  qui  est,  en  litt^rature,  un 
•critique  de  premier  ordre,  ne  paraib  pas  poss^der 
au  m§me  degre  le  sens  de  la  critique  historique, 
-et  il  s'accuse  lui-mdme  indirectement  dans  sa 
derni^re  preface,  il  se  fait  presque  gloire,  de  no 
posseder  aucune  esp^ce  de  sens  politique. 

Les  formules  qu'il  applique  ^  Thistoire  de  la 
Revolution  Fran^aise  sont,  k  peu  de  chose  pres, 
les  memes  que  celles  qui  avaient  servi  k  son 
ffistoire  de  la  Litteratv/re  anglaiae,  et  k  ses  autres 
ouvmges  de  critique  litt^raire.  Mais  c*est  ici 
qi/eclate  la  diflference  entre  Thistoire  litt^raire 
et  rhistoire  proprement  difce.  II  y  aurait  sans 
Kioute  beaucoup  k  reprendre  dans  les  aphorismes 
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dogmafciques  de  M.  Taine  sur  la  soci6t^  anglaise. 
Mais,  en  mati^re  litt^raire,  il  n'est  pas  indis- 
pensable qu'une  appr^iation  soit  vraie  dans  le 
sens  absoln  du  mot :  il  suffit  qu'elle  contienne 
sa  part  de  v^rit^,  et  qu'elle  corresponde  k  la  vue 
exacte  de  certains  objets,  que  F^crivain  ou  le- 
critique  se  proposent  de  mettre  en  relief.  L'im- 
poBsibilit^  de  concevoir  deux  idees  a  la  fois,  cette- 
obsession  de  Tid^e  fixe,  qui  est  exclusive  (Fun 
large  esprit  de  comprehension,  par  rapport  a  la 
complexity  des  ^v^nements  de  Thistoire,  n'est 
pas  toujours  un  d^faut  chez  les  critiques  ;  par- 
fois  m^me,  elle  pent  devenir  un  m^rite,  lors- 
qu'elle   concentre   Teffort  de  la   reflexion  sur 
quelque  trait  saillant  ou  caract^ristique,  que  les- 
^rivains    d'une   6poque   ont    emprunte    h  la. 
Boci^te  contemporaine,  et  qui  ressort  plus  clai- 
rement  et  plus  completement  dans  leurs  oeuvres^ 
que  dans  la  r^lit^. 

Par  exemple,  lorsque  nous  expliquons  le  c6tA 
h^roique  des  tragedies  de  Ck)meille  par  un  cer- 
tain 6tat  de  la  soci6t6  du  XYII*  si6cle,  qui  se 
manifeste  dans  le  due  de  Rohan,  dans  Montmo- 
rency, dans  Mme  de  Ohevreuse,  dans  une  partie 
de  la  Fronde,  dans  la  jeunesse  du  grand  Cond^,. 
et  qui  trouve  son  expression  la  plus  ^eree  dans- 
rh6tel  de  Rambouillet,  il  n'est  pas  certain  du 

tout  que  la  France  ait  ^t^  aussi  h^raiqtie,  dans. 
13 
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«on  ensemble,  que  dans  cette  soci6fc6  privil6gide. 
Quand  nous  retrouvons  dans  Racine,  Timage  de 
la  oour  de  Louis  XIY,  pendant  ses  belles 
:ann^es,  et  quand  les  larmes  de  B^r6nice  nous 
font  6voquer  les  traits  de  la  duchesse  d'0rl6ans, 
de  Mile  de  la  Valli^re,  de  Marie  de  Mancini,  il 
est  loin  d'etre  prouv6  que,  sous  la  parure  bril- 
lante  de  cette  politesse  raffin6e,  beaucoup  de 
grossi^rete  ne  puisse  se  retrouver,  au  fond,  dans 
la  cour  de  Louis  XIV.  Certaines  aventures  de 
Yardes,  de  Lauzun,  et  m^me  certaines  plaisan- 
teries  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  permettent 
d'apercevoir  beaucoup  de  taches  sous  ce  vemis  ; 
^t  rhistorien  qui  nous  repr^senterait,  d'apres 
C/orneille  ou  d'apr^s  Racine,  le  tableau  de  Tdtat 
g6n4ral  de  la  France  aux  deux  ^poques  saillantes 
du  XYII'  si^le,  pourrait  ^tre  accus6  a  bon 
droit  d*alt6rer  la  verity,  et  d'avoir  pris  F^lite 
pour  le  tout.  DansTordre  litt^raire,  cette  erreur 
importe  peu,  s'il  est  vrai  qu'un  tel  6tat  de  la 
soci6t6  ait  exists  dans  une  6Iite  ou  mSme  sim- 
plement  a  Tdtat  d'id^al,  s*il  est  vrai  qne  Corneille 
et  Racine  s'en  soient  inspires,  et  s'il  contienne 
une  part  de  v6rit6  suffisante  pour  nous  r^vfler 
rinfluence  sous  laquelle  s*est  d^velopp6  leur 
g^nie. 

Mais  il  n'est  pas  de  m^me  en  histoire  surtout 
lorsque  Fhistoire  se  confond  avec  la  politique 


CAUSERIES   LITTiRAIRES.  291 

du  temps  present.  1789  6tait  d^jll  gios  de  1793» 
Gela  est  malheureusement  vrai^  comme  il  est 
vrai  que  le  XVII®  si^le  etait  gros  du  XVIII®, 
et  que  le  XVIII®  6taib  gros  de  la  Revolution 
Fran^aise.     II  n'en  r^sulte  pas  que  toutes  ces 
dates  soient  identiques.  La  E^volution  Fran9aise 
a  enfart^   beaucoup  d'erreurs  et  beaucoup  de 
crimes :  il  n'en  r^ulte  pas  qu'elle  n'ait  point 
enfant^  beaucoup  de  bienfaits.     Aumit-elle  pu 
^re  dvit^e,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  la 
France,   par  une    transformation  pacifique  de 
I'ancien  r^me  en  un  regime  nouveaul    C'est 
notre  avis  personnel,  et  ce  n'est  pas  celui  de  M. 
Taine,  au  moins  si  Ton  s'en  tient  au  volume 
qu'il  a  consacr^  &  Vanden  regime.     II  est  vrai 
qu'entre  le  premier  et  le  second  volume,  il  a 
chang6  d'avis,  et  qu*il  s'en  excuse,  en  d^larant 
que  jusqu'a  sa  demiere  opinion,  il  n'avait  pa& 
d'opinion.    Cette  conversion  Ta  mene  a  TAcad^ 
mie,  et  tout  le  monde   conviendra  que  la  p^ni* 
tence  est  douce.    Elle  n'a  fait  de  son  livre  ni  un 
livre  de  saine  critique  ni,  dans  le  sens  que  Mon* 
taigne  attachait  a  ce  mot,  *^  un  livre  de  bonne 
fov." 
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Si  le  g6n6ral  Boulanger  ne  parvient  pas  au 
isouverain  poiivoir,  il  aura  du  moins  beauooup 
fait  parler  de  lui  en  Franoe  et  i  Tetranger. 
Aujourd'hui,  il  est  presque  impossible  a  un 
JVan^ais  voyageant  en  Am^rique,  d'entrer  en 
•conversation  avec  quelqu'un,  sans  qu'on  ne  lui 
demande  invariablement :  '*  Qu'est-ce  que  vous 
pensez  des  trois  demi6res  Elections  du  g4n6ral 
Boulanger  1 " 

Ce  qu'il  faut  penser  des  elections  du  general 
Boulanger,  c'est  que  les  gens  de  bon  sens  ont  ea 
•encore  uue  fois  le  dessous,  et  ceiix  qui  s'6taient 
fiatt^  de  la  pens^e  que  le  general  Boulanger 
avait  ^te  irr^m^diablenient  coul^  par  Tissue  de 
«on  duel  avec  Floquet,  viennent  d'etre  d^tromp^s 
par  r^v^nement.  La  popularity  et  surtout  le 
prestige  du  g^n^ral,  ont  pu  recevoir  une  atteinte 
43ensible :  il  a  beaucoup  perdu  dans  ''le  monde 
politique"  qui,  pour  dire  toute  la  v6rit4,  lui 
avait  toujours  6t6  tr^s  peu  favorable.     Mais  on 
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ne  peut  plus  contester,  en  depit  de  son  echec  de 
I'Ard^che,  qu*il  ait  conserv<5,  en  province,  le 
moyen  de  se  faire  elire.  La  Charente,  le  Nord 
et  la  Somme  ont  donn^,  sur  ce  point,  an  dementi 
aax  provisions  trop  optimistes  de  ses  adversaires» 

Je  n'ignore  pas  qu'on  peut  Opiloguer  sur  lea 
rOsultats.  Les  dOpartements  dans  lesquels  1& 
general  Boulanger  a  rOussi.  sont  des  d^parte> 
ments  oil  les  ennemis  de  la  K6pub1ique  possd- 
dent  une  influence  considerable.  Tons  trois^ 
avaient  nommO,  aux  Elections  de  1885,  une  liste 
de  deputes  reactionnaires. 

La  Charente-InfOrieure  a  6t6,  de  tout  tempSy 
le  boulevard  du  bonapartisme.  Le  Nord,  dont 
la  situation  politique  oflre  beaucoup  d'analogie 
avec  celle  de  la  Belgique,  est  coup6  en  deux 
partis  &  peu  pres  egaux  en  nombre,  les  clOricaux 
et  les  rOpublicains.  Dans  la  Somme,  la  liste 
conservatrice  avait  passO  au  premier  tour  de 
Bcrutin  en  1885,  et,  au  scrutiu  de  ballottag& 
pour  un  si^ge  restO  vacant,  M,  Goblet  a  ^tO  Olu,. 
ce  qui  indique  que  les  forces  des  deux  partis,, 
se  balancent  a  quelques  voix  prds.  Or  les  con- 
servateurs  ont  fait,  en  faveur  du  g6n6ral  Bou- 
langer, une  campagne  Onergique.  Les  comitOs 
directeurs  ont  d^lar6  quails  s'abstenaient,  autre- 
ment  dit  qu'ils  lui  laissaient  la  place  libre.  Mais 
ce  n'Otait  que  pour  mieux  masquer  leur  jeu  ;  et 
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4)oat  le  monde  salt  que  le  principal  meneur  de 

r^leciion,  a  6t^  dans  la  Charente,  M.  Jolibois,  on 

•<ies  chefs  du  groupe  de  Tappel  an  peuple  ,  dans 

la    Somme,  M.  de  Septerville,  ancien  d6pat6 

^onapartiste ;    dans   le  >lord,  M.  de  lySartim- 

^prey,  Tun  des  d^put^  du  d^partement  et  le  fils 

-d'un  g^n^ral  de  division,   s6natear  du  second 

empire.     Dire  que  le  g6n6ral  a  &t&  ^lu,  ce  n'esl 

done  rien  prouver  contre  la  Republique.     11  a 

'&t^  battu  dans  I'Ard^he,  d^partement  r6publi- 

cain.     II  a  6t6  battu,  en  la  j)ersonne  de  de  M. 

D^roul^de,  dans  la  Dordogne,  d6partement  oil 

le  concours  des  conservateurs  lui  faisait  d^faut. 

II  vient  d'etre  61  u  dans  trois  d^partements  con- 

.servateurs.     Cela   ne   change  rien   anx  forces 

respectives  des  partis,  telles  que  les  avait  r6v6- 

lees  le  r^sultat  des  Elections   de  18S5 ;    cela 

prouve  tout  simplement,  que  les  orl^anistes  et 

les  bonapartistes  ont  eu  la  fantaisie  de  le  fairs 

passer  a  la  fois  dans  trois  departements  dont  ils 

sont  maitres,  et  ont  era,  par  1^,  jouer  un  meil- 

leur  tour  an  gouvemement  que  s'ils  avaient  fait 

passer  trois  Candida  ts  a  eux. 

Tels  sont  les  dires  de  ceux  qui  cherchent  k 

se  consoler  de  leur  echec  j  et  il  y  aurait  bien 

quelque  chose   de  vrai  dans  ces  dires,  si  les 

•  questions  ^lectorales  se  r^olvaient  par  un  sim- 

jple  calcul  arithm^tique.      Mais   pourquoi   les 
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oonservateurs  ont-ils  eu  la  fantaisie  de  faire 
passer  le  general  Boulanger  dana  trois  d^parte- 
ments,  sinon  parce  qu'ils  comptaient  Bur  sa 
popularity  pour  assurer  le  succ^s  ?  Les  comitds 
directeurs  avaient  d^lar^  s'absfcenir ;  et,  quoi- 
que  ce  fut  une  feinte,  n'aurait-il  pas  dCl  r^sulter 
de  cette  abstention  officielle,  un  d^faut  d'em- 
presseraent  d  aller  voter,  au  moins  de  la  part 
d'une  fraction  des  ^lecteurs  conservateurs  ?  Et 
si  le  g^n^ral  Boulanger,  laiss6  officielleraent  k 
lai-meme,  a  renssi  dans  les  trois  departoments, 
n'est-ce  pas  la  preTUve  qu*il  a,  par  lui-meme,  une 
force  r6elle  ?  II  a  perdu,  il  est  vrai,  pr^s  de 
100,000  voix,  dans  le  Nord,  sur  sa  pr6c6dente 
•Election  j  et  c*est  la  preuve  que  ceux  des  r^pu- 
blicains  qui  s'^taient  d'abord  rallies  a  lui  Taban- 
donnent  de  plus  en  plus.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  une  force.  Son  nom  est  un  drapeau, 
fiutoar  duquel  se  rallient  tons  les  m^contents. 

Positive  ou  negative,  il  est  int^ressant  de 
■discerner  les  ^l^nients  dont  s'est  form^e  cette 
popularity ;  et,  suivant  moi,  on  se  tromperait 
grandement,  en  les  cherchant  dans  la  personna- 
lit6  de  celui  qui  en  est  Tobjet.  M.  Boulanger  a 
-eu  son  heure  de  succ^s,  cela  est  hors  de  doute. 
■Quand  on  se  demande  pourquoi,  on  en  est  r6duit 
a  se  dire  qu*il  6tait  joli  officier,  qu*il  avait  une 
barbe  blonde  et  un  beau  cheval  noir ;  qu'il  a  su 
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faire  biiller  son  panache  devant  une  population 
qui  a  trop  longtemps  ador^  le  panache,  et  qu'au 
d^but  de  son  minist^re,  il  a  exploits  habilement 
les  complaisances  des  reporters  de  joumaux,  de 
fa^on  a  se  donner  un  air  de  ministre  patriote. 
Ensuite  la  chanson,  une  marche  mUitaire  et  1& 
chromolithographie,  ont  r^pandu  son  nom   et 
son  image  ;  et,  ce  qui  a  jou6  un  r61e  plus  consi- 
derable que  tout  le  reste,  les  journaux  intranai- 
geants   et    r^volutionnaires,    qui  ne   font   pa& 
toujours  les  popularit^s,  mais  qui  excellent,  en 
France,    k  les    d^truire,  ont   laiss^   passer   la 
popularity  du  g^n^ral  Boulanger,  et  ont  conspir6 
avec  elle,  dans  le  double  but  d'opposer  un  nom 
k  celui  de  Jules  Ferry  et  de  forcer  la  porte  de& 
bureaux  du  minist^re  de  la  guerre,  jusque-1^ 
invariablement    ferm^e   aux  sollicitations    des 
deputes  de  Textr^me  gauche.     Le  plus  clair  des 
origin  es   de   cette  affaire,  est   que   le  g^n^ral 
Boulanger,  a  ete  a  la  fois  un  bel  homme  et  un 
ministre  de  la  guerre  radical,  qu'if  a  obtenu  a 
la  fois  des  succ^s  de  physique,  des  succ^s  de 
presse  intransigeante...  et  m^me  des  succes  de 
coulisses.     On  sait  que,  depuis  Henri  IV,  c'est 
presque  une  n^cessite,  en  France,  pour  devenir 
populaire,  que  d'y  avoir  la  reputation  d'un  frame 
hi/ron, 

Mais,  si  Ton  examine  k  un  point  du  vue  plus 
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«^eux,  ce  qui  pourrait  justifier  la  situation 
faite  {>ar  les  6v^nements  au  general  Boulanger, 
on  est  bien  oblig^  de  reconnaitre  que  son  bagage 
est  plus  que  l^ger  :  il  se  chifiEre  par  z6ro.  M. 
Boulanger  n'est  pas  un  g^n^ral  victorieiix ; 
«omme  militaire,  e'est  un  inconnu.  A  Tepoque 
de  la  guerre  franco-allemande,  11  ^tait  simple 
capitaine ;  et  il  a  fait  son  devoir,  sans  avoir 
Toccasion  de  faire  parler  de  lui  en  bien  ou  en 
mal.  II  a  fait  tout  son  avancement  en  temps  de 
paix,  un  avancement  exceptionnellement  i*apide 
et  dli,  en  grande  partie,  k  la  faveur,  si  Ton  en 
juge  par  la  souplesse  avec  laquelle  il  cultivait> 
sous  TAssembl^e  de  1871,  les  bonnes  gdLces  da 
parti  clerical,  plus  tart  celles  des  princes,  et,  en 
•dernier  lieu,  celles  des  r^publicains.  Apr^s  tout, 
M.  Boulanger  n'est  pas  le  seul  fonctionnaire^ 
civil  ou  militaire,  qui  ait  eu  pour  but  exclusif 
son  avancement,  et  pour  opinions  politiques 
successives,  celles  qui  s'accordaient  le  mieux 
avec  la  couleur  du  temps  ;  et,  quoique  le  fait  ne 
soit  pas  d'un  h^ros,  il  m^riterait,  sans  doute, 
d'etre  convert  par  Findulgence  commune,  si  le 
general  Boulanger,  api'ds  avoir  ex^ut^  les  varia- 
tions du  fonctionnaire  qui  veut  r6ussir,  ne 
s'etait  avis^  ensuite  de  devenir  un  homme  poli- 
tique, de  donner  des  lemons  aux  autres  et  de 
jouer  le  r61e  de  chef  de  parti. 
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Plus  tard,  M.  Boulanger,  qui  6tait  un  de» 
plus  jeunes  divisionnaires,  est  devenu  ministry 
de  la  guerre,  comme  beaucoup  d'autres,  sans 
que  personne  fiit  capable  de  dire  pourquoi  il  est 
arrive,  nous  ne  dirous  pas  *'k  son  tour  de  bete/^ 
(ce  serait  impoli  pour  lui  et  pour  les  autres,) 
niais  simplement  comme  on  arrive  au  minist^re 
dans  un  pays  qui,  ayant  use  en  peu  d'ann^es  27 
ministres  de  la  guerre,  choisit,  k  tour  de  rdler 
les  g^n^raux  de  division,  dont  le  nombre  n'est 
pas  in^puisable,  surtout  lorsque  Ton  commence 
par  excepter  ceux  dont  le  choix  ne  conviendrait 
pas  a  la  politique  du  jour.  N*a-t-on  pas  racontd 
qu\in  des  ministres  de  la  guerre  du  mar^chal  de 
MacMahon,  le  g6n6ral  Berthaut,  avait  du  sa 
nomination  h  ce  simple  fait  que,  par  ordre 
alphab^tique,  son  nom  ^tait  un  des  premiers 
sur  Vannuaire  ?  Au  moment  oi^  il  est  devenu 
ministre,  le  g^n^ral  Boulanger  n'avait  pas 
d'autre  titre  connu. 

Comme  administrateur,  il  avait  a  se  r^v^ler  ; 
et,  tout  d'abord,  il  a  deploy^  une  activity 
brouillonne  que  certains  journaux  se  sont  plu 
Il  exalter.  II  a  permis  aux  soldats  le  port  de  la 
barbe  ;  il  a  fait  pleuvoir  sur  les  corps  d'arm6e^ 
une  masse  d'arret^  et  de  circulaires,  ce  qui  est 
toujours  facile ;  et  surtout,  il  a  eu  Tart  de  faire 
r^p^ter  It  voix  basse,  avec  des  airs  myst^rieux. 
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qu*on  avait  enfin  "  un  vrai  ministre/'  sachant 
faire  marcher  son  ministere,  et  tout  d^voue  k 
I'ceuvre  de  la  mobilisation .  Sur  quoi  se  fondait- 
on  pour  croire  qu'on  avait  "  un  vrai  ministre  V 
Personne  n'en  savait  rien,  car  les  bureaux  de  la 
guerre  sent  g^n^ralement  muets.  Le  tait  vrai> 
-c'est  qu'au  bout  d'un  an  de  minist^re,  le  jour 
oil  la  foUe  politique  de  M.  Goblet  et  de  M. 
Boulanger,  parut  mettre  la  France  4  deux  doig*^ 
d'une  declaration  de  guerre  de  la  part  de  I'Al- 
iemagne,  non-seulement  le  general  Boulanger 
n'avait  rien  organise,  mais  il  avait  tant  et  si 
bien  d6sorganis6,  que  personne,  dans  son  minis* 
tere,  ne  s'y  reconnaissait  plus,  et  qu'il  lui  fallut 
faire  appel  a  ses  deux  ennemis  intimes,  le  g^ne* 
ral  de  Gallifet  et  le  g6n6ral  de  Miribel,  pour 
leur  demander  de  passer  les  nuits  au  ministere, 
et  de  remettre  un  peu  d'ordre  dans  le  syst^me 
de  mobilisation.  A  vrai  dire,  le  g^n^ral  Bou- 
langer k  laiss^  et  laissera,  aux  yeux  de  Timparu 
tiale  histoire,  la  reputation  du  plus  pitoyable 
ministre  de  la  guerre  que  la  France  ait  eu 
depuis  le  mar^chal  Leboeuf.  Personne  ne 
saurait,  d'ailleurs,  s'en  ^tonner ;  car,  m^me  en 
reconnaissant  au  g^n^ral  Boulanger  toutes  les 
qualit6s  de  vail  lance,  d'ardeur  et  do  feu  qu'il 
aime  a  se  faire  attribuer,  on  conviendra  que  ces 
qualit^s  sont  g^neralement  le  contraire  de  celles 
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qui  constituent  un   esprit  methodique,  et  qui 
font  le  temperament  d'un  administrateur. 

Ecart^  du'  minist^re  ^  litre  de  brandon  da* 
discorde  et  de  guerre^  et  pourvu,  par  la  faiblesse 
ou  par  rimprevoyance  de  ses  successeurs,  d'un 
grand  commandement  militaire  ^  Clermont. 
Ferrand,  le  general  Boulanger  a  donne  un 
exemple  unique  en  France  depuis  1820  :  celui 
d'un  general  en  activity  de  service  qui  conspire^ 
et  d'un  ancien  ministre  qui  viole  toutes  le& 
regies  de  la  discipline.  En  Espagne  cu  k  Saint 
Dominque,  cela  irait  de  soi ;  en  France,  c'est  un 
fait  tellement  contraire  a  toutes  les  idees  regues 
sur  le  devoir  et  Thonneur  militaires,  qu'on  ne 
comprend  point  que  la  renomm^e  du  general 
Boulanger  ait  pu  y  survivre. 

Comme  orateur,  le  g^n^ral  est  aphone  et  n©^ 
peut  monter  a  la  tribune  qu'avec  un  papier  ^  1& 
main.  Comme  ecrivain,  il  en  est  rdduit  k 
signer  les  livres  ou  les  articles  que  d'autrea 
r6digent  pour  lui.  Comme  homme  politique,  il 
a  donn^  sa  mesure  dans  les  derniers  d^bats  de- 
la  Chambre.  Ce  leformateur,  qui  a  entrepris- 
de  reviser  la  Constitution  de  la  France,  n'a  pag. 
seulement  prouv6  qu'il  ignorait  le  premier  mot- 
du  probl^me  constitutionel ;  il  a  donn^  cette 
preuve  de  naivete,  tranchons  le  mot,  de  manque 
d*esprit  et  de  tact,  que  des  Parisiens  peuvent 
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seiils  comprendi*e  daus  toute  Tetondae  de  son 
ridicule,  et  qui  consiste  a  avoir  cru  qu*on  pou- 
vait  prendre  pour  Egerie  un  r^veur  de  la  force 
de  M.  Naquet.  II  y  a  joint  Tinfatuation  de 
penser  que,  pour  s'emparer  du  poiivoir,  il  suffi- 
sait  de  parodier,  sans  y  rien  changer,  les  bas 
c6t^s  du  2  D^cembre,  avec  le  prestige  de  Napo- 
leon en  moins ;  et  il  s'est  figure  que  la  l^gende 
boulangiste,  n6e  dans  les  caf^s-concerts,  etait  de 
taille  k  remplacer,  en  France,  la  Mgende  imp6- 
riale. 

Sa  morality  laisse  a  d^sirer ;  et  Ton  a  pu  cons- 
tater,  k  diverses  reprises,  que  sa  d^licatesse  ne 
pouvait  6tre  mise  k  I'epreuve  sans  laisser  beau- 
eoap  de  lambeaux  sur  le  chemin.  Dans  I'affaire 
du  due  d'Aumale,  dont  il  avait  et6  le  prot^g^, 
le  general  Boulanger  ne  s'est  pas  borne  a  se 
faire  Texecuteur  d'une  oeuvre  qu'aucun  autre 
g^n^ral  n'aurait  consenti  ^  assumer;  il  a  ni6 
positivement  qu*il  eut  6crit  des  lettres,  qui  ont 
M  reproduites,  quelques  jours  apres,  en  foe- 
simile ;  et,  sur  un  point  qui  touchait  de  tr^s 
prds  k  rhonneur,  il  s'est  fait  prendre  en  flagrant 
d^lit  de  mensonge.  Dans  Taffaire  de  ses  voyages 
k  Paris,  qui  n'etaient  pas  un  cas  pendable,  il  a 
ni6  une  seconde  fois,  devant  un  conseil  de 
guerre  compost  de  ses  camarades ;  il  s'est  fait 
prendre  la  main  dans  le  sac ;  et,  comme  un  vul- 
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gaire  policier,  il  s'est  vu  convaincre  de  d^gui- 
sements  ridicules.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  se 
sentent  plus  qu'elles  ne  s'expriment.  Mais  ce 
qui  ayait  pr4c6d^,  ne  laissait  rimpression  ni 
d'un  homme  politique  ni  d'un  militaire  ;  ce  qui 
a  trait  k  la  probity  d'attitude  ne  laisse  pas  Tim- 
pression  d'un  "  galant  homme.''  Tl  ne  faut  pas, 
d'aillears,  s'en  montrer  trop  surpris.  H  est 
rest^,  en  France,  iant  de  prejug^s  de  castes ; 
r^ducation  de  la  vie  militaire  est  si  differente 
de  celle  de  la  vie  civile  ;  et  les  id^ea  de  disci- 
pline et  d'obeissance  passive  sont  si  contraires 
aux  errements  de  la  politique  constitutionnelle, 
qu'il  n'est  arrivd  que  par  exception  k  un  mili- 
taire, de  faire  bonne  figure  dans  la  politique 
fran9aise.  Un  general  frangais  qui  est  prSt  k 
Jeter  T^paulette  aux  orties,  ressemble,  par  beau- 
coup  de  cot^s,  k  un  pr^tre  defroqu^.  Le  saut 
qu'il  lui  a  fallu  faire,  d^montre  un  esprit 
■d^rSgld  et  un  temperament  pr6t  II  tout,  et  ex- 
plique  par  avance  toutes  les  autres  d^faillances. 
Malgr^  tout,  cet  homme,  qui  n'a  ni  talent,  ni 
prestige  honorablement  conquis,  ni  aucune 
raison  d'en  avoir,  a  acquis  une  influence  sur  la 
Taleur  de  laquelle  il  est  permis  k  F^tranger  de  se 
m^prendre,  mais  qui  est  un  sujet  de  confusion 
pour  tons  les  Frangais  eclair^s,  y  compris  ceux- 
Ik  m^me  qui  se  resolvent  k  s'en  servir.     Que 
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les  r6volatioimaires  de  carrefour  Taient  acclam^, 
comme  ils  ont  jadis  acclam^  Kocbefort,  pour 
cette  principale  raison,  qu'il  sembkit  violer 
toutes  les  convenances  politiques  et  sociales, 
cela  86  p.?at  comprendre  k  la  riguear.  Mais  que 
des  conservateurs  I'aient  accepte  ou  tendent  it  le 
subir,  c'est  ce  qui  serait  impossible  a  expliquer^ 
si  Ton  ne  commenQait  par  se  rendre  compte  de» 
conditions  dans  lesquelles  la  politique  des  der- 
nieres  ann^es  a  jete,  en  France,  Tesprit  public. 
Le  g^n^ral  JBoulanger  n'est  pas  un  principe, 
c'est  une  r^sultante.  J'essaierai  de  vous  dire, 
dans  une  autre  lettre,  quels  mecontentements  et 
quelles  deceptions  lui  ont  fray 6  la  voie,  et  com- 
ment il  a  pu  devenir,  a  un  moment  donnd,  le 
porte-drapeau  d'une  foule  de  gens  pr^ts  k  accep- 
ter n'importe  qui  et  n'importe  quoi,  plutdt  que 
la  constitution  du  regime  actuel. 


11. 

Ceiix  qui  se  figurent  que  la  R6publique,  en 
France,  est  a  la  veille  d'etre  renvers^  me 
paraissent  cdder  k  Fillusion,  sous  ^influence  de 
laquelle,  les  partis  sont  si  souvent  disposes  a 
prendre  leurs  esperances  pour  des  r6alit6s.  Le 
gouvernement  r6publicain  a  pu  provoquer  une 
coalition  de  m^contentements  redoutable  j 
mais,  pour  le  renverser,  il  faudrait  avoir  quel- 
que  chose  k  mettre  h  la  place.  Or,  ni  les  Bour- 
bons de  la  brancbe  cadette,  ni  les  Napol^ns 
n'ont,  en  ce  moment,  aucune  chance  de  fonder 
un  gouvernement  viable. 

Si  les  partis  n*6taient  point  aveugles  par  leurs 

passions,  la  popularity  soudaine  et  inexplicable 

du  g^n^ral  Boulanger  aurait  dii  suffire,  a  elle 
seule,  k  leuv  ouvrir  les  yeux.     II  y  a  une  masse 

d'^lecteurs — majorite  ou  minoiit^,  peu  importe 

— qui   parait  pr^te  k  se  d^barrasser,   litt6ralei^ 

ment  d>  tout  prixj  du  regime  actuel.     Pour  que 
cette   masse   ait  jet6  les   yeux  sur  le  g^n^ral 

Boulanger,  il  faut  admettre  que  personne  n'ait 

seulement  songe  k  faire  appel  au  repr^sentant 

de  Tune  des  dynasties   qui  ont  r^gn^  sur  la 

France,  ni  cru  possible  de  compter  sur  Tun  ou 

Tautre  pour  les  tirer  d'affaire.     Si  Ton  y  r6fl6- 
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cMssait  bien,  la  situation  que  ropinion  a  faite 
au  g^n^ral  Boulanger  est,  avant  tout,  la  preuve 
de  ran^antissement  des  esp^rances  monarchiques. 
Comme  k  la  veille  de  1851,  nombre  de  gens,  en 
France,  sont  a  la  recherche  d'un  sauveur.  Pour 
expliquer  comment  le  g^n^ral  Boulanger  est 
sorti  de  ce  courant  d'id6es,  il  faut  sous-enten- 
dre,  tout  d'abord,  que  ni  un  d'0rl6ans  ni  un 
Bonaparte  ne  sont  apparus  au  pays  comme  etant 
capables  de  jouer  utilement  ce  r61e  de  sauveurs. 
C*est  une  grande  force  pour  Vetablissement  r6- 
publicain ;  car  on  ne  tue,  en  politique,  que  ce 
qu*on  remplace,  et,  tant  que  Tesprit  public  ne 
sera  pas  dispos6  k  remplacer  la  r6publique  par  la 
monarchie  h^r^ditaire,  la  legality  actuelle  pourra 
§tre  menac6e,  le  regime  r6publicain  pourra  pas- 
ser par  des  crises  redoutables  ;  il  pourra  mSme 
d^g^n^rer  passag^rement  en  dictature  militaire  ; 
le  principe  de  la  r^publique  n'en  survivra  pas 
moins,  comme  abri  du  seul  gouvemement  com- 
patible avec  les  moeurs  actuelles  du  pays  et  avec 
son  ^tat  social. 

Que  veulent  done,  en  France,  les  m^contents 
qui  sont  legion  1  Avant  tout  et  par-dessus  tout, 
ils  en  veulent,  pour  le  moment,  a  la  constitution 
de  1876.  C'est  elle  qui  est  le  bouc  6missaire; 
c'est  sur  elle  qu'on  fait  peser  la  responsabilit^ 
de  toutes  les  deceptions  accumul^es  depuis  1879; 
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et,  sous  ce  nom  de  Consbitution  de  1875,  il  faut 
entendre  que  ce  qui  est  frp^pp^  au  jourd'hui  d'une 
impopularit6  k  pen  pr^s  universelle,  c'est  "  le 
regime  parlementaire/'  que  les  auteurs  de  oette 
constitution  ont  eu  pour  but  de  oonsacrer,  sous 
r^tiquette  r6publicaine.  Pour  prendre  Texpres- 
sion  usit^e  au  Canada,  c'est  ce  que  nous  avons 
Thabitude  d'appeler  "  le  gouvernement  respon- 
sable,"  qui  est  devenu  petit  k  petit  la  b^fce  noire 
d'une  portion  notable  du  public  frangais  ;  et  le 
secret  des  succ^s  ^lectoraux  du  g6n^ral  Boulan- 
ger,  a  consists  surtout  en  ce  qu'il  a  promis  de 
travailler  k  mettre  le  Parlement  k  la  porte. 

S'il  est  vrai  que  la  popularity  du  g^n^ral 
Boulanger  soit  une  simple  r6sultante,  Timpopu- 
larit^  momentan^e  du  gouvernement  responsable 
est  aussi  une  r^sultante  des  m^mes  inconv^- 
nients  :  et  il  est  permis  de  penser  que  la  consti- 
tion  de  1875  n'est  point,  par  elie-m^me,  aussi 
noire  que  le  representent  les  monarchistes  unis 
aux  radicaux  et  aux  intransigeants.  Cette  cons- 
titution ressemble,  trait  pour  trait,  au  regime 
politique  du  Canada.  Notre  gouvemeur-g^n^ral, 
nomm6  pour  cinq  ans,  y  a  6t6  remplac^  par  un 
president  de  la  R^publique,  ^lu  pour  sept  ans, 
avec  les  m^mes  attributions  que  le  gouvemeur- 
g^n^ral  exerce  chez  nous ;  et  le  s4nat  frangais 
est  nomm^  d'apr^s  un  mode  d'^lection,  tr^s  sup^- 
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rieur  k  celui  qu'ont  adopts  les  auteurs  de  Facte 
^e  I'Am^rique  Britannique  du  Nord.  A  cela 
prds,  et  le  regime  f^d^ral  mis  de  c6t6,  on  cher- 
-cherait  yainement  one  difference  entre  les  deux 
textes.  L'ex^utif  y  est  organist  d'apr^s  les 
mdmes  principes ;  on  j  rencontre  la  m^me 
division  dn  Parlement  en  deux  cbambres.  La 
•constitution  fran^aise  a  ^t6  emprunt^e,  comme 
la  n6tre,  a  I'exemple  de  TAngleten'e ;  et  elle 
>poarsuit,  sous  T^tiquette  r^publicaine,  un  but 
Identique  k  celui  quo  nous  nous  proposons  nous- 
m^mes ;  celui  qui  consiste  k  adopter  le  regime 
du  gouvemement  responsable,  aux  conditions 
d'un  peuple  d^mocratique. 

S'il  est  vrai  que  le  regime  constitutionnd  de  la 
jEVance  se  rapproche  aussi  exactement  du  n5tre, 
on  pourra  se  demander  comment  il  se  fait  que 
ie  regime  politique  des  deux  pays,  semble  diff^rer 
aussi  profondement :  et  cette  seule  question 
-tend  a  d^montrer  que  la  constitution  fran9aise 
•de  1875,  doit  ^cre  beaucoup  moins  coupable 
qu'elle  n'en  a  I'air.  Ce  n*est  pas,  en  effet,  le 
regime  responsable  qui  est  mauvais,  c'est  la 
fa^on  dont  il  a  ^te  applique  depuis  1875,  et 
.surtout  depuis  1879  ;  et  vous  ^tes,  au  Canada, 
Vexemple  vivant  que  le  meme  genre  d'inntitu- 
^on  qui  aboutit,  en  France,  k  rimpuissanoe 
^ouvernementale,  a  produit  chez  vous  d'excel- 
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lents  effets.  Mais  les  peuples  ne  demandent 
point  a  leur  constitution  ce  qu'elle  pourrait 
valoir  :  ils  la  jugent  d'apr^ce  qu'elle  a  produit.. 
A  ce  point  de  vue,  il  est  impossible  de  nier  que 
la  constitution  r^publicaine  de  1875  n'ait  radi- 
calement  echou^  Que  ce  soit  par  la  faute  des 
institutions  elles-m^mes^  ou  par  celle  des  horn- 
mes,  ou  par  celle  de  circonstances  plus  fortes  qu& 
Fhabilet^  et  la  pr^voyance  humaines,  il  n'en  est 
pas  moins  yrai  que  le  regime  de  la  r^publique 
parlementaire  atromp^,  en  France,  les  exigences- 
de  ses  auteurs  et  Tattente  du  public,  et  que  ce 
r6snime  est  litt^ralement  a  T^tat  de  faillite. 

Les  griefs  que   I'opinion  lui  adresse,    sont 
faciles  a  r^sumer.     Ijes  divisions  du  Parlement 
ont  abouti  a  Tinstabilit/^  minist^rielle,  qui  rend 
impossible  tout«  politique  suivie.     L'instabilit^ 
minist^rielle  a  eu  pour  consequence  la  toute- 
puissance  des  comit6s  du  Parlement,  qui  4qui- 
Taut  a  Tan^antissement  du   pouvoir  ex^cutif. 
L'institution  pr^dentielle,  qui  ^tait  la  pierre 
de  touche  du  nouveau  regime,  a  6chou6  sous 
trois  titulaires  successifs.     En  face  de  la  toute- 
puissance  des  d^put^s,  ce  qu'on  appelait  d6jlk, 
sous  M.  Guizot,  'Tabus  des  influences"  et  ce~ 
que  YOus  appelleriez  chez  vous  Tabus  du  ''patro- 
nage," s'est  rdv^ie  sous  une  forme  obscure  ^  la 
portion  du  public  qui  en  souffrait  La  corruption- 
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iparlementairey  dont  Taffaire  Wilson  n'a  r^v^l6 
•^a'une  faible  partie,  esfc  apparue  comme  une 

floraison  v^dDeuse  du  r^me  de  la  r^publique 
><x>ii9titation]ielley  efc  la  France,  qui,  sauf  T^poque 

da  directoire,  n'avait  jamais  assists  d'une  fa9on 
■4iassi  patente  au  regime  des  boodlers,  en  a  reports 

tout  Todieux  aux  institutions,  sous  lesquelles  le 

palais  m^me  du  chef  de  TEtat,  avait  pu  5tre 
■transform^    ouvertement    en   tripot   politique. 

Ajoutez  a  cela  la  lutte  religieuse,  si  malheureu- 
cement   •ntam^e  par  M.  Jules  Ferry,  et  dans 

laquoUele  parti  r^publicain  presque  tout  en  tier, 
-est  maintenant  compromis.    Ce  confiit  a  eu  poli- 

tiquement  pour  r^oltat  de  couper  la  France  en 
-deux  factions  presque  6gales,  et  de  provoquer, 
•de  part  et  d'autre,  des  passions  et  un  esprit 

sectaire  dont  le  moindre  tort  est  de  paraitre  tout- 
.il-fait  incompatibles    avec    le    fonctionnement 

r^gulier  d\in  gouvemement  libre.  C'est  un 
^^ritable  boulet,  que  la  B^publique  traine  a  ses 

pieds ;  et  c'est  par  1^  qu'elle  p6rira,  si  elle  doit 

p^rir  un  jour.    Enfin,  il  faut  completer  T^nume- 

ration  de  ces  griels,  en  vous  parlant  d'une 
^difficult^  de  sentiment  que  rencontre  le  gouver- 

nement  r^publicain,  et  qui  tient  k  un  ^tat 
-d'esprit  tout  particuli^rement  fran^ais.  O'est  ce 
-que  je  me  permettrais  d'appeler  la  question  du 
-decorum. 


310  LETTRES  DE  LA  YIEILLE  FRANCE. 

Aux  yeux  d'une  notable  portion  du  public 
fran^aisy  quand  un  homme  oomme  M.  Floqiiet, 
qui  a  dans  son  pass^  I'incartade  que  chacun  sait^' 
est  k  la  tSte  du  pouToir,  en  d^pit  de  tout  ce  que 
M.  Floquet  a  fait  pour  r^parer  oette  incartade^. 
le  gouvernement  manque  de  decorum.     Quand 
certains  pr^fets  ou  sous-pr6fets  ont  incomplete- 
ment  oubli^  des  souvenirs  de  boh^me  et  ne  par- 
viennent  point  a  les  dissimuler  dans  leur  tenue^ 
Tadministration  manque  de  decorum.     Quand 
"un  homme  de  rien,"  pis  que  cela  un  politiciea 
de  bas  ^tage  arrive  k  un  mandat  Electoral  par 
Temploi  de  moyens  suspects,  cela  vous  parait,.. 
au  Canada,  un  accident  f4cheux,  mais  qu'il  faut 
s'habituer  a  subir  dans  une  democratic  libre  ;. 
au  sein  de  la  France,  qui  est  resfc^e,  malgr^  tout, 
hi^rarchis^,  la  pens^e  que  ce  personaage  soit 
appel^  h,  primer,  com  me  d6put6,  des  pr«miers^ 
presidents  de  cours   d'appel,  des  g^neraux  de 
division,  des  ing^nieurs  qui  ont  conquis  leur 
situation  par  un  long  travail,  6quivaut  k  un 
scandale  pour  les  "honn^tes  gens,''  et,  au  fur.et 
k  mesure  que  le  pouvoir  descend  plus  avant  dans- 
les  "nouvelles  couches,''  le  gouvernement  r6pu- 
blicain  tend  k  donner  lieu  k  un  plus  grand 
nombre  de  scandales  de  cette  espdce.   U  ne  faut- 
jamais  oublier  qu'en  France,  pendant  que  les- 
moeurs  "sociales"  tendent  k  devenir  de  plus  en. 
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plus  d^mocratiques.  les  habitudes  d*esprit  de  ce 
•qu'on  appelle  "la  bonne  soci^t^"  sont  demeur6es 
empreintes  des  doctrines  de  hi6rarchie  bureaucra- 
tique,  qui  se  sont  substitutes,  sous  le  regime 
bourgeois,  aux  traditions  aristo^ratiques,  et  qui 
ont  mis  ^  la  place  du  privilege  de  la  naissanoe 
le  pr6]ug6  du  manda/rinat  J*insiste  sur  cette 
<][uestion,  parce  qu'elle  est  capitale.  Le  principal 
grief  de  I'opposition  centre  le  gouver  ement 
r6publicain,  est  que  ce  gouvernement  est  un 
gouvemement  qui  "  n'a  pas  de  teuue  ; "  et  la 
constitution  de  1875,  qui  n*a  pas  eu  la  vertu  de 
maintenir  a  tout  le  moins  au  pouvoir,  les  bour- 
geois du  centre  gauche,  a  manqu6,  par  oe  sen^ 
fait,  k  toutes  ses  promesses. 

En  m'efforgant  de  vous  rendre  compte,  aussi 
:fide]ement  que  possible,  d'un^tat  d'opinion  <]u'"*^ 
•est  indispensable  de  bien  connaitre,  pour  com- 
prendre  les  difficult6s  politiques  dans  lc3quelles 
se  debat  la  France  r6publicaine,  je  n*ai  garde,  est- 
il  besoin  de  le  dire  1  de  m'associer  sans  reserve, 
k  toutes  les  critiques  que  je  viens  de  rapporter. 
H  y  en  a  de  fondles  ;  il  y  en  a  de  singulidre- 
ment  exag6rees  j  il  y  en  a  qui  ne  sauraient  etre 
imputdes,  de  bonne  foi,  ni  au  r6gime  r^publi  • 
cain  ni  ^  la  constitution  de  1875,  et  qui  tien- 
nent  soit  ^  Tesprit  franqais,  soit  ^  la  rapide  in- 
vasion de  la  d^mocratie^  dans  un  pay«  dont  le  % 
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iustitutions  avaient  ^t^  pr^par^s  pour  un  etat 
social   tout  difi^rent.     INfais  je  n'en   suis  pas- 
moins  oblig6  de  finir  par  ou  j'ai  commence :  la 
constitution  r^publicaine  dd  1875  a  6chou6  dans- 
la  pratique,  et  un  grand  nombre  de  Fran^ais  en 
rendent    responsable  Id   regime   parlementaire^ 
lui-mdme.      Quand   le  g6n6ral   Boulanger    de- 
mande  la  revision  de  la  Constitution,  quand  les- 
badauds  s'en  vont  r^p^tant  derri^re  lui,  qu'on 
fait  une  alliance  by  bride,  en  essay  ant  de  marier 
avec  la  r^publique,  les  institutions  de  la  mo- 
narch ie  constitutionnelle,  et  quand  ils  proclament 
que  la  constitution  des  Etats-Unis  ferait  bien. 
mieux  les  aflfaires  de  la  France  d^mocratique,  il 
est  probable  que  pas  un  d'eux  ne  sait  au  juste- 
ce  que  c'est  que  la  constitution  des  Etats-Unis^ 
ni  quels  effets  produirait  Tind^pendance  du  pou- 
voir  presidentiel  dans  un  Etat  militaire  et  cen^ 
tralise.     Mais  ces  esprits  chagrins,  qui  ne  savent- 
pas  exactement  ce  qu'ils  veulent,  savent  tr^s- 
bien  ce  dont  ils  ne  yeulent  pas.     lis  ne  veulent 
pas  des  cons^uences  que  le  regime  pratiqu^ 
depuis  1879  et  surtout  depuis  la  mort  de  Gam- 
betta  a  produites. 

-  Si  vos  lecteurs  ne  trouvent  pas  que  cette- 
^tude  8oit  d^pourvue  d'int^rdt  pour  euz,  je^ 
m'efibrcerai  de  la  continuer  et,  en  particulier^ 
d'examiner  sous  Tinfluence  de  quelles  causes  la 
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pratique  du  gouvemement  responsable,  institu^ 
en  France  et  au  Canada  d'apr^s  le  meme  modele, 
a  donn^  lieu,  dans  les  deux  pays,  a  des  cons6<» 
<)uences  si  diffi^rentes. 


III. 

L'instabilit^  minist6rielle  est,  depuis  1870^ 
line  des  plaies — ^la  plus  apparent  e,  simon  la  plus 
grave — de  la  politique  fran^aise.  Pendant 
-cette  p^riode  de  dix-huit  ans,  la  R^publique  a 
ns^,  si  je  compte  bien,  28  cabinets  successifs,  oe 
-qui  donne  k  chaque  administration  une  dur^ 
moyenne  de  7  mois  et  20  jours ;  et  la  moins 
•eph^m^re  d'entre  elles,  le  second  minist^re  de 
M.  Jules  Ferry,  qui,  sans  la  defaite  de  Langson, 
fdt  presque  devenu  un  long  ministere,  n*a  dur6 
^n  tout  que  25  mois.  Pendant  la  meme  p^riode 
le  Canada  n'a  eu  que  trois  c:ibinet6 ;  et  TAn- 
^leterre,  six,  qui  pourraient  presque  etre  r^duits 
-a  quatre,  si  Ton  neglige  le  chass^croise  survenu, 
^  la  fin  de  1885  et  au  commencement  de  1886, 
-entre  lord  Salisbury  et  M.  Gladstone.  Cette 
comparaison  est,  par  elle-m6me,  suffisamment 
^loquente ;  et  on  conceit  qne  ces  crises  rainiaj 
t^rielles  incessantes  ^nervent,  en  France,  Tesprit 
public   et   contribuent    k   porter   une   atteinte 

14 
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fl^rieuse  au  prestige  du  gouvernement.  Cast 
la  desastreuse  impresBioii  produite  par  la  chute 
da  cabinet  Ferry,  qui  a  arnen^,  aux  Elections  de 
1885,  r^chec  relatif,  dans  lequel  ropposition 
anti-republicaine  s'est  accrue  de  1,700,000  suf- 
frages. C'est  encore  aujourd'hui  la  quasi* 
impossibility  de  constituer  un  cabinet  parle* 
mentaire  viable,  qui  permet  au  g6n^ral  Bouian- 
ger,  de  rencontrer  de  T^ho  dans  les  provinces^ 
lorsqu'il  promet  au  pays  de  supprimer  le  mal, 
en  mettant  fin  au  regime  constitutionnel,. 
d'aprds  lequel  les  ministres  responsables  devant 
lea  chambres,  sont  exposes  ^  tout  instant  a  §tr& 
renvers^s  par  elles. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  instability  d6so- 
lante  1  Les  m^contents  en  reportent  la  faute 
au  regime  responsable,  ce  qui  est  au  moins  une 
exag^ration,  puisque,  partout  ailleurs  qu'en 
France,  le  regime  responsable  ne  produit  pas  le» 
m^mes  inconv^nients,  ou  ne  les  produit,  meme 
dans  un  pays  tourmentd,  comme  TEspagne,  que 
dans  une  proportion  infiniment  moindre.  Pour 
tout  observateur  clairvoyant  et  de  bonne  foi,  la 
verity  est  que  ce  n'est  pas  le  regime  responsable 
qui  est  le  vrai  coupable  :  c'est  la  fagon  toute  par. 
ticuli^re  et  singuli^rement  paradoxale  dont  ce- 
r^gime  est  pratiqu^  par  les  hommes  politiques- 
fran^ais. 
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Tandis  que  I'exiateace  da  regime 
su|ipo3e,  en  tout  pa}  s,  deux  grands  partia 
organises,  ajraat  des  chefs  reconauu,  combafiant 
pour  iin  programme  et  Be  succ»5daat  a'l  pouvoir 
dans  la  pei-sonne  de  leurs  chefs,  jamais  cette 
oonstitutioii  de  deux  grauds  partis  n'eat  arrivfe 
A  ae  r^aliser  en  France  ;  et,  il  faut  bien  1e  dire, 
il  serait  injuste  d'en  accuser  exclusiveinent 
I 'indiscipline  des  majorit^s.  Si  les  chambres  ont 
«ommi3  des  fautes,  Terreiir  fondamentale  qui  en 
a  iit&  le  principe  a  ^t^  commune  a  la  fois  aax 
d^put^s  et  i,  I'opiniou  publique  ;  et  les  chefs  da 
pouToir  ex^cutif,  depuis  le  roi  Louis-Philippe 
jusqu'au  president  Grivy,  ont  eu  autant  ou  plus 
de  part  que  !es  chambres,  dans  la  meme  erreur, 

II  est  de  mode,  en  France,  de  se  plaindre  do 
I'dmiettement  des  partis  et  de  la  subdivision  des 
gronpes  politiqtteg  dans  le  sein  des  chambres  ; 
mais  personne  n'a  jamais  aong^  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  de  partis  homogfenes  et  disciplines,  qu'a 
ja  condition  que  ces  partis  commencent  d'abord 
par  se  personnifiei  dans  un  chef.  Oe  rouage 
«88entiel  du  regime  represeotatif,  qu'on  nomme 
«n  Angleterre  et  au  Canada  un  leader,  est 
inconnii  en  France.  II  y  a  bien  a  la  tete  dn 
gouvemement  an  premier  ministre  qui  porte  le 
titre  de  President  du  conseil.  Mais  ce  premier 
ministre,  qui  a  sur  ses  collfeguee  une  pv^^mi- 
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nence,  souvent  plus  nominale  que  reelle,  est 
quelquefois  le  chef  du  gouyernement ;  il  n'est 
pas  le  chef  de  la  majority,  au  sens  ou  on  Tentend 
dans  les  pays  anglais ;  et,  de  son  cdt^,  Topposi- 
tion  n'a  pas  de  leader  officiel ;  non-seulement 
elle  n'y  a  jamais  song6y  mais  elle  ne  oonsentirait^ 
gous  aucun  pr^texte  k  en  avoir;  et  Fopinioi^ 
publique  elle-m^me  ne  supporterait  pas  to1ou> 
tiers  qu'elle  en  eut  un. 

Un  d^put6  pourra  dire  partisan  resolu  d'un 
homme  politique    eminent,  et    faire   tout   au 
monde  pour  Taider  k  arriver  ou  ^  se  maintenir 
au  pouYoir.     Mais  jamais  yous  ne  le  verrez  se 
presenter  au  corps  Electoral  comme  partisan  de 
monsieur  un  tel ;  et  sll  le  faisait,  oela  passerait 
pour  un  aveu  de  suj^tion,  qui  amdnerait  infailli* 
blement  la  perte  de  son  election.     Un  candidat 
ae  dira  conservateur,  liberal,  progressiste,  r^pu- 
blicain,  radical,  etc  ; — mais,  pour  r6ussir,  il  est 
presque  indispensable  qull  s'engage  en   meme 
temps  et  surtout  ^  ^tre  vndependant ;  et  il  ne 
lui  serait  pas  permis  sans  danger  de  se  dire 
fnini^thiel,     Personne  ne  Youdmt  voter  pour 
nn  homme,  qui  paraitralt  ainsi  s'engager  k  sou- 
tenir  un  minist^re,  coute  que  coute;  car,  en 
France,  s'il  est  de  bon  ton  d'appartenir  a  un  ' 
parti  ou,  pour  parler  plus  exactement,  k  une 
nuance  d'opir^'on,  i^  n'est  pas  permis  d'appartc 


LETTRES  DE  LA  VIEILLE  FRAKCE.  317 

nir  k  des  chefs ;  et,  ^  yrai  dire,  les  partis  n'ont 
ipas  de  chefs.  lis  n'ont  que  des  orateurs  pins 
•ou  moins  habiles  et  des  tacticiens  plus  ou  moing 
influents.  Etre  ou  se  dire  conservateur,  raeme 
•quand  il  7  a  au  pouvoir  un  minist^re  conserva- 
teur,  ce  n'est  done  pas,  au  moins  dans  le  langage 
re^u,  se  dire  "minist^riel"  :  c'est  dire  qu'on  est 
dispose  a  se  priter  aux  ministeres  et  aui:  chefii 
-de  cabinet  saccessifs  que,  dans  son  inddpendanoe 
-et  dans  sa  libertd  d'action,  le  candidat  devena 
•d6put6,  jugera  bien  d^fendre  la  politique  conser- 
Yatrice ;  aujourd'hui  M.  de  Broglie,  sauf  a  le 
renverser  demain  ;  et  apres  demain  M.  Buffet, 
«auf  a  voter  centre  lui  quelques  semaines  plus 
tard,  sur  t«lle  ou  telle  question  importante. 

.11  n'y  a,  je  crois,  que  deux  hommes  d*Etat^ 
«n  France,  qui  se  soient  61ev^,  depuis  1874,  ii 
Mue  autre  conception  du  gouvernement  respon- 
:sable :  M.  Guizot  et  Gambetta.  Mais  cette 
•conception  est  si  contraire  h  Tesprit  fran9aisy 
^ue  M.  Guizot,  en  la  r^lisant,  a  amen^  la  chute 
•du  roi  Louis-Philippe ;  et  que  Gambetta,  en 
•essayant  de  la  reprendre  au  profit  de  la  r^publl- 
^ue,  7  a  perdu  une  partie  de  sa  popularity.  Pour 
'^tre  parvenu  k  discipliner  son  parti,  et  k  exercer 
«ur  une  notable  fraction  de  la  chambre,  le  gon- 
Tomement  de  la  persuation,  il  s'est  entenda 
:accuser  d'aspirer  k  *'  la  dictature.*'     Quand  il  a 
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annonce  rintention  de  prendre  la  pr^sidence  dm 
conseil  sans  portefeuille,  afin  de  consacrer  plus- 
de  temps  a  la  direction  de  Tensemble  des  d^par- 
tements,  cela  a  paru  tellement  intolerable,  qu'il? 
a  6t6  lui-iTi^iiie  oblige  d*y  renoncer ;  et,  trois  ans^ 
plus  tard,  quaiid  on  a  pu  seulement  suspecter 
M.  Jules  Ferry  d'aspirer,  comme  leader  d'une 
majority,  a  la  succession  de  Gambetta,  il  s'est 
soulev^  contre  lui  un  toUef  en  face  duquel  une 
chambre  ou  il  avait  la  majority,  et  qui  attendait 
de  lui  sa  reelection,  a  pris  peur  et  consenti  a  se- 
suicider,  en  le  renversant. 

Tl  r^sulte  de  ce  singulier  ^tat  de  choses,  que 
les  partis  n'ayant  pas  de  chef  reconnu,  le  premier 
luinistre  n'est  pas  n6cessairement  Thomme  le 
plus  cons' durable  de  son  parti.  Dans  les  pays 
anglais,  quand  il  survient  une  crise  minist6rielle,. 
personne.  ne  se  demande  qui  est-ce  qui  sera 
premier  ministre.  II  est  d^sign^  a  Tavance  et 
a'impose  k  Tappel  de  la  couronne.  En  France^ 
non-beulement  personne  ne  sait  k  I'avance  qui 
efit-ce  qui  sera  premier  ministre ;  mais  on  est- 
d'accord  pour  reconnaitre  que  la  d^couverte  du 
personnage  qui  pent,  d  un  moment  donn<§,  con- 
Tenir  a  ce  poste,  constitue  la  plus  importante^ 
et  en  m^me  temps,  la  plus  delicate  des  fonctions 
d'un  chef  d'Etat  constitutionnel. 

Je  vous  ai  dit,  tout  f^  Theure,  qu*il  y  avait 
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eu,  en  France,  depuis  1870,  vingt-huit  cabinets. 
U  y  a  eu,  dans  la  m^me  p^riode,  vingt  premiers 
ministres  diff(Srents  ;  sur  ces  vingt  dus,  on  en 
compte  au  moins  huit,  (1)  dont  il  eut  dte  impos- 
sible de  pr6voir,  settlement  Tavant-veille,  qu'il  y 
eut  une  raison  quelconqiie  de  les  appeler,  plutdt 
qne  trente  autres,  a  la  mission  de  former  un. 
cabinet.  Pourquoi  y  a-t-il  eu,  par  exemple,  un 
minist^re  Rouvier  1  un  ministfere  Tirard  1  Per- 
sonne  ne  serait  capable  de  le  dire,  sinon  parce 
que  le  president  de  la  K^publique  a  appel^  M . 
Rouvier  et  M.  Tirard.  D'autres  fois,  la  necessity 
de  suppleer  a  Texistence  d'un  chef  reconnu,  par 
nn  titre  propre  k  justifier  la  double  con  fiance 
du  chef  de  I'Etat  et  de  la  majority,  a  fait  du 
pr^ident  de  la  Chambre,  un  candidat  presque 
malgr6  lui  a  la  pr6sidence  du  conseil.  C'est  ainsi 
que  MM.  BuSet,  Brisson  et  Floquet,  ont  ^t^ 
successivement  enlev^s  au  fauteuil,  et  mainte> 
nant,  il  est  presque  devenu  de  r^gle,  qii'un 
president  de  la  chambre  n'a  pas  le  droit  de  s& 
soustraire  au  mandat  minist6riel,  quand  la 
majority  est  dans  Tembarras,  et  quand  elle  veut 
86  donner,  pour  quelque  jours,  par  le  choix  d'un 
personnage  considerable,  Tillusion  d'un  grand 
ministere.  Rien  de  plus  illogique ;  car  ces  deux 

(i)  MM.  de  Cissey,  Waddington,  Duclerc,  Falli^re,. 
de  Rochebouet,  Goblet,  Rouvier,  Tirard. 
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fonctions  exigent  Tune  et  I'autre  des  qualitds 
•qui  s'excluent.  Tel  qui  faisait  un  bon  prudent 
a  fait  un  piteux  premier  ministre ;  et  tel  autre 
qui  4tait  d^ign^,  comme  Gambetta,  pour  com- 
mander a  un  parti,  a  fait  un  tr^s  mediocre  pr^ 
^ident  de  la  chambro.  Mais  maintenant  le  pli 
•est  pris. 

On  con9oit  que,  dans  im  tel  regime,  la  majority 
parlementaire  soit  indiscipline,  et  le  minist6re 
peu  homog^ne.  Tout  r^emment,  les  joumaux 
•ont  dit  que  la  qiT^^Jtion  du  rappel  du  due  d'Au- 
male  avait  6t6  r6gUe  n^gativement  contre  Tavis 
•du  premier  ministre  et  des  deux  membres  les 
plus  importants  de  son  cabinet,  par  le  minist^re 
<l(^lib^rant  a  la  majority ;  et  il  est  officiel,  qu'en 
1879,  sous  le  ministere  de  M.  Waddingtou,  le 
r^glement  de  toutes  les  quesdonS|  dans  le  conseil 
•des  ministres,  a  la  majority  des  voix,  faisait  par- 
tie  du  programme  convenu  entre  les  membres  da 
•cabinet.  Yraiment  M.  Waddington  ne  mdrit<ait 
pas  mieux.  Mais  quelle  direction  politique  peat- 
•on  attendre  d'une  collection  de  ministres  impro- 
yis^s  et  ne  reconnaissant  pas  m^me  de  chef  1 

II  est  de  m^me  de  la  chambre.  On  se  plaint 
•qu'a  force  d'avoir  pris  Thabitude  de  se  montrer 
indiciplinee,  elle  soit  devenue  indisciplinable. 
Oomment  en  eiit-il  ^t^  autrement  ?  La  discipline 
«e  comprend,  quand  elle  est  pour  un  parti  une 
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question  d'exigtence ;  et  quand  oelui  qui  serait 
teni^  de  s^y  floustraire,  salt  que  la  cons^uenoe 
de  son  vote  sera  d'appeler  au  pouvoir  le  parti 
ennemL  Mais  quand  il  est  de  rdgle  que  la 
laajorit^  survit  aux  minist^resqu'elle  a  renvers^; 
et  quand,  au  lieu  de  s'exposer  a  la  d^heanoe  de 
leur  parti,  les  d^put^  ambitieux  ou  malsatis- 
fisdts,  ne  oourent  d'autre  risque  que  de  voir 
tomber  snr  de  no  uveaux  titulaires  une  pluie  de 
portefeuilles,  comment  ne  finiraient-ils  pqint  par 
prendre  goiit,  ^  un  jeu  qui  leur  offre  Texpecta- 
tiYe  de  participer  &  leur  tour  k  la  direction  des 
affiiires,  et  qui  n'offre  d'autre  part  aucun  p^ril  ? 
Pendant  que  la  France  usait  vingt-huit  minis* 
teres,  la  majority  n'a  pass^  que  quatre  fois  de 
gauche  k  droite  ou  de  droite  k  gauche.  Le  reste 
dn  temps,  les  cabinets  qui  se  sont  succdd^  n'ont 
r^r^sient^  qu'un  simple  changement  de  nuances 
ou  de  personnes,  et  depuis  1879,  la  m^me  majo- 
rity r6publicaine  a  pu  d^vorer  successivement  15 
ealnnets,  et  leur  survivre.  A  peine  pourrait-on 
eiter  cinq  ou  six  administrations,  depuis  1870 
qui  n'aient  pas  conserve  un  ou  piusieurs  des 
membres  du  cabinet  prudent,  sous  le  cabi- 
net nottveau.  En  1877,  le  miniature  Julee 
£Umon,  s'est  constitu^  par  la  seule  adjonc-^ 
tion  de  MM.  Jules  Simou  et  Martel,  tous  les- 
antres  ministres  conservant  leur  portefeuille ;, 
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■et  sous  le  principat  d^sastreax  de  M.  Qrevj,  il 
^tait  de  regie  que  la  premidre  oondition  posde 
par  le  president  de  la  r^publique  aux  hommeB 
politiques  qu'il  appelait,  en  cas  de  crise  miiiist6- 
rielle,  ^  constituer  un  cabinet  noaveau,  ^tait  de 
conserver  le  plus  grand  nombre  possible  des 
membres  du  ministdre  qui  venait  d'etre  renversd. 
II  est  meme  arriv«,  dans  presque  tons  les  cas, 
que  le  nouveau  premier  ministre  ait  ^te  choisiy 
non  pas  dans  la  majority  dont  le  vote  avait 
donn^  ouverture  a  la  crise  mimst^rielle,  mais 
bien  dans  la  minorite  qui  venait  de  se  faiie 
battre ;  et  lorsqu'en  1875,  le  marshal  de  Mao- 
Mahon,  appela  M.  BufTet,  k  former  le  cabinet 
qui  devait  appliquer  pour  la  premiere  fois  la 
constitution  nouvelle,  sa  condition  fiit  qu'il  y 
aurait  au  moins  deux  membres  da  cabinet  qui 
seraient  pris  dans  la  minoiit^,  ayant  vot6  eontre 
la  constitution. 

Yous  avez  et^  sur  le  point  de  connaftre,  dans 
la  province  de  Quebec,  un  syst^me  qui  ressem- 
blait  par  quelques  points  k  celui-llk,  lorsque  vons 
avez  vu  successivement  M.  Ouimet  succ6der  k 
M.  Chauveau  etM.de  Boucher ville  &  M.  Oui- 
met ;  M.  Mousseau  k  M.  Chapleaa,  le  Dr  Boss 
^  M.  Mousseau  et  M .  Taillon  au  Dr  Ross.  Le 
parti  conservateur  s'est  us^  4  ce  jeu  ;  et  cepen- 
dant  il  y  a,  entre  la  pratique  qu'il  a  suivie  et  le 
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v^ine  fran^is,  cette  diff<^i*eQce  esseudelle,  qu'^. 
Quebec  les  premiers  ministres  qui  ont  plus  oa 
moins  volontairement  fait  place  a  d'autreSy. 
n'avaient  du  moins  pas  6t6  frapp^s  officiellement 
par  un  vote  de  la  Chambre,  c'^tait  en  droit  et 
en  fait  la  m6me  majority  qui  changeait  de  chefs^ 
en  vertu  d'un  accord  commun ;  et  vous  avez, 
malgr^  tout,  conserve  cette  forte  discipline,  qui 
laisse  deux  partis  en  presence,  et  qui  n'admet 
pas  qu'un  d^put^  se  sdpare  de  son  parti  sur  une 
question  importante,  sans  cesser  par  1^  mdme  de- 
loi  appartenir. 

Mais  oh  en  seriez-rous,  si  vous  aviez  vu,  ^ 
Ottawa,  sir  John  A..  Macdonald  et  sir  Charles^ 
Tupper,  M.  Chapleau  et  sir  Hector  Langevin  se 
8ucc6der  tour  a  tour  dans  la  direction   du  cabi-^ 
net,  sous  Tinfluence  de  coalitions  et  de  majorit^s 
de  rencontre ;  et,  k  un  moment  donn^,  le  gou- 
yerneur-gen^ral,  en  qu6te  d'un  premier  ministre- 
palpctble,  appeler  k  ce  poste  le  premier  d6put^^ 
Tenu,  en  dehors  de  toute  designation  parlemen- 
taire  pr^lable  ?     Si  vous  vous  ^tiez  trouvte  en. 
face  d'une  pareille  ^normite,   vous  auriez  dit- 
avec  raison,  qu'il  restait  peut4tre  une  ombre  de 
chambre  et  un  simulacre  de  gouvemement,  mais- 
qa'U  n'y  avait  plus  de  minist^re  responsable ;  et 
Tons  Tous   seriez   crus  revenus   aux   mauvaia 
lamps  de  lord  Metcalfe.     Cest  cette  6normite^ 
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qm  est,  depuis  dix-huit  ans,  le  regime  normal 
•de  la  France.  Etonnez-vous,  apr^s  cela,  que  le 
regime  responsable  j  ait  produit  de  manvais 
T^ultats,  et  que  des  ministdres  sans  autorit^  y 
fioient  renvers^s,  comme  des  chltteaux  de  cartes, 
par  des  majorit6s  sans  discipline  ! 


IV 

Dans  les  pays  anglais,  le  minist^re  est,  selon 
la  forte  expression  de  Bagehot,  ^'un  comity  de  la 
■chambre,"  d^sign^  par  elle.  II  a  la  direction  des 
details ;  rien  ne  se  fait  sans  son  avis  ou  son 
ooncours.  L'initiative  des  lois  de  finance  lui  est 
reserves ;  et  il  ne  peut  §tre  introduit,  dans  ses 
propositions,  aacan  amendement,  qui  entraine 
une  d^pense  nouvelle  ou  une  ouverture  de 
credit.  S'il  y  a  lieu  de  nommer  un  ou  plusieurs 
oomit^s,  pour  faciliter  Texp^ditions  des  affaires, 
o'est  le  premier  ministre  qui  propose  les  noms 
•des  membres  destines  k  en  faire  partie  ;  et  il  est 
entendu  que,  tout  en  faisdint  k  I'opposition  une 
part  legitime,  il  s'y  reserve  par  avance  la  majo- 
rity. Dans  les  questions  budg^taires,  on  n'a  pas 
mdme  youIu  s'ex  poser  k  ce  que  Tinfluence  de 
quelques  personnalit^s,  menagdt  de  s'interpoBer 
entre  le  cabinet  et  la  chambre ;  c'est  la  chambre 
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ioute  entidre  qui  se  forme  elle-m^me  en  comity 
•des  subsides ;  et  elle  vote  directement  sur  les 
propositions  du  ministre  des  finances,  suns  autre 
information  que  Vexpos^  budg^taire  pr6sent6  par 
le  ministre  lui-ra^me,  sous  la  forme  d'un  simple 
discours  minist^riel. 

£n  France,  il  en  est  tout  antrement.  Le 
minist^re  est  le  serviteur  de  la  majority  plut6t 
•que  de  son  chef;  le  justiciable  de  la  chambre, 
plutdt  que  son  agent  d'ex^cution.  II  participe 
<;onstitutionnellement  h.  Tiniative  des  lois,  mais> 
•en  fait,  Tinitiatire  des  simples  d6put^  touche  a 
toutes  les  questions  et  devance  le  plus  souvent 
•celle  du  ministre.  Toute  proposition,  minist^ 
rielle  ou  parlementaire,  est  envoy^  k  Texamen 
d'une  commission  sp6ciale  ;  et,  non  seulement  le 
ministere  n'intervient  pas  dans  le  choix  de  cette 
commission,  mais  ce  n'est  m^me  pas  la  majority 
qui  la  nomme ;  et  pour  assurer  plus  compl^te- 
ment  Tind^pendance  des  membres  qui  la  compo- 
seront,  on  a  pris  soin  de  diviser  les  depute, 
par  ]a  voie  du  sort,  en  quinze  bureaux,  dont 
ohacun  £lit  un  commissaire.  Selon  la  fa^on  dont 
le  sort  a  r^parti  plus  ou  moins  itroportionnelle- 
ment  entre  les  bureaux  les  membres  des 
diffdrents  partis,  il  pent  arriver,  tant6t  que  la 
minority  de  la  chambre  dispose  de  la  majority 
des  bureaux,  et  nomme  des  commissions  hostiles 
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k  tons  les  projets  minist^rielSy  tant6t  qu'elle  soit- 
eo  minorii^  dans  les  quinze  bureaux  a  la  fois^ 
et  ne  puisse  iutroduire  aucun  de  ses  membrea- 
dans  ancune  commission.    Le  r^glement  a  d'ail- 
leuFs  voulu,  que  ces  bureaux  fussent  renouveles* 
tous  les  mois,  par  une  repartition  que  le  sort- 
determine ;  de  telle  sorte  qu'ils  n'ont  le  temps 
ni  d'adopter  une  jurisprudence  suivie,  ni  de 
o6der  aux  influences  personnelles  qui  pourraient^ 
06  developper  dans  leur  sein.     La  chambre  sait 
k  peine  comment  ces  bureaux  sont  composes,  et^- 
au  bout  du  mois,  leur  composition  a  ^t4  modi- 
fi^e,  avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  d'apprendre  a 
la  bien  connaitre. 

Les  commissions,  dont  Tavis  d^terminera  plus- 
tard  le  sort  de  la  plupart  des  projets  de  lois^ 
8ont  done  cboisies  ^  Taveugle,  et  en  dehors  de- 
toute  responsabilit^  devant  le  pays.  Sur  une 
question  importante,  le  meme  bureau  pent 
contenir  plusieurs  sp^ialit^,  et  tel  autre  bureau^ 
n'en  contenir  aucune.  Celui-ci  n'en  nommera 
pas  moins  un  membre  de  la  commission ;  et 
Fautre,  qui  en  aurait  eu  plusieurs  ^  nommer^ 
n'en  nommera  qu'un  seul,  et  sera  oblig^,  pour 
ob^ir  k  la  loi  du  sort,  d'^liminer  des  sp6cialit6s- 
recornues,  de  Texamen  d'une  question,  dana- 
laquelle  elles  auraient  pu  rendre  d'^minents. 
services. 
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£n  matiere  budg^taire,  le  tuinistre  des  finan- 

*€es  a  rinitiative  du  projet  du  budget :  maiB  oe 

projet  est  renvoyd  comme  les  autres  k  Fexamen 

d'une  commission  sp^iale,  avec  cette  difference, 

•que    la  commission    du  budget  est  oom|Kisto 

de   45   membres,   et    que  chacun  des   quince 

bureaux  ^lit  trois  oommissaires.     Les  d^pat^* 

et    les    commissions    jouissent    d'ailleurs    du 

-droit    d'amendement,   sous  sa    forme  la   plus 

absolue.  lis  ont  le  droit  de  proposer  de  nou  veaux 

im))6ts,  d'augmenter  le  cbiffre  des  crMits,  d'in- 

troduire    de  nouvelles  d^penses,   de    modifier 

r^uilibre  du  projet  minist^riel,  et  au  besouiy 

de  lui  substituer  un  budget  entidrement  nou- 

-veau. 

A  c6te  de  cette  division   r^lementaire,  la 

chambre  s'est  partag^e,  d'apr^s  Topinion   des 

membres  qui  la  composent,  en  un  certain  nom-^ 

bre    de  groupes    politiques,   qui     ^lisent   lear 

president,  leurs  vice-presidents,  leurs  secietaii^es 

•et  leur  tr^sorier,  et  qui  renouvellent  tous  168 

-trois  mois  ces  dignitaires  sans  mandat  lejfil, 

lecrutes,    par  la  force  des   choses,  soit    parmi 

d'anoiens  ministres  quijalousent  leurs  sooees- 

:seur8,  soit  parmi  des  hommes  nou  veaux,  jioar 

iesquels  cette  designation  constitue  un  titre  k 

•an  portefeuille,  ou  il  un  poste  de  soub  secretaire 

<d*£tat,  dans  la  combinaison  miniii^terLelle  It  venir. 
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Au  d^but  Ju  regime  actuel,  les  oonservateur» 
6taient  divis^  en  cinq  groupes  principaux,  sans< 
compter  lea  sous-groupesy  et  le  parti  r^publicain 
en  troift :  le  centre  gauche,  la  gcmche  reptMicainer 
et  VunioH  r^mblicaine,  (opportuniste)   dont  se 
a^Mura  pins  tard  Vextreme  gatbche.     Depuis  les- 
Aeotkms  de  1881,  les  trois  groupes  r^publicains 
de  la  premiere  heure»  se  sont  fondus  sous  1& 
nom  d*uni<m  dee  gaiiches ;  et  ik  cdt^  d'eux,  deux 
groupes  plus  avanc^s,  la  gauche  radicale  et  Fex- 
iirhne  gatLclie  se  sont  donn^  pour  mission  de- 
pousser  le  gouveraement  dans  la  Toie  progres- 
sistOy  de  r^pondre  aux  aspirations  de  la  popula*- 
tion  ouyri^re  des  grandes  villes  et,  le  plus 
souTent,  de  renverser  les  cabinets.     Quant  aux 
oonsexrateursy  ils  ne  comprennent  plus,  depuis 
la  Tnort  du  comte  de  Ohambordy  que  la  droite 
royaliste  et  les  bonapartistes ;  et,  ^  la  chambre 
du  moinSy  ils  tendent  de  plus  en  plus  k  se  con- 
fondre. 

Chaque  fois  qu'il  survient  une  question  im- 
portante,    chacun    de    oes    groupes  se   reunit- 
s^pai'^menty  delib^re  sur  la  conduite  k  tenir,  et 
prend,  avant  d'avoir  entendu  le  gouvernementy. 
des  rosolutions  qui  n'engagent  pas  absolument 
las  meaibrds  du  groupe,  mais  qui  exercent  une- 
iBfluence  plus  ou   moins   considerable  sur   les* 
ind^ciSy  d  robservation  de^quelles  Tamour-propre^ 
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^t  Fautorit^  politique  du  groupe  sont  int^ress^y 

^t  qui  d^terminent  le  plus  souvent  les  TOtes 

4inis  ensuite  k  la  chambre.     Quelquefois  aussf, 

nn    groupe    d^ide  d'envojer  son   bureau  en 

^^l^tion  auprte  de  tel  on  tel  iclnistre,  pour 

-exeroer  une  pression  sur  le  gouvernement,  dans 

le  sens  de  Topinion  particuliere,  que  la  reunion 

^  pr^lablement  exprim^  sur  telle  ou   telle 

^question  politique.     Grambetta  avait  essay^,  en 

1878y  de  briser  cette  organisation  et  de  substi- 

tuer   k  la  deliberation  par  groupes  une  rhinian 

^plinUre  de  la  majority,  analogue  d  vos  eatuMS. 

Mais  le  moyen  d'obtenir  Tabdication  de  tant  de 

presidents,  vice-presidents  et  autres  notabilitds 

*de  fractions  de  groupes  !    Le  moyen  surtout,  de 

-decider  a  reprendre  rang  et  &  se  confondre  dap<« 

ia  majority,  ceux  qui  ne  s'en  sont  distingu^s  que 

pour  se  creer  une  importance  faciice  et  dispro- 

portionn6e  avec  leur  nombre !     Grambetta  j  a 

-^houe,  et  sa  tentative  a  pass^  sur  le  compte  de 

ses  aspirations  a  la  dictature.    La  seule  riutdom 

pleni^e  qu'on  ait  r6unie  depuis  lors  avec  sucodBy 

-est  oelle  qui  s'est  tenue  k  Versailles,  au  moment 

-de  reiection   de  M.   Camot.     Encore,  le  seul 

moyen  de  s'ent^ndre,  a-t-il  ^t&  de  decider,  que 

chaque  groupe  ferait  ce  qu'il  voudrait,  et  qn'on 

-se  reporterait  ensuite  sur  celui  des  candidats  qui 

4turait  obtenu  le  plus  de  voix. 
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On  pr^voit  facilement  k  quels  resultats  doit 
coQdaire  uae  procedure '  aussi  viciease.  Lors- 
qu'une  question  se  pr6sente  derant  la  cbambre, 
elle  a  ebe  pr^alablement  examine  par  ime  com* 
mission  ^lue  dans  les  bureaux,  et  ensnite  par 
chacun  des  groupes  parlementaires.  La  commis- 
sion a  6lu  un  rapporteur,  dont  le  devoir  est  de 
Boutenir,  et  dont  le  point  d'bonneur  consiste 
naturellement,  k  faire  triompber  les  conclusions 
adoptees  par  la  majority  ;  d'un  autre  c6t^,  cba- 
que  groupe  a  pris  parti  par  un  vote  pr^paratoire. 
Avant  d'avoir  pu  prendre  la  parole,  le  gouver- 
nement  se  trouve  en  presence  d'une  cbambre 
dont  ropinion  est  deja  faite  ;  et  il  sait  que,  pour 
modifier  cette  opinion,  il  lui  faudra  remonter  le 
courant  et  tenter  un  effort  dont  le  succes  est 
douteux.  Aussi,  s'absbient-il  le  plus  sou  vent  qu'il 
pent,  et  abandonne-t-il  la  direction  des  d^bats 
aux  commissions  et  k  leur  rapporteur,  dana 
toutes  les  questions,  oil  la  politique  du  cabinet 
n'est  pas  directement  int6ress^e.  C'est  seulement 
lorsque  son  existence  est  en  jeu,  qu'il  se  decide 
ik  provoquer  un  vote  de  confiance,  et  le  plua 
flouvent  il  s'y  brise. 

Les  cons^uences  de  cette  ~  toute  puissance 
d'un  nombre  multiple  de  commissions,  sont  tr^s- 
f&cbeuses  au  point  de  vue  du  travail  parlemen- 
taire  et  de  Fesprit  qui  j  pr^de.     Mais  je  na 
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veux  vous  en  parler  qu'aii  point  de  vue  politi- 
que et  gouvernemental ;  et  je  prendrai  seulement 
deux  exemples  caract^ristiques  :  une  grande  loi 
organique  et  le  vote  annuel  du  budget. 

M.  Dufaure  a  presente,  au  commencement  de^ 
1879,  un  projet  de  loi  dont  la  deliberation  n*est 
pas  encore  achev^e  k  la  date  oh  je  vous  ^cris,  et 
qui  avait  pour  but  d'introduire  dans  le  code 
d'instruction  criminelle  frangais,  quelques-unes- 
des  regies  du  droit  anglais,  sur  la  public! te  de 
rinstruction,  la  liberty  de  la  defense  eb  la  cross- 
examination  des  t-emoins.  Qu'est  devenu  ce^ 
projet  de  loi?  II  est  tomb^  entre  les  mains  d'une 
commission  compos^e  de  deputes,  qui  n'avaient 
point  particip6  h  son  Elaboration,  et  qui  en  onb 
fait  ce  qu'ils  ont  voulu,  en  usant  dans  la  mesure 
oil  il  leur  a  plu,  du  droit  de  le  cribler  d'ame'n- 
dements,  d'en  d^naturer  I'esprit  et  au  besoin  de 
le  transformer  du  tout  en  tout.  Comment  en 
aurait-il  EtE  autrement  ?  Une  commission  qui 
n'a  pas  termini  ses  travaux,  dure  aussi  long- 
temps  que  la  legislature  \  et  depuis  la  retraite 
de  M.  Dufaure,  11  s'est  succEde  dix  ministres  d& 
la  justice,  differant  sans  doute  d'opinion  sur  la 
question,  et  qui  avaient  d'autres  soucis  en  t^te 
que  de  se  crEer  des  difficultes,  pour  un  projet  de 
loi  d6poae  par  un  cabinet,  dont  la  politique  est 
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«ntr6e  depuis  longtemps^  dans  le  domaine  exdu- 
«if  des  historiens  et  des  antiquaires. 

Depuis  la  m^me  epoque,  ou  k  peu  pr^s,  des 
•commissions  de  la  chambre  ou  du  s6nat,  ont  eu 
a  ^laborer  le  projet  de  loi  militaire,  qui  doit 
donner  a  la  France  le  service  de  trois  ans ;  et 
•ce  projet  toucbe  de  trop  pr^s  si  la  politique  et  k 
Vint^r^t  national,  pour  que  les  ministres  de  la 
guerre  aient  pu  s'en  d<^sint^resser.  Mais  les  7 
g^n^raux  que  la  basard  de  la  politique  a  succes- 
«ivement  appel^s  au  rr-iist^re  de  la  guerre,  et 
qui  y  apportaient  cbacun  leurs  idees  personnel- 
les,  ont  dii  commencer  cbaque  fois  par  demander 
A  la  commission,  d'interrompre  ses  travaux,  afin 
de  leur  laisser  le  temps  de  remanier  le  projet^ 
•et  d'y  introduire  des  vues  nouvelles.  Quand  nn 
ancien  ministre,  le  g6n6ral  Oampenon  par  exem- 
pie,  rentrait  au  minist^re  de  la  guerre,  il  avait 
naturellement  k  d^truire  I'oeuvre  de  ses  succes- 
«eurs,  et  a  s'efforcer  de  restaurer  ce  m^me  projet 
d'aprds  son  plan  primitif.  La  commission,  com- 
pos6e  de  sp^cialistes  et  d'anciens  ministres,  qui 
araient,  eux  aussi,  leurs  convictions  arrdt^, 
no  se  pr^tait  qu'avec  difficult^,  et  souvent  ne  se 
pritait  pas  du  tout  aux  id^es  de  ces  ministres 
•6pbem^res ;  mais  son  travail,  Bans  cesse  d6fait 
«t  refait,  ressemblait  h  la  toile  de  P^n^lope  ;  et 
<;omme  effet,   il  courait    grand  risque  de  ne 
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jamais  s'achever,  quand  le  hasard  et  une  chance 
inesp^F^,  ont  voulu  qne  M.  de  Freycinet,  le 
minisfcre  de  ]a  guerre  actuel,  fut,  k  la  veille  de 
son  entree  dans  le  cabinet  Floquet,  le  rapporteur 
de  la  commission  militaire  du  s^nat,  et  par 
oons^uent  en  conformity  de  vues  avec  la  majo> 
rit^.  Si  la  loi  aboutit,  c'est  fl  cette  coincidence 
qn'elle  le  devra. 

Mais  Texistence  de  la  commission  du  budget^ 
est  une  bien  autre  anomalie  du  regime  fran9ais; 
I'autorit^  que  cette  commission  exerce,  est  plus 
qu'une  entrave  ordinaire,  elle  ^quiraut  k  la  des» 
traction  absolue  du  gouvernement  responsable, 
et  elle  consacre  Tusurpation  flagrante  de  la  plua 
essentielle  des  prerogatives  du  pouvoir  minist^- 
liel. 

Figurez-vous  une  petite  assembl^e  de  45 
membi-es,  choisis  parmi  les  plus  considerables  de 
la  chambre,  anciens  ministres  de  finance,  ban- 
quiers,  ou  ^conomistes,  ayant  tous,  sur  la 
meillearefa^on  d'equilibrer  le  budget,  leurs  iddes 
particuliercs,  qui  peuvent  ne  pas  s'accorder  avec 
celles  du  ministre  des  finances.  Ajoutez  qn'^  la 
difference  du  regime  anglais,  le  vote  annuel  da 
budget  porte  en  France,  sur  toutes  les  d^pense^ 
et  sur  toutes  les  recettes.  II  n'y  a  pas  de  d^pense 
permanente ;  et  rimp6t  n'est  etabli  legalement- 
que  pour  un  an ;  de  sorte  que  toutes  les  lois 
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d'impdt  font  parde  des  budgets,  et  que  la  discus- 
sion de  ce  mSme  budget,  oomporte  la  possibility 
•d'amender,  de  remanier  ou  de  supprimer  n'im- 
porte  quel  imp6t. 

La  commission  re^oit  le  projet  minist^riel 
imprim6  sous  la  forme  d'un  gros  volume  in  4o 
•de  plus  de  1200  pages.  Elle  nomme  un 
president  et  un  rapporteur  g^n^ral ;  et  elle  se 
<liyise  en  sous-commissions,  qui  correspondent  a 
obacun  des  d^partements  minist^riels,  et  qui 
d^signe  cbacune  un  rapporteur  sp^itil.  Ces 
Aous-commissions  consacrent  sept  ou  buit  mois 
«n  mojenne  a  6plucber  le  budget,  leur  rappor- 
teur p^n^tre  dans  les  bureaux,  prend  aupres  des 
obefs  de  service  des  renseignements,  dont  il 
tirera  sou  vent  parti  centre  le  ministre  lui-m^me, 
•et  prepare  un  rapport  qui  est  d'abord  soumis  k 
la  s  US-commission,  ensuite  h.  la  commission 
g^nerale,  et  en  dernier  lieu  ii  la  chambre.  C'est 
«ur  les  conclusions  de  ce  rap|)ort  et  non  sur  le 
projet  minist^riel,  que  la  chambre  est  appelto  4 
-d61iberer,  et  si  la  commission  a  desorganis^ 
toute  Toauvr?  du  ministre,  celui-ci  est  oblige, 
pour  la  faire  venir  en  discussion,  de  la  reprendre, 
article  par  article,  sous  forme  d'amendement. 

Qu'en  resulte-t-il )  C'est  que  le  budget  est  en 
rdalite  Toeuvre  d'une  commission  de  la 
chambre;    et   que    la    commission   du  budget 
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constitue  nn  contre-gouv&mmisnt,  appeld  a  se 
disputer  avec  le  goayeraement  officiel,  la  con- 
fianoe  et  les  suffrages  de  la  majority ;  avec  cette 
anomalie  h,  ajouter  que  dans  son  esprit  "d'ind6- 
pendance/'  ia  chambre  oonsidere  le  gouverne- 
ment  comme  son  justiciable,  et  la  commission 
oomme  son  mandataire,  et  qu'en  cas  de  dissent!- 
ment  entre  le  gouvemement  et  la  commission, 
elle  incline  naturellement  vers  cette  derni^re. 

O'est  du  haut  de  la  pr^idence  de  la  commis- 
sion du  budget,  que  M.  Gambetta  a  gouvern6  la 
France.  Son  rapporteur  g^n^ral  est  un  candidat 
ddsign^  pour  le  ministere  des  finances  dans  une 
combinaison  procbaine ;  M.  Peytral,  le  ministry 
actuel,  n'avait  pas  d'autre  titre  ;  et  chacun  des 
rapporteurs  speciaux,  est  un  candidat  eventuel  ft 
la  direction  du  d^partement,  dont  Tetude  et  le 
contr61e  lui  sont  ^chus.  On  devine  ais^ment  que 
ce  contre-gouvemement,  qui  sera  pent-^tre  le 
gouyemement  de  demain,  ne  saurait  avoir  beau- 
coup  de  tendresse  pour  les  ministres  du  jour,  et 
n'est  pas  dispose  k  se  sacrifier  pour  les  relever,. 
dans  le  cas  ou  ils  yiendraient  a  commettre  quel 
que  faux  pas.  Lors  de  Tay^nement  du  ministere 
Kouyier,  le  basard  et  la  con6ance  d'un  bureau 
de  la  chambre,  ont  youlu  que  M.  Carnot,  le 
President    actuel,   alors   ministre  sortant,   fut 
appall  imm^diatement   k    remplir   la   yacance 
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«urvenue  dans  la  commission  du  budget,  par 
I'^l^vation  de  M.  Rouvier  au  poste  de  mimstre. 
Ainsi,  k  qiielques  jours  de  distance,  le  contr61eur 
-est  deveuu  miuistre,  et  Fancien  ministra  est 
-derenu  Fun  des  juges  de  son  successeur.  On 
fpent  supposer  que  M.  Camot,  n'aura  pas  di& 
mettre  beaucoup  de  z^le,  h  faire  passer  lea  me* 
48ures  que  M.  Rouvier  opposait  k  son  propre 
budget,  et  sur  lesquelles  ils  s'^taient  d^ja  trouv^s 
«n  dissentiment. 

La  France  se  plaint  de  ce  que  la  situation 
£nanciere  est  devenue  mauvaise,  et  de  ce  que 
ses  budgets  ont  cess^  d'etre  en  equilibre  ;  a  pen 
pr^s  aussi  vivement  qu'elle  se  plaint  de  Tinsta- 
bilit^  miniat^rielle.  Mais  on  etonnerait  beaacoup 
les  m6content€i,  et  encore  plus  ies  d^put^s,  si  on 
leur  disait  qxi'ils  n'auront  ni  gouvernement  ni 
budget,  aussi  longtemps  qu'une  commission  de 
45  membres,  aura  pour  fonction  sp^ciale,  de 
■contrarier  les  ministres  et  d'usurper  leurs  attri- 
butions financi^res.  M.  L4on  Say  a  tent^  vingt 
fois,  depuis  1878,  de  faire  comprendre  au 
public,  la  simplicit6  et  la  sup^riorite  des  rouages 
que  met  en  oeuvre  le  regime  anglais.  Mais  essayez 
de  raconter  a  une  chambre  franQaise,  que  la 
^agesse  et  la  bonne  politique  consisteraient  d  se 
priver  des  minutieuses  investigations  de  sea 
commissaires,  et  k  voter  directement  les  propo- 
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sitions  du  ministre  des  finances,  en  se  bornant, 
pour  tout  amendement,  au  droit  de  diminuer 
les  cr^its  des  d^penses  contingentes  !  En  d^pit 
•des  publications  deM.LdonSay,les  neuf  dixi^mes 
-des  d^put^s,  ne  croiront  jamais  qu'une  pareille 
4normit4  puisse  se  passer  en  Angleterre,  et 
m^me  que  ce  ne  soit  pas  une  6normit6  du  tout. 
L'^tranger  est  si  peu  et  si  nial  connu  des  fran. 
^is  en  ^6n6ral,  et  des  hommesf  politiques  en 
particulier.  Je  crois,  en  v^rit^,  qui  si  j'avais 
nne  constitution  a  faire,  je  serais  tent^  de  d^r6- 
ier  en  premier  lieu,  que  tout  politicien  fran^ais, 
isera  tenu  d'avoir  voyage  en  dehors  des  fronti^ 
res,  et  d'^tablir,  par  un  certificat  de  stage  circu- 
laire,  qu'il  a  visits  tout  au  moins  TAllemagne, 
I'Angleterre  et  T  Alg6rie  et  qu'il  a  pass6  quelques 
mois  en  Am^rique.  Que  de  choses  il  aurait  k  v 
apprendre  ! 


15 


V. 

La  longue  pr^idenoe  de  M.  Gv6vy,  a  marqa6 
k  la  fois  Fapog^e  et  la  decadence  du  r^'iie 
actueL  Si  la  troisidme  r^publique  doit  buc> 
comber,  il  viendra  un  jour  ou,  I'emontant  aox. 
causes  v^ritables  de  sa  mine,  rhistoire  impar- 
tiale  dira  qu'elle  est  roorte  de  M.  Gr^vy ;  si 
elle  doit  survivre,  la  in^me  histoire  dira  qu'i> 
fallait  qu'elle  eut  la  vie  dure,  car  M.  Gr6vy  a. 
fait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  la  p«rdre.  Saii» 
doute,  il  a  ^t^  commis,  dans  le  cours  des  neuf 
derni^res  ann^,  beaucoup  d'autres  fautes,  et  il 
serait  iniuste  de  faire  peser  sur  un  homme  seul 
le  r61e  de  bouc  6missaire.  Mais  il  n'est  qu& 
vrai  de  dire  que,  si  M.  Gr^vy  n'a  pas  commiS' 
personnel lement  "  toutes''  les  fautes,  c'est  sur  luL 
que  retombe  la  plus  lourde  et  la  plus  large  part 
de  responsabilit^. 

Avant  les  derniers  6venements  qui  ont 
anient  la  demission  forc^e  de  M.  Gr6vy,  Tex* 
pression  de  cette  conviction,  qui  remonte  chez 
moi  aux  premiers  jours  de  sa  pr^sidence,  e^t 
^i6  accueillie  par  presque  tons  les  frangals  avec 
autant  de  surprise  que  d'incr^ulit^.  M.  Gr^vy  I 
on  si  brave  homme,  si  inoffensif ;  un  veritable 
pr^ident  soliveau ;  lui,  dont  le  principal    tort. 
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f>eat-dtre,  a  ^t^  de  ne  rien  faire  ;  youloir  le  ren* 
dre  responsable  des  fautes  des  autres :  cela  e&t 
f>aB8^  pour  nn  paradoze.     Aujourd'hui,  la  m^me 
id^  ne  susciterait  plus  le  me  me  ^tonnement. 
Jja  lumi^re  a  d^ja  commence  a  se  faire  ;  cepen- 
<dant,  elle  n'est  pas  encore  tout-a-fait  faite.     Le 
r61e  de  M.  Grevy,  est  encore  recouverl  de  beau- 
ooup  d'obscurite;  Fhomme   lui-m^me   est  mal 
<connu.     L'^tadier  ici  avec  qaelque  detail,  c'est 
soulever  un  coin   da   voile  de  Thistoire,  c'est 
f)re8que  faire  de  Tin^dit. 

Barement,  homme  public  arriv^  h,  une  grande 
charge,  a  moins  provoqu^  Tattention  des  obser> 
vateurs  et  le  z^le  des  historiographes.  II  n'avait 
pas  le  godt  de  faire  parler  de  lui ;  et,  a  distance^ 
on  con^oit  qu'il  ait  paru  pea  int^ressant. 
Auprds  de  la  masse  da  public,  il  a  v^cu  sur  la 
legende  de  "  Taustere  Gr^vy,"  du  r^publicain 
bourgeois  et  ''  honn^te  homme,"  du  pn^sideut 
•en  redingote.  Pour  les  hommes  m616s  de  plus 
pr^  aux  grandes  affaires,  ce  qui  ressoHait  sUr- 
tout  en  lui,  c'etait  une  m^diocrit6  dogmatique  et 
incapable  d'action,  et  on  s'arrStait  respectueiise- 
fnent  devant  cette  mMiocritd  qui,  au  premier 
abord,  n'avait  paru  avoir  rien  d'incompatible 
avec  I'exercice  de  sa  fonction  irresponsable. 
43uand  le  hasard  et  I'ironie  de  la  fortune,  ont 
f>lac6  une  borne  sur  le  fauteuil  d'un  chef  d'Etat^ 
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les  esprits  critiques  disent  simplement ;  ''  c'est 
tine  borne/'  et  ne  perdent  point  leur  temps  a 
rechercher  de  quelle  espdce  de  pierre  elle  esi^ 
faite.  Si  les  hommes  politiqnes  auxquels  elle 
ne  porte  point  ombrage,  s'accommodent  de  som 
r^gne,  le  public  s'inclinera  devant  son  insigni- 
fiance.  Si  elle  n'a  point  d'angles  apparents,  et 
que  personne  n'ait  de  motifs  pour  se  heurt^r 
contre  elle,  on  honorera  par  habitude,  le  tit  re- 
supreme  et  la  grandeur  de  la  fonction  a  laquelle 
elle  pourvoit  sans  la  remplir.  II  existe,  dan» 
les  pagodes  hindoues,  des  figures  de  pierre  qui 
ont  dur6  des  si^cles,  sans  lasser  Tillusion  de» 
fiddles  et  le  culte  interess^  des  bonzes. 

Au  demeurant,  et  s'il  6tait  possible  de  detacher 
sa  pens^  des  scandales  de  Tafiaire  Wilson,  et 
du  tort  irr^m^diablement  cause  a  Tinstitutioni 
republicaine,  la  fortune  politique  de  M.  Grevy^ 
nous  apparai trait  comiue  une  des  plus  amusan- 
tes  mystifications  que  1*^  peuple  fran^ais,  si 
malin  et  si  badaud  k  ses  heures,  se  soit  compla 
k  se  donner  k  lui-meme. 

Depute  r^publicain  a  TAssemblee  de  1848,  il 
a  si^ge  a  la  Montague,  et  pass6  aux  yeux  de» 
conservateurs  du  temps,  pour  un  sectaire 
farouche,  mais  sa  bonne  6toile  a  voulu  qu'il  fut 
Tauteur  d'un  amendeinent  contre  I'institudon  de> 
.la  pr^sidence  de  la  Republique.     Aux  termes  de 
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cet  araendement  essentiellement  simpliste,  le 
pouvoir  ex^cutif,  doit  etre  exerc^  par  un  citoyen, 
^ui  prend  le  titre  de  president  du  conseil  des 
ministres,  qui  est  61  u  par  TAssemblee  a  la 
majorite  des  suffrages,  pour  un  temps  iilimite  et 
"toujours  revocable.  Un  premier  ministre  et  pas 
de  chef  du  pouvoir :  c'^tait  Tiibstraction,  la 
pure  essence,  ou  si  Ton  veut,  le  squelette  du 
regime  constitutionnel.  Des  chercheurs,  dont 
le  metier  propre  consiste  k  aller  jusqu'au  fond 
4es  choses,  par  de\k  le  d^cor  exterieur,  devant 
lequel  s'arrete  Timagination  des  foules,  se  sont 
^emande  oe  qu'il  adviendrait  du  fonctionnement 
de  la  monarchie  anglaise,  r^duite  h  ses  forces 
-agissantes,  c'est-a-dire  au  cabinet  et  a  la  cham- 
bre  des  Communes,  saas  le  roi  et  sans  les  lords. 
Mais  il  est  probable,  que  M.  Gr^vy  ne  s'6tait 
pas  m^me  demand^  cela,  car  il  n'a  jamais  bien 
-connu  TAngleterre,  ni  clairement  compris  le 
^ouvernement  responsable.  Son  amendement, 
lui  6tait  apparu  tout  simplement,  comme  la  plus 
pure  expression  de  la  th^orie  conventionnelle, 
moins  le  pouvoir  coUectif,  dont  le  r^gne  anar- 
<5hique  du  gouvernement  provisoire  et  de  la 
<5ommission  executive,  avait  d^goute  alors  tons 
les  esprits.  II  fut  rejet^  hjaut  la  main  (640 
voix  contra  158),  par  le  vote  des  r6publicains 
<iu   gouvernement,   unis   aux  conservateurs  de 
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toutes  les  hum  aces  ;  eb  c'est  k  cette  occasion  que- 
M.  de  Lamartine  pronoDga  son  fameux  Alea 
jacta  est  I  "Que  Dieu  et  le  peuple  pronon- 
cent !"  On  sait  la  suite.  Le  peuple  pr.>nonQa 
pour  rh^ritier  de  TEmpire  ;  et  apr6s  le  2  d^cem- 
bre,  Topiuion  des  vaincus  se  retourna.  L'amende- 
ment  Grevy  avait  4t6  consid6r6  tout  d'abord, 
com  me  le  reve  d'un  conventionnel  attarde  eb 
sans  esprit  pratique.  Apr^s  coup,  tout  le  monde 
s'en  dprit,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  passat  pour 
une  vision  prophetique.  "  Que  ne  Tavons-nous^ 
Yot^  1  disait-on  :  tons  nos  malheurs  eussent  6td 
evit6s."  A  partir  de  ce  jour,  M.  Grevy  eut  un 
nom  dans  la  politique.  II  6tait  devenu  "le 
judicieux  aateur  de  Tamendement  Gr^vy." 

Cependant  le  regime  imperial  Fav^it  fait  ren- 
trer  dans  la  vie  priv6e,  et  il  avait  repris  sa  place^ 
au  baiTeau,  ou  il  jouait  le  r61e  d*un  avocat 
solide,  consciencieux  et  sans  ^clat,  dialecticieo 
habile  et  serre  dans  la  discussion  des  theses  d& 
droit  abstrait.  En  1868,  il  s'^tait  constitu6  ce^ 
qu'on  appelle  "  un  bon  cabinet,"  lorsqu'une- 
vacance  survenue  dans  le  d^partement  du  Jura,, 
offrit  aux  anciens  partis  Foccasion  de  jouer  k 
FEmpire,  un  tour  plus  d^sagr^able  qu'on  ne 
Favait  encore  fait,  Envoyer  au  corps  l^gislatif ,, 
Fauteur  de  Famendement  qui  e^t  ferm6  la  porte 
k  Fempereur ;  faire  61ire,  pour  la  premidre  fois 
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depuis  26  ans,  dans  une  circonscription  rurale, 
iin  r^publicain  a  tout  crin :  quel  triomphe  1 
Et  avec  cela,  un  sectaire  dans  un  bourgeoia 
inoffensif ;  quelle  plaisante  mystification  !  M, 
Gr6vy  reunit  une  imposante  majont^,  et  eut 
d^sormais  un  m^rite  de  plus :  celui  d'avoir  etd 
roccasion  du  premier  coup  de  belier  f ranch e- 
ment  assene  sur  Tinstitution  imperiale.  Un 
peu  plus  tardy  aux  Elections  g^nerales  de  1869, 
il  est  probable  qu'il  aurait  pasee  inapergu,  dans^ 
le  nombre.  La  chance  d'une  Election  partielle 
avait  fait  de  lui  un  pr^curseur. 

Un  bonheur  ne  vient  jamais  seul.  L'opposi- 
tion  de  Paris  voulut  c^Ubrer  ce  grand  succ^s.^ 
Elu  depute,  par  ce  quHl  6tait  un  avocat  con-^ 
sid^r^  et  presque  devenu  riche,  M.  Gr^vy  fut 
appel6  au  batonnat  de  Tordre  des  avocats,  par 
la  principale  raison  qu'il  avait  ^t^  ^lu  d6put^,  et 
que  sa  designation  comme  batonnier  etait  "  un& 
bonne  niche  "  a  faire  k  TEmpereur.  B&tx)nnier 
teme  s'il  en  ftit  (on  s'en  apergut  aux  obs^ques. 
de  Berry er),  M.  Gr^vy  n'avait  d'ailleurs  ni 
cette  g^n^reuse  sympathie  pour  la  jeunesse,  qui 
a  ^t6  I'apanage  des  avocats  de  race,  les  Julea 
Eavre,  les  Allon^  Ite  Kousse,  les  B^toland.  La 
principale  fonction  ext^iieure  du  batonnier,. 
oonsisto  k  pr6sider  une  fois  par  semaine,  *'  la 
conference    des  avocats/'   reunion   de    famille^ 
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•dans  laquelle  les  jeunes  stagiaires  s'exercent  et 
«e  font  connattre,  en  plaidant  contradictoire- 
ment  des  causes  imaginaires,  qui  d^signent  les 
distinctions  honorifiques,  que  le  barreau  distri- 
^ue  a  la  fin  de  chaque  ann^e  judiciaire.  II  est 
d'usage  que  le  b§.tonnier  resume  les  d^bats 
avant  le  vote ;  et,  du  temps  de  quelques-uns  des 
pr6decesseiirs  de  M.  Gr^vy,  ce  r6sum6  6tait  une 
veritable  illumination.  Sous  le  batonnat  de 
M.  (Jrr^vy,  ce  fut  nn  pensum,  une  dissertation 
prononcee  d^in  ton  ennuy^,  non  sans  valeur  ju- 
ridique  assurement,  mais  combien  loin  de  ces 
grands  coups  d'aile,  qui  passionnaient  la 
jeunesse.  Rarement  au  barreau  de  Paris,  on  se 
sentit  une  aussi  invincible  envie  de  dormir,  que 
pendant  ces  deux  ann^es  Ist. 

Cependant,  au  corps  16gislatif,  M.  Grevy  avait 
repris  son  r61e  de  r^publicain  a  principes  abso- 
lus  ;  et,  seul  parmi  ses  collogues  de  la  gauche,  11 
s'etait  prononc^  centre  la  petition  des  princes 
d'Orl^ans.  II  repoussait  non  moins  vivement, 
toute  id6e  de  compromis  avec  le  ministere 
Olivier  et  avec  Tempire  liberal ;  et-  la  rigidity  de 
sa  conduibe,  faisait  contraste  avec  les  tendances 
"  possibilistes  "  d'Ernest  Picard.  L*6v6nemenb 
^ne  devait  se  prononcer  que  trop  cruelleraent,  en 
faveur  de  la  perspicacity  de  M.  Gr6vy ;  genre  de 
..succ^s,   il  est  vrai,   qu'obtiennent  a  assez  bon 
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oompte,  les  hommes  d'opposition  qui  se  pi*onoii- 
cent  tou jours  centre  tout,  jusqu'au  quart  d'heure 
oa  6tant  eux-mdmes  appel^s  a  agir  et  a  donner 
leur  vraie  mesure,  ils  dounent  surtout  ik  0n 
rabattre  de  la  r^putatiou  de  sagesse  qu'on  leur 
avait  trop  vite  accordee.  A  cette  6poque,  M. 
Gr^vy  6tait  president  de  ce  qu'on  appelait  "  la 
gauche  fermeey^^hv  opposition  ^  la  **gaiLche 
auv&rte'*  d* Ernest  Picard.  D^k,  en  1848,  il 
avait  it&  vioe-president  de  TAssembl^e  nationale. 
II  y  a  de  ces  destinies  :  M.  Gr^vy  etait  n4 
pr^ident.  II  avait  ce  je  ne  sais  quoi,  que  les 
hommes  assemble  nomment  de  ''Fautorit^/'  et 
qui  va  tr6s  bien  sans  "  Tinfluence "  et  sans  les 
grands  talents.  II  pratiquait  avec  succ^s,  Tart 
de  se  faire  passer  pour  un  sage,  et  cet  art  de  se 
taire,  qui  ressemble  a  de  la  profondeur,  qui 
provoque  la  curiosity  et  Fatten  te,  et  qui  en 
ajoutant  du  prix  au  silence  rompu,  sert  parfois 
k  donner  a  des  pauvret^  des  manieres  d'oracle» 
On  pourrait  appliqiier  assez  justement  a  M. 
Gr^vy,  le  jeu  de  mot  auquel  donne  lieu  le  titre 
anglais  de  Speaker.  En  politique,  et  sous  la 
reserve  de  ces  petites  harangues  pr^sidentielles,^ 
le  succ^s  de  M.  Gr^vy,  a  6t6  surtout  le  succ^a 
de  rhomme  qui  ne  parle  pas. 

R^publicain    de    Tavant    veille,    il   protesta 
n^aninoins  centre  la  revolution  du  4  septembre^ 
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au  nom  de  la  l^galitd  viol6e ;  et  il  fut  un  des 
rares  r^publicains,  qui  meconnurent  absolument 
le  rdle  patriotique  de  Gambetta,  et  la  grandeur 
Iiiroique  du  mouvement  de  la  defense  nationale. 
Sa  maison  devint  le  reudez-vous  des  opposantSy 
et  le  centre  des  intrigues   dirig^  contre  la 
d^l^gation ;  et  son  animcMsit^,  allajusqu'lt  donnei^ 
anonymement  des  articles  au  Fran^iSj  Vorgane 
officiel  des  cl^ricaux.     Ni  Fhistoire,  ni  ropiniou 
publique  n'ont  ratifi^,   oette    fois-la,    I'injuste 
s^v^rit^  de  son  jugement ;  mais  les  partis  hosti- 
les  It  la  Hepublique,  qui  allaient  arriver  en  grande 
majorite   k  I'assemblee   de   Bordeaux,   lui  en 
surent  gr6.     De  m^me  que  son  nom  avalt  d^j4 
servi  k  faire  une  niche  k  TEmpire,  la  proposi- 
tion d'appeler  a  la  pr^idenoe  de  ra8sembl6e,  oe 
r^publicain  considerable  qui  s'^tait   s^pare  de 
tous  les  autres  chefs  du  parti  r^publicain,  fut 
accueillie  par  les  royalistes,  com  me  une  piquante 
protestation  contre  les  hommes  du  4  septembre. 
D'ailleurs,  M.  Gr6vy  s'^tait  ralli^  k  Tid^  de 
confier  le  gouvemement  k   M.  Thiers ;  et   il 
etait  un  des  signataires  de  la  proposition,  par 
laquelle  on  allait  appliquer  son  fameux  amende- 
ment. 

A  repreuve  de  I'exp^rience,  cet  amendement 
tomba  k  pliit.  C'6tait  le  conflit  en  permanence 
et  la  negation  du  gouvemement  responsable* 
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Ayant  en  face  d'elle  un  premier  ministre,  qu'elle* 
avait  th^oriqaement  le  droit  de  r^voquer,  mais- 
•  qu'elle  ne  pouvait  changer,  sans  renverser  eni 
m^me  temps  Tex^utif,  Tassemblee  6tait  plac^e* 
dans  le  dilemme  de  renoncer  It  Texercice  de  son* 
droit  de  contr61e,  ou  de  provoquer,  a  propos  des-- 
moindres    details    d'administration,   une    crise^ 
goavernementale.     Avant    nix   mois,   il   fallat 
reconnaitre  que  la  simplification  constitution- 
nelle  a  ses  limites,  et  conf^rer  k  M.  Thiers,  le 
titre  et  les  attributions  de  prudent  de  la  R^pu- 
Mique  ;  Tamendement  Gr^vy  avait  v^u.    Mais- 
oet  6chec  radical,  et  qui  ^tait  presque  ridicule,. 
ne  nuisit  pas  k  son  auteur.     II  avait  r^ussi* 
oomme  pr^ident  de  F  Assemble ;  et  il  est  juste* 
de  dire,  qu'il  convenait  merveilleusement  k  cette- 
fonciion.   Th^ricien  chim^rique,  politique  inca- 
pable et  orateur  ennuyeux,  M.  Gr6vy  n'est  pas 
nn  homme  d^pourvu  de  toute  valeur,  il  a  d& 
r^tude  et  de  la  litt^rature ;  et  It  la  pr^sidence^ 
de  FAssembl^e,  il  avait  trouv^  sa  voie.     Bare- 
ment,  cette  fonction  delicate,  et  dans  laquelle* 
des  hommes  de  premier  ordre,  comme  Gambet- 
ta,  ont  6chou6,  avait  ^t^  rempHe  avec  autant^ 
d'autorite,  de  s^r6nit6  et  d'im  partiality.  T7n  peu 
lent  parfois   k  intervenir  ( et  ce  fut  son  seul 
ddfaut),   M.    Grevy  trouvait,   dans  toutes  les* 
<riroon8tances,  des  sentences  d'un  k  {>ropos  par^ 
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fait.  Sans  cesser  d'etre  grave,  il  avait  le  trait ; 
.ses  chutes  de  phrase,  d'une  ironie  rehaussde  par 
la  froideur  appareate  du  d^bit  et  le  calme  da 
Tisage,  etaient  presque  toujours  marqu^HS  au 
bon  coin^  Qaelques-uaes  de  ses  allocutions  sont 
de  petits  chefs-d'oeuvre.  M.  Gr6yy  avait  d'ailleurs 
le  masque  pr^identiel.  Dans  sa  redingote  boijt- 
ionn^,  qu'il  avait  substitute  au  frac  traditicm* 
nely  sans  dtre  precis^ment  beau,  il  6tait  imposant. 
de  dignity  bourgeoise ;  et  on  sentait  qu'entre  IL 
de  Morny  et  lui,  il  y  avait  Fantith^se  de  deux 
regimes  politiques  et  dedeux  castes.  Son  impas- 
sibility marmor^enne  faisait  penser,  dans  les 
tumultes  de  cette  assembl^e,  trop  sou  vent  fr6mis» 
sante  de  passion,  au  2^^^'^f^  caput  de  Yirgilew 

Sic  ait :  ei  dicta  citius  tumida  cequora  placat 
Collectasques  fugat  nubes,  solemque  reducit, 

Ajoutons  que  M.  Grevy  ne  d^daignait  point, 
pour  cela,  d'autres  moyens  de  se  faire  bien  venir, 
«t  savait  se  montrer  galantaupr^sdes  duchesses 
du  centre  droit.  La  tribune  pr^sidentielle  ^tait 
occup^e,  presque  a  chaque  seance,  par  des  beau*- 
tes  royalistes  ;  et  le  President  lui-m^me  6tait. 
fort  empress^  aux  soirees  mi-partie  mondalaai. 
mi-partie  politiques,  de  la  vicomtesse  de  Kaio* 
ville,  une  brillante  russe,  marine  k  un  d6pat6p 
znaintenant  s^nateur  de  la  Somme.  II  est  parmi« 
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•de  croire  que,  dans  son  opposition  au  4  septem- 
bre,  il  a  dd  entrer  Tidee,  qu'apr^s  la  chute  de 
S^dan,  il  n'^tait  pas  impossible  de  faire  procla- 
mer  la  r^publique  par  le  corps  l^gistatif  iinp6- 
rial ;  et  il  est  a  pen  pres  certain  qu'aux  debuts  • 
de  TAssemblee,  il  avait  envisage  la  perspective 
de  la   majorite  royaliste  se  r^signant  petit  k 
petit  k  la  r^publique,  com  me  au  **gouvernement 
ni6cessaire.''      En  attendant,  il  jouissait  de  sa 
faveur,  par  contraste  avec  Tanimosit^  de  Vaa-" 
«embl6e  contre  M.  Thiers  ;  et  si  dans  le  cas  o^ 
la  majority  eut  offert  le  pouvoir,  pourvu  que  ce 
fut  avec  la  r^publique  definitive,  le   paradoxe 
d'une  assembl^e  royaliste  administrant  iin  gou* 
vemement  r6publicain,   n'etait    pas   fait   pour' 
provoquer  les  inquietudes  de  ce  th^oricien  qui 
consid^rait,  sinc^rement,  mais   un  peu  ing^nu* 
ment,  les  id6es  pour  tout  et  les  hommes  pour 
peu  de  chose. 


VI 

Malheureusement,  les  id^s  de  M.  Grevy  ne- 
Talaient  pas  beaucoup  mieux  que  ses  illusions^ 
8ur  le  peu  d'importance  des  hammes  dans  la 
politique  humaine ;  et  Ton  ^tait  pr^cisement  £L 
r^poque  oii  s'agitait  le  probl^me  constitationnel 
aa  centre  gauche,  et   mdme  au  centre  droit^ 
beaucoup  d'espiits  commen^aient  a  se  pr^occuper- 
de  la  possibility  de  faire  vivre  la  R6publique,. 
avec  les  traditions  de  la  soci6t6  fran^aise  et  avec: 
le  regime  constitutionnel.     Le  probl^me  ^tait 
d^licat,  et  M.   Grivy^   avec  sa  reputation   de- 
docteur  d^jii  un  peu  endommag^e,  ^pouvant-ait- 
les  hommes  de  sens  pratique,  par  Fenfantillage 
au   moins  autant  que  par  la  t^nacit^  de  ses 
conceptions.      Non-seulement,    il    n'avait    pas- 
Tenoned  a  son  amendement  mort-n6 ;  mais  il  en 
faisait  la  clef  de  youte  de  tout  un   sjstenier 
appuj^  sur  Texistence  d'une  assemblee  unique, 
^lue  au  scrutin  de  liste  et  renouvel^e  par  tiers- 
tons  les  deux  ans  ;  c'est-^ire  que  non  content 
de  suppiimer  Fex^cutif  et  la  chambre  haute,  il 
disloquait,   par   le    renouvellement   partiel,   la 
majority   du   seul    pouvoir  qu'il    eiit  consent!. 
^  laisser  debout ;  et  on  avait  beau  lui  objecter^ 
r^hec    recent    de    son  '^amendement,  les    d6*- 
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'^plorables  r^sultats  du  renouvellement  partial 
-fioits  les  aasembl^  du  directoire;  le  coap 
Hi'^tat  en  permanence,  provoqu^  et  en  quelqae 
sorte  impost  par  oette  introduction  p^riodiqno  de 
nouveanx  ^lus,  la  demi^re  expression  de  la 
Tolonie  du  peuple,  condamn^s  cependant  dans 
Bon  syst^me  ^  ne  p^n6trer  qu'a  F^tat  de 
minority  dans  Tassemblde  menacde  par  eux  et 
toujours  souveraine ;  rien  n'y  faisait.  Autant 
essayer  d'embarrasser  un  g^oinetre  qui  a  ses 
'th^or^mes  tout  faits. 

M.  Gr^vy  avait  d'ailleurs  une  mani^re  essen- 
'tiellement  simplificatrices  de  r^futer  les  objec- 
lions.  A  ceux  qui  lui  parlaient  des  obstacles  que 
tlevait  cr6er  au  gouvemement  nouveau,  le  mau- 
'vais  vouloir  inevitable  des  corps  constituOA  et 
bi^rarchis^,  et  notamment  du  corps  judiciaii-e, 
41  I'^pondait  paisiblement,  que  la  condition  du 
T^gime  libre  est  de  substituer  le  jury  aux  j usees 
permanentSy  dans  tous  les  pi'ocds,  mdme  dans 
les  procds  civils.  A  ceux  qui  lui  parlaient  de 
i'etat  de  I'Europe,  et  de  la  coalition  de  defiaucas, 
■  k  laquelle  la  France  r^publicaine  etait  expos^ 
de  la  part  des  monarchies  (on  ne  Ta  que  trop 
vu  a  propos  de  I'exposition  de  1789),  M.  Gr^vy 
^)pposait  que  c'^taient  la  de  vieux  pr6jug^;  et 
11  proposait  cet  ^tonnant  apophtegme,  que  la 
Jiepubliqne  ^tant  nature}lement  pacifique,  *'  sous 
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!uu  gouvernement  r^publicain^  il  n'j  a  pas  de- 
politique  extdrieure/'  Tant  de  candeur  mise  au 
profit  de  maximes  ^tourdissantes,  etait  faite 
pour  d^sar^onner  les  plus  robustes.  liouis  XI Y^ 
a  dit  de  F^nelon  qu'il  6tait  "le.bel  esprit,  le 
plus  chim^rique  de  sou  royaume."  M.  Gr^vy 
n'^tait  pas  uu  bel  esprit,  mais  il  ^tait  assur^ment 
le  r^publicain  lo  plus  chimerique,  que  la  g4- 
B^ration  des  reveurs  de  la  premiere  moitid  de  ce 
sidcle,  eiit  l^gii^  a  la  France  nouveUe. 

Malgre  tout,  il  eut  le  boa  esprit  de  donner  sa^ 
^^mission  a  temps,  quelques  jours  avant  le  24 
mai ;  et  s'il  contribua  ainsi  k  facilitor  la  chute 
de  M.  Thiers,  il  eut  le  droit  de  s'en  laver  les 
-maiLs  ;  il  n'etait  plus  le  porte-parole  de  la  majo<- 
rit6.  Revenu  a  son  banc  de  simple  depute,  11 
so  manifesta  par  un  on  deux  m^diocres  discours. 
^J  lieoricien  abslrait  et  orateur  monotone,  Mv 
G^r6vy  a  de  ces  harangues  pateuses  et  tran- 
chantes  k  la  fois,  qui  ressemblent  k  une  figure 
de  g^om^trie  j)olitique  en  gomme  61astique.  Les 
inities  disent  que  c*est  tres/ort,  mais  Tefiet  reste 
nul.  Plus  tard,  il  refusa  de  voter  la  constitu- 
tion, au  risque  de  faire  rejeter  la  proclamation 
de  lit  republique,  car  on  ^tait  k  une  voix  pr6s  ; 
noD  pas  qu'il  eut  jamais  refuse  a  TAssiBuibl^ey 
le  pouvoir  constituant,  mais  parce  que  cette 
constitution  etait  contraire  a  ses  principes.     IL 
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refusa  encore  d'etre  port6  sur  la  liste  des  sena- 
teurs  inamovibles,  parceque  ses  principes 
n'admettaient  pas  Texistence  d'une  chambre 
haute.  Isol6,  mais  respect^  au  milieu  de  ses 
illusions,  n'ayant  jamais  cherch6  k  prendre, 
'entre  M.  Thiers  et  Gambetta,  la  situation  d'un 
chef  de  parti,  ou  y  ajant  vite  renonc^,  ayant 
donn^  deux  fois  la  preuve  de  son  d6sint6resse- 
ment,  et  de  Tin^branlable  fermet^  de  ses  convic- 
tions, M.  Gr^vy  ^tait  dans  toute  la  force  du 
terme,  le  r^publicain  honnete  homme  de  la 
ygende,  jtistum  ac  tenacem  propositi  virum. 

Lorsque  les  Elections  de  1876,  renvoyaient  a 
Versailles  une  majority  r^publicaine,  sa  restau- 
ration  allait  de  soi  j  et  il  ne  vint  a  Tid^e  de 
personne  qu'on  piit  lui  discuter  le  fauteuil. 
Apres  le  coup  d'Etat  du  16  mai,  il  eut,  avant 
•de  donner  lecture  du  d^cret  de  dissolution,  et 
sous  pretexte  de  remercier  la  chambre,  ce  coup 
d'assommoir  d'nne  belle  venue  :  **  le  pays  aupr^s 
duquel  elle  va  retourner,  lui  dira  bient6t  que, 
dans  sa  Irop  courte  carri^re,  elle  n*a  pas  cess6  un 
seul  jour  do  bien  meriter  de  la  France  et  de  la 
R^publique."  Et  apr6s  la  r6-^lection  des  363, 
lorsque  le  gouvernement  de  combat  6tait  encore 
debout,  et  que  des  bruits  de  coup  d'Etat  mili- 
taire  circulaient  avec  persistance,  il  retrouva  le 
.m^me  1,-propos,  en  reprenant  possession  du  fan- 


354  LETTBES  DE  LA  VIEILLE  FRANCE. 

teuil  :  *•'  Je  me  tiendrai,  dit-il,  a  la  hauteur  de 
ma  mission,  comme  la  chambre,  j'en  suis  certain^ 
se  tiendra  par  sa  moderation  et  sa  fermet^  k  la 
hauteur  de  la  sienne,  s'inspirant  de  Tadmirable 
sagesse  et  de  la  volonie  souveraine  du  pays,  qui 
est  avec  elle"  Ce  n'6tait  rien,  si  Ton  veut,  mais 
lentement  scand^  avec  une  belle  voix  grave  et 
m^tallique,  c'^tait  d'un  grand  effet;  et  les 
hommes  du  16  mai  en  sont  sortis  marques  aux 
front  comme  par  un  fer  rouge.  Seul  parmi  les 
contemporains  M.  Dufaure,  lui  aussi,  a  eu  de 
ces  mots  qui  tuent  sans  avoir  I'air  d'y  toucher  ; 
mais  il  n'avait  pas  le  m^me  organe  et  11  les 
encadrait  dans  de  puissants  discours.  M.  Gr^vj, 
qui  n'a  jamais  r^ussi  le  discours^  excellait  dans 
ces  phrases  courtes  et  hachees  qui  se  d^tendent 
en  une  sentence  a  la  mani^re  antique. 

Dans  Fintervalle,  M.  Thiers  6 bait  mort :  et 
quoiqu'd  son  d^faut,  Gambetta  fut  le  veritable 
chef  du  parti  r^publicain,  Tardeur  avec  laquelle 
les  ennemis  de  la  Kepublique,  dirigeaient  la 
campagne  sur  son  nom,  en  s'efiorcant  de  le 
rendre  solidaire  des  exc^s  qu'ils  pretaient  a 
Textreme  gauche,  le  parti  liberal  tout  entier 
n'eut  pas  permis  de  le  designer  officiellement 
comme  leader,  sans  tomber  dans  le  piege  tendu 
au  suffrage  universel,  et  sans  Texposer  k  perdre 
un   certain  nombre  de  sieges  dans  les  d^parte^ 
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ments  conservateurs.  En  cette  occasion  solen- 
nelle,  le  nom  de  M.  Gr^vy,  d6ja  connu  du  pays 
pour  avoir  excrc^  a  deux  reprises  la  plus  6mi- 
nente  fonction  de  FEtat  apres  celle  du  president 
de  la  R^publique,  fut  choisi  pour  .  servir  de 
paratonnerre ;  et  lorsqu'un  an  plus  tard,  M.  le 
marecbal  de  MacMahon,  apr6s  s'^tre  vnprudem. 
ment  plac^  dans  le  dilemme  "  de  se  soumettre 
ou  de  se  d6mettre,"  imagina,  contre  toute 
attente,  de  se  soumettre  d'abord  et  de  se  demettre 
ens'iite,  M.  Grevy  etait  naturellement  indiqu^, 
pour  lui  succeder.  Naturellement  indiqu<$,  sans 
qu'on  put  expliquer  par  aucune  bonne  raison 
pourquoi  il  T^tait :  et,  au  fond,  quand  on  •  y 
r^fl^hit,  son  principal,  presque  son  seal  titre  k 
la  Pr^sidence  de  la  H^publique,  consistait  a 
avoir  6t6  Tauteur  d'un  amendement  qui  d^clarait 
la  Pr^sidence  inutile  et  danger euse.*  Comment 
s'^tonner  apr^s  cela  qu'il  en  ait  mal  compris 
les  devoirs,  et  qu41  ait  obstinement  n6glig^  d& 
les  bien  remplir ) 

II  y  a  cependant  une  explication  h,  cette 
^tonnante  fortune  ;  d'abord  la  difficult^  du  choix 
pr^dentiel,  qui  est  une  des  plus  graves  imper- 
fections de  la  constitution  de  1875,  et  qui  n'eut 
gu^re  permis  d'opposer  k  M.  Gr^vy  nn  candidat 
aussi  satisfaisant,  sous  le  rapport  de  Fapparence. 
M.   Gr^vy  avait  bien  v^ritahlement  pour    lui 
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toutes  les  apparences  du  bon  president.  On 
voulait  un  i*epublicain  6prouv6,  et  il  Tetait ;  un 
president  en  redingote,  qui  eut  de  la  tenue,  et  il 
-en  avait;  qui  eut  plus  sp^cialement  la  tenu© 
r^publicaine,  et  il  la  poss^dait  au  supreme  degre, 
^tant  Ini-raeme  un  revenant  de  1848,  un  arbiti*e 
impartial  des  partis,  qui  commandat  le  respect 
exterieur,  et  oe  respect  lui  semblait  acquis ;  car, 
n*ayant  pas  6t6  m616  comme  chef  de  parti  aux 
luttes  de  la  politique  active,  il  avait  le  privilege 
de  n  avoir  bless6  personne,  et  d'arriver  au  terme 
d'une  carriere  honorablement  remplie,  sans  avoir 
6t6  lui-meme  ble&s6  ni  meurtri  par  aucun  adver- 
saire.  En  sa  quality  d'ancien  batonnier,  il  avait 
presque  pris  place  dans  la  hierarchic  adminis- 
trative, qui  a  conserve  en  Finance  tant  de  presti- 
ge, et  il  s'6tait  approch6  des  sommets  du 
oiaiidarinat  46gal,  d'aussi  pres  qu*on  pent  le 
faire  sans  lui  appartenir.  Enfin,  il  est  bon  que 
le  chef  de  I'Etat  paraisse  design^  dWance  au 
.  public  pour  le  premier  rang  ;  et  cette  designa- 
tion  etait  chose  convenue  pour  M.  Gr^vy  ;  car 

a 

sa  triple  presidence  de  TAssembl^e  nationale  et 
de  la  Chambre  des  deputes,  Tavait  mis  hors  de 
pair,  sans  le  mettre  en  comparaison  avec  les 
grands  talents.  On  pouvait  dire  de  lui  cette 
banalite  toujours  bien  accueillie,  qu'il  etait  un 
de  ces  hommes,  auxquels  leurs  ennemis  politi- 
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qnes  eux-mSroes  ont  rendu  hommage  :  et  au 
Idndemain  de  son  ^leccion,  les  badauds  qui  sont 
la  majority,  auront  le  droit  de  se  figurer,  que  la 
Bepublique  bourgeoise  a  trouv6  en  lui  sa  per- 
sonnification  vivante.  Illusion  explicable  apres 
tout,  car  M.  Grevy  a  6t6,  toute  sa  vie,  radicale- 
roent  republicain  et  non  moins  radicalement 
bourgeois. 

Oes  questions  paraissent  au  premier  abord 
tellement  graves,  qu'apr^s  experience  faite,  le 
Parlement  k  ete  sur  le  point  de  recommencer  la 
menie  sottise  avec  M.  Brisson.  M.  Brissonr 
lui  aussi  6tait  d^ign^,  quoiqu'^  un  moindre  de^ 
gr^,  et  h,  peu  pros  par  les  memes  apparences  et 
la  nieme  m^diocrite  r^elle,  pour  la  succession  de 
M.  Gr^vy  :  et  cette  succession  lui  fut  inevitable- 
men  t  ^chue,  8*il  n'avait  pas  comnus  la  fauue,. 
de  quitter  la  pr^sidence  de  la  Chambre  pour 
succ^der  a  M.  Jules  Ferry.  C'est  son  minis tere- 
qui  a  tu6  sa  candidature  ;  et  M.  Gr^vy  savait 
bien  ce  qui  allait  arriver,  lorsqu'il  I'a  accule  au 
minisfc^re,  pour  user  en  lui  un  competiteur 
eventuel.  Le  mSme  accident  serait  infaillible- 
ment  aiTiv6  ^  M.  Gr^vy  lui-m^me,  si,  aux 
environs  de  1877  ou  de  1878,  il  avait  commis 
la  m§me  faute.  Mais  il  a  ete  assez  clairvoyant 
pour  ne  pas  la  commettre,  et  m^me  pour  ne  pa» 
s'y  opposer ;  et  c'est  ici  qu'^clate  la  dilfference 


358  LETTBES  DE  LA  VIEILLE  FBANCE. 

entre  ces  deux  m^diocrit^.  Chez  M.  Brisson, 
il  7  a  du  paon  et  M.  Gr^vy  est,  somme  toute, 
un  fin  matois. 

Le  plus  curieuxy  est  que  cette  mystification 
ne  s'est  pas  born^  k  r^ussir,  elle  a  dur^.  EUe 
a  dur6,  avec  le  consentement  presque  unanime 
du  pays,  et  par  la  volout^  d'uae  chatnbre  qui 
avait  poartaat  ^prouv^  les  cruels  effets  de  sa 
m^prise,  et  qui  ne  doutait  plus  de  son  erreur.  A 
une  date  ou  Fage  seul  eut  suffi  pour  rendre  sa 
retraite  n^cessaire,  M.  Grevy  n*a  pas  seulement 
^t6  maintenu  au  pouvoir  :  il  a  r6ussi  a  se  faire 
r661ire  pour  une  nouvelle  periode  septeanale ;  et 
la  l^gende,  quoique  perc^e  a  jour,  a  continue 
avec  la  complicity  du  parti  r^publicain  presque 
tout  entier,  tant  qu'elle  a  6te  couverte  par  le 
bon  vouloir  des  intransigeatits,  dont  M.  Gr^vy 
faisait  les  affaires,  en  haine  de  Fopportunisme. 
Elle  ne  s'est  effondr^e  que  le  jour  oil  la  crainte 
du  g^n^ral  Boulanger,  a  doming  k  I'Elysee  la 
haine  de  I'opportunisme  et  ou  Pav6nement  du 
minist^re  Rouvier  a  consacr^  la  rupture 
inattendue  de  M  Grevy  avec  Tintransigeance. 
Oetardif  essai  de  bonne  conduite  et  de  retour  k 
la  sage  politique,  a  et^  le  signal  du  d^haine- 
ment  d'oii  sont  sortis  les  scandaleuses  revela- 
tions, sous  lesquelles  M.  Gr^vy  a  sombr^.  Far 
une  derniere  ironie,  la  fortune  a  voulu  que  cette 


LETTBES  DE  LA  YIEILLE  FRANCE.  359 

carri^re,  qui  a  M  une  longue  gageure  oontre  la 
raison  politique,  ait  pris  fin  en  punition  du  seul 
acta  de  sa  vie  pr^identielle,  dans  lequel  M. 
Gr6Yj  avait  oMi  k  la  voix  de  la  raison  et  k 
Tint^r^t  du  pays. 

Si  sa  bonne  ^tDile,  qui  ne  Fa  abandonn^  qu'4 
la  demi^re  heure,  avait  continue  jusqu'au  bout  a 
le  bien  servir,  et  que  M.  Grfvy  eut  suecomb^, 
on  qu'il  eut  abdiqu^  avant  Taffaire  Wilson,  il 
aurait  probablement  r^ussi  si  mystifier  Vhistoire 
elle-mlme.     II   aurait   laiss^   la   reputation   de 
Taust^re  Grevy,  le  r^publicain  ferme  et  mod6r6, 
un  de  ces  vieux  s^nateurs,  que  Tite  Live  nous 
repr^nte  impassiblement  assis  sur  leur  chaise 
curule ;  ou  bien  enoore,  quelque  chose  comma 
un  roi  Louis  Philippe  r^publicain,  qui  aurait 
fair  la  d  ^mocratie  Thonneur  de  ne  point  appar- 
tenir  k  la  maison  de  Bourbon,  et  de  n'avoir  pas 
d'aieux.     On  parlerait  de  lui,  dans  cinquante 
ans,  comme  du  Oincinnatus  de  Mont-sous- Yau- 
drey.     C'est  tout  le  contraire. 

Apr^  avoir  racont6  la  l^gende,  effor^ons-nous 
done  de  d^jjeindre  I'homme  vrai,  avec  son 
caraotere,  ses  petitesses,  ses  fautes,  pkis  grandes 
qu'il  n'a  cru  ou  voulu  les  commettre,  el  sa  per- 
nicieuse  influence  sur  la  marche  du  gouveme- 
ment,  dont  il  a  contribu^  f^  disloquer  tons  les 
ressorts. 


VII. 

L'aDimal  humaia   est   an  ^tre  compiexe  et 
contradictoire.     Les  philosophes  qui  lui  recon. 
naissent  trois  facultes,  sont  obliges  de  convenir 
que,   cbez  le   m^me  homme,   la  seusibilite  et 
rintelligence  ne  marchent  pas  toujours  d'accord, 
■et  que,  tant6t  la  voloat6  est  au-dessous  du  ni- 
veau de  rintelligence,  et  tant6t  le  d^passe.     Le 
fait    n'est    malheureusement     que    trop    vrai. 
Prenez  un  individu ;  prenez-en  dix  ;  et  si  vous 
■essayez  de  vous  rendre  compte  de  leur  caract^re 
intime,  du  mobile  de  leurs  actions,  vous  serez 
amen^  a  constater,  que  ce  mobile  n'est  presque 
jamais    simple.       La  v^g^tation   int^rieure    a 
pouss6  en  sens  divers,  dans  cbaque  ame  humaine, 
des   branches  multiples,  et  de  grosseur  ou  de 
force  in^gale,  qui  s'entrecroisent  et  s*encliev6- 
trent,  sans  ordre,  sans  proportion,  sans  sym^trie, 
selon  qu'une  s6ve  plus  ou  moins  vigoureuse  s'est 
d6velopp6e  ga  et  la.      Et  tout  d'abord,  I'homme 
nous  apparait,  a  I'dge  de  vingt  ou  vingt  cinq 
ans,  avec  ses  dispositions  naturelles,  qui  le  feront 
lent  ou  vif,  froid  ou  passionn6,  hardi  ou  timide, 
<liSguis6  ou  sincere.     Sur  cette  premiere  couche 
d*instincts,  la  double  influence  de  T^ducation  et 
-du  milieu,  a  superposd  une  provision  d'id^es,  qui 
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sont  devenues  avec  le  temps  des  habitudes 
d'esprit  inv^t^res,  et,  k  c6t6  de  la  vie  de  Tesprit, 
il  s'est  d^gag6  un  temperament,  une  force  active 
<et  volontaire  qui  ob^it  k  des  app^tits,  qui  a  sa 
fa^on  de  reagir  contre  les  impressions  du  dedans 
«t  du  dehors,  ses  inclinations  et  ses  repulsions 
«pontan6es  ou  acquises,  et  en  germe,  au  milieu 
de  cet  ensemble  indistinct  et  touffu,  la  passion 
mfiutresse  qui  sera  son  mobile  d'aclion  principal 
et  qui  expliquera  I'homme. 

Quelquefois,  il  arrive  que  les  divers  elements 
dont  se  compose  Tindividu  se  groupent  et  s'bar- 
monisent,  de  fagon  a  dissimuler  les  disparates. 
O'est  ainsi  que   le  temperament  influe  sur  la 
direction  des  id^es,  et  que  les  idees   s'accom- 
modent  avec  les  passions  et  les  redressent.     Un 
«sprit  lent  et  meticuleux,  aura  en  general  des 
idees  moyennes  et  pen  de  desirs  ou  de  petites 
ambitions.  Le  heros  se  retrouvera,  au  contraire, 
dans  la  hardiesse  de  sa  demarche,  la  largeur  de 
fia  pensee,  la  gen^roslte  de  ses  passions.     D'au- 
tres  fois,  la  faculte  la  plus  forte  envahit  et  finit 
par  dominer  tout  il  reste,  et  aboutit  a  Punite  par 
Vabsorption.       On   a  vu   chez    les   reines    du 
theatre  qui  ont  fini  par  un  mariage,  la  bourgeoise 
pot  au  feu  et  la  m^re  de  famille,  renaitre  pour 
ainsi  dire  de  Theredite  et  des  inclinations  pre  - 
mieres,  et  ne  rien  laisser  subsister  de  Tartist© 

i6 
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passionnee,  qui  avait  train^  la  foule  sous  son. 
char.  C'est  le  triomphe  de  la  nature  sur  Fima- 
gination.  Le  ph^nomdne  contraire  est  presqu& 
aussi  frequent.  Dans  les  derni^res  ann^es  de  la 
vie  de  Gambetta,  Fhomme  d'Etat  avait  reniplac^ 
le  boh^me,  et  le  patriote  avait  tue  Thorame  de 
parti.  Mais  le  plus  sou  vent,  les  ^l^ment» 
opposes  subsistent  cdte  a  cdte,  tirant  chacun  dans 
leur  sens.  Combien  n'avons-nous  pas  vu  autour 
de  nous,  de  ces  hommes  auxquels  Teducation  a 
impost  un  courant  didoes  en  desaccord  avec  leur 
temperament  et  avec  leur  vocation  veritable,  et 
dont  Texistence  n'est  qu'un  long  et  impuissant- 
conflit  des  tendances  contradictoires  !  Le  regne 
de  Fempereur  Napoleon  III,  par  exemple,  a 
donne  k  la  France  le  spectacle  du  discordant 
assemblage  de  lid^e  napol^onienne,  dans  ua 
ceiveau  nuageux  de  hollandais  ou  d'allemand 
humanitaire ;  et  |)our  remonter  plus  haut,. 
qu'est-ce  que  la  quatri^me  croisade,  sinon  la. 
lutte  et  le  triomphe  successif  de  la  foi  chr^tienne,. 
qui  a  inspire  le  depart  des  crois^s,  et  de  la  soif 
de  rapines,  qui  leur  a  fait  abandonner  ensuite  le 
but  de  la  Terre  Sainte,  pour  s'arr^ter  si  Constan- 
tinople et  y  fonder  I'empire  latin  ? 

L'esprit  fran9ais  a  beaucoup  de  peine  ^  se 
faire  4  T^tude  de  ces  caract^res  multiples,  qui 
ne  se  laissent  pas  expriraer  par  une  id^  simple^ 
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L'^ducation  classique  nous  a  habitues  ^  coucevoir 
les  hommes  tout  d'une  piece,  et  k  les  rapporter 
ii  un  type  abstrait.  C*est  ainsi  que  nous  avons 
notre  type  de  la  bravoure  h^ro'ique,  de  Tamour 
pateruel  ou  filial^  du  jaloux,  du  glorieux,  de 
rhypocrite;  et  nous  discutons  gravement  qui,  de 
i'Onufre,  de  Labruy^re,  ou  du  Tartufe,  est  le 
f)lus  vrai  et  le  plus  bumain,  sans  paraitre  nous 
-douter  qu'il  y  a  autant  de  formes  de  Thypocrisie 
•que  de  caract^res,  de  situations  et  de  siecles 
<differents.  En  politique,  la  meme  illusion  est 
^iggrav^  chez  nous,  par  I'obsession  de  la  legende 
i^volutionnaire  qui  nous  a  laiss^  ses  portraits 
graves  au  burin  :  le  sectaire  farouche  et  incor- 
ruptible, comme  Robespierre  ;  le  tribun  puissant, 
audacieux,  v^nal  et  viveur,  com  me  Mirabeau  ou 
Danton;  Tath^nien  fourvoy^  au  milieu  des 
bourreaux,  comme  Camille  Dumoulin ;  le  jouis- 
.•seur  repu  et  sans  scrupule,  comme  Barras. 

Sortez-nous  de  1^,  et  mettez-nous  en  face  d'un 
«etre  vivant  et  complexe  comme  Cromwell,  qui 
i^tait  k  la  fois  un  hypocrite,  un  illumine  con- 
vaincu  et  un  grand  homme  d'Etat ;  notre  esprit 
•en  est  tout  d^rout6,  et  cet  embarras  se  traduit 
par  la  contradiction  passionn^e  de  nos  juge- 
tnents.  II  nous  faut  a  toute  force  retrouver  en 
lui,  qui  le  h^ros,  qui  le  scelerat  dont  en  a  bien 
fait  de  disperser  les  cendres  au  vent.     Toutes 
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nos  appreciations  sur  la  revolution  frangaise^ 
et  m§me  sur  les  hommes  contemporains^ 
8ont  empreintes  du  mdme  prejuge  et  de  la 
meme  erreur.  Dans  la  mesure  subalteme  otL  il 
a  occupy  Tattention  publique,  M.  Gr^vy  a  tour 
h,  tour  souflfert  et  tir6  parti  de  cette  tendance  de 
Tesprit  fran^ais  a  n'envisager  k  la  fois  qu'une ' 
seule  id^e.  "C'est  un  tribun,  un  r^volubionnaire* 
^chevel6,"  ont  dit  les  uns. — "Vous  vous  faites  de 
lui  une  id^e  bien  fausse,  ont  dit  les  autres,  c'est 
un  doctrinaire  bourgeois,  une  fa9on  de  Royer 
CoUard  r^publicain."  Son  amendement  de  la 
constituante  le  peint  tout  en  tier  :  un  logiciea 
sans  pr^jug^s,  qui  deraande  froidement  des- 
choses  demesur^ment  nouvelles  et  monstrueuse- 
ment  logiques.  Et  quand  le  public  s'est  ralli^  k. 
cette  seconde  idee,  il  n'a  plus  vu  en  M.  Gr^vy 
qu'un  brave  bom  me  de  philosophe,  chimerique^ 
paterne  et  inoflfenaif,  quelque  chose  comrae  le- 
vieux  conventionnel  philantrope,  "le  Phocion  a 
demi  teint6  de  Fianklin,"  que  Victor  Hugo 
nous  a  d^peint  dans  les  MisiroMes.  Kien  n'est 
moins  vrai. 

Ce  compost  mediocre  est,  avant  tout,  un  tissu 
de-  contradictions,  Tesprit  etroit  et  absolu  d^nn. 
conventionnel,  dans  une  incapacity  de   mouve.  • 
ment   et   d'actions,    qui  va    jusqu'aux   limitecp 
extremes  de  la  faiblesse  et  da   gerontisme ;  et,. 
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brochant  sur  le  tout,  un  egoisme  tenace  qui 
-deviendra  la  passion  mattresse,  et  qui  sacrifiera 
impassible ment  k  ses  jalousies,  a  ses  pr^jug^, 
Aux  convoitises  d'un  entourage  tare,  I'int^rdt  de 
la  France  et  Tavenir  de  la  R^publique. 

Les  id^es  qu'il  a  re9ues  sont  celles  d'un 
r^publicain  ^lev^  d  T^cole  abstraite  de  Kousseau 
et  de  la  Convention.  II  est  r^publicain,  par-ce 
-que  la  raison  se  refuse  k  admettre  "  qu*une 
famille  ait  le  droit  de  regner  sur  nous,"  (1)  et 
«urtout  parcp  que  la  R6publique  est,  en  throne, 
la  forme  du  gouvemement  la  plus  logique  et  la 
plus  parfaite.  Pourquoil  II  serait  sans  doute 
fort  embarass^  de  le  dire,  mais  il  le  croit  ;  et, 
<;omme  le  fait  n'existe  pas  pour  lui,  rien  ne  le 
fera  d^mordre  de  cette  croyance.  Sa  pr6f<6rence 
•est  une  throne  abstraite  ;  son  gouvernement  en 
•est  une  autr3.  Dans  la  complexite  de  la  vie 
«ociale,  il  n*a  aper^u  qu'un  principe,  la  souve- 
irainet^  du  pouple.  II  y  aura  done  une  chambre 
ciuique,  par  ce  que  la  volenti  du  peuple  ne 
:8aurait  avoir  deux  expressions  h,  la  fois.  Le 
pouvoir  ex6cutif  sera  subordonn^  ^  la  chambre 
•et  revocable  par  elle,  par  ce  que  le  bras  qui 
execute  ob^it,  n^ccssairement  k  la  t^te  qui 
•con^oit  et  qui  commando.  Pas  de  droit  de  disso- 

{i)  Le  gouvernement  n^cessaire  par  M.  Jules  Grevy. 
Paris  1878. 
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luticn  entre  les  mains  de  I'ex^cutif,  car  il  serait- 
intolerable  que  "le  valet  chassat  le  maitre."  Pas 
de  pond  era tion  des  pouvoira,  snrtout.  Cette 
imitation  de  TAngleterre  est  "  la  plus  grande 
erreur  politique  de  ce  temps-ci...  vouloir  scinder 
I'unit^  democratique,  pour  en  opposer  les  par- 
ties, les  unes  aux  autres  dans  un  inevitable 
antagonisme,  c'est  un  anachronisme  et  un  noa 
sens."  (1) 

Ainsi  comprise,  la  politique  n'a  plus  rien  qui 
ressemble  a  un  judicieux  am^nagement  d'int^- 
r^ts ;  c'est  un  dogme  sociale ;  c'est  la  v^rit^ 
^vidente,  absolue  et  sans  contradiction  possible.. 
S'il  existe  encore  des  esprits  qui  la  repoussent^ 
ce  ne  peuvent  ^tre  que  de  malheureux  ignorant* 
qu'il  faut  plaindre,  ou  de  dangereux  rh^teurs,. 
qui  ferment  leurs  yeux  a  la  lumi6re  par  ce- 
qu'elle  contrarie  leurs  interfits,  et  qui  trompent 
le  peuple.  Ceux  l^  ne  m^ritent  pas  de  piti^  ;  il 
faut  les  combattre  et  les  vaincre  par  tons  le& 
moyens  legitimes ;  par  la  persnation,  si  Ton  est 
liberal,  par  la  force  et  au  besoin  par  des  suppli- 
ces,  si  Ton  est  autoritaire.  Rendons  cette  justice- 
&  M.  Gr6vy,  qu'il  ^tait  au  nombre  des  lib6raux^ 
ce  qui  revient  a  dire  des  moins  consequents  ;, 
car,  Ik  oii  la  v^rite  absolue  et  le  bonheur  du 
peuple  sont  en  jeu,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  la 

(I)  Discoursde  M.  Gr^vy,  (octobre  1848). 
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discussion.  La  litert^,  qui  est  le  droit  de  douter,. 

suppose  tout  d*abord  que  le  doute  est  jK)Rsible 

et  que,  dans  Fobscurit^  du  deb^,  il  y  a  un  point 

abandonne  a  la  controvevse  des  hommes. 

Cette   doctiine    n'est  pas  nouvelle.     On   la 

retrouve  toute  entiere  dans  le  Conirat  social. 
Les  hommes  de  la  Convention  Font  emprunt^e 
a  Kousseau.  La  g^n^ration  r^publicaine  qui  a 
pr^c^d^  1851,  Fa  h^rit^e  de  la  Convention  ;  et 
sauf  un  salutaire  commencement  de  distinction 
entre  la  majorite  et  le  peuple  tout  entier,  entre 
le  suffrage  universel  qui  est  le  mandant,  et  Fas- 
sembl^e  qui  n'est  que  le  knandataire,  lea 
disciples  n'ont  rien  innove.  C'est  toujours  cette 
th^orie  des  droits  de  I'homme,  dont  Carlylea  dit 
*'  qu'elle  est  un  jeu  logique,  une  plaisanterie  a 
peu  pr^s  aussi  opportune  que  la  th^rie  dea 
verbes  irr^guliers."  On  reconnait  ses  adeptes  il 
ce  signe  caract6ristique,  que  le  probl^me  politi- 
que ne  consiste  pour  eux,  ni  k  tenir  compte  de 
F^tat  social,  ni  h  donner  satisfaction  a  des- 
int^r^ts,  ni  a  grouper  des  forces  vivantes 
en  ayant  6gard  k  leurs  passions  et  k  leurs  besoins* 
Aux  yeux  des  hommes  dont  nous  parlous,  le- 
probl^me  politique  se  r^duit  a  un  probl^me  de 
droit  abstrait,  et  rien  de  plus.  Qu41s  r^alisent 
la  constitution  de  leurs  r6ves,  et  le  lendemain 
leur  embarras  sera  sans  ^gal,  car,  la  constitution 
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line  fois  faite  et  appuj^e  sur  de  bonnes  lois 
-organiques,  il  n'j  a  plus  rien  a  faire.  Le  bon- 
heur  du  peuple  doit  venir  par  surcroit,  et,  en 
-dehors  de  la  th^orip  abstraite,  il  ne  leur  est 
jamais  venu  a  Tidee  qu'il  y  ait  pour  les  hommes 
d'Etat  quelque  chose  en  ce  monde  qui  s'appelle 
*'gouvemer." 

Mettez  cette  th^orie  entre  les  mains  d'un 
bilieux  sectaire,  d'un  fanatique  ardent,  d^yor6 
^e  jalousie  et  d'ambition,  et  enfi^vr^  par  des 
passions  r^volutionnaires  ;  et  vous  aurez  Robes- 
pierre. Mais  la  grande  erreur  des  historiens  de 
la  revolution,  a  et6  de  se  figurer  que  Robespierre 
•^tait  Texpression  unique  et  n^cessaire  de  cet 
ensemble  d'id^es  fausses.  Nous  n'admettons  pas 
volontiers  qu'un  sectaire  puisse  se  renoontrer 
•dans  un  esprit  mod^re  et  humain ;  qu'un  mod^r^ 
puisse  rester  moJ6re,  tout  en  professant  en 
th^orie  des  principes  absolus ;  ou  encore,  qu'une 
imagination  enfi^vr^e  se  maintienne  dans  le 
domaine  iuoffensif  de  Tid^  pure,  et  ne  congoive 
pas  m^me  la  volenti  ou  la  possibility  de  passer 
•de  la  theorie  k  la  pratique  revolutionnaire.  Rien 
:n'est  plus  commun,  cependant. 

Mettez  la  m^me  doctrine,  en  d'autres  temps, 
'et  entre  les  mains  d'un  refractaire  exasp^r^, 
"d'un  fruit  sec  de  la  politique  et  de  la  vie.  Si  les 
'Oirconstances  s'y  pr^tent,  au  lieu  de  la  Gonven- 
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tion,  vons  anrez  la  Commune,  au  lieu  de  Bobes- 
pierre  et  de  Saint  Just,  vous  aurez  Milli^re  et 
Baoul  Rigault.  Mettez-le  entre  les  mains  d'ua 
simple  homme  d'imagination,  vous  aurez  Loui& 
Blauc  et  la  foule  de  ces  montagnards  de  1848, 
auxquels  Thistoire  a  pardonn^  d'avoir  ^t^  ''capa- 
bles  de  tout/'  en  constatant  que,  grace  a  Dieu, 
ils  u'avaieut  6t6  ''capables  de  rien.''  Suppose^^ 
que  cette  impuissant  soit  un  bourgeois,  d^pourva 
d'imagination,  mais  habitu^  h  vivre  d'une 
aisance  modeste  et  d^sireux  avant  tout  de  ne  le 
point  compromettre,  vous  aurez  le  type  da 
professeur  dliistoire,  fanatique,  serein  et  bon 
p^re  de  famille,  qui  exalte  la  Convention,  hait 
Louis  Philippe,  garde  religieusement  dans  son 
cabinet  le  buste  de  Mirabeau  et  la  gravure  de 
Mariua  d  MintumeSf  et  entre  temps,  prete 
serment  au  coup  d'Etat  pour  conserver  sa  place, 
sauf  k  s'en  venger  par  d'innocentes  diatribea 
oontre  le  si^cle  des  C^ars.  Supposes  que  ce 
bouigeois  etcet  impuissant,  soit  en  meme  tempa 
un  avocat,  et  qu*il  arrive  k  la  deputation,  vous 
anrez  le  doctrinaire  r^publicain  de  1848.  Suppo- 
aez  que  Tambition  le  favorise  et  que  son  incapa- 
city d'action  et  sa  m^diocrit^  soient  doubl^es  d'un- 
immense  6goisme,  et  vous  aurez  M.  Grdvy.  Car 
ce  qui  caraoterise  oe  dernier,  c'est  I'impuissance 
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ixnie  a  rego'isme  bourgeois  sous  le  masque  d'u  n 
th^ricien  des  temps  h^ro'iques. 

Cette  impuissance  s'est  r^v^lie  daas  sa  famille 
•et  dans  son .  entourage,  par  une  faiblesse  qui 
n'est  pas  de  la  bont4  et  qu'aucune  id^e  morale 
ne  relive.  La  l^gende,  qui  ne  s'est  pas  encore 
^laircie,  (car  nous  verrons  qu'il  a  falsifi^  les 
•dates  et  les  biographies,)  raconte  qu'il  a  d6put6 
par  un  sot  mariage.  Plus  tard  sa  fille  s'est  uprise 
•d'un  tenor f  avec  Fassentiment  d'une  mbve  roma- 
nesque ;  et,  en  1877,  M.  Gr^vy,  alors  president 
de  la  Ohambre,  k  la  veille  de  devenir  pr63ideiit 
die  la  R6publique,  se  r^signait  k  se  laisser  faire,  a 
la  fa9on  d*un  p^re  de  comedie.  II  a  fallu  que  ce 
tenor  eut  du  bon  sens  pour  deux,  et  qu'il  prit 
8ur  lui  de  refuser  un  mariage  aussi  mal  assort!^ 
«n  declarant  non,  sans  quelque  dignite,  qu'il  lui 
^tait  impossible  de  se  voir,  k  la  fois,  acteur  k 
rOp6ra  et  gendre  du  premier  fonctionnaire  de  la 
R^publique,  et  en  ajoutant  que,  pour  rien  au 
monde,  la  faveur  de  devenir  le  gendre  de  M. 
Orevy  ne  le  d^ciderait  a  renoncer  a  son  art. 

Vers  la  mime  epoque,  un  avocat.  rat6  et  a  la 
mine  inculte,  ^tait  venu  rappeler  k  M.  Gr^vy, 
qu'en  d'autres  temps,  il  avait  eti  quelque  pea 
son  secretaire,  et  s'installer  sans  plus  de  fagons 
il  ses  cdt^s.  Par  malheur,  ce  personnage  encom- 
brant  et  d'une  Education  un  pea  trop  n^glig^. 
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avait  un  detail  malpropre  dans  sa  vie.     II  etait 
proprietaire,  par  heritage  disaitil,  d'un  immeu- 
ble  bien  connu   a   Paris,   et   dont   le   re  vena,, 
d'ailleurs  considerable,  proveliait  d'une  destina- 
tion pen  conforme  a  la  morale  publique.     M. 
Gi^vy  Tagrea  n^nmoins,  quoique  le  scandale 
fut  patent,  car  le  conseil  de  Tordi^e  des  avocats 
en  avait  6te  saisi.    **Que  voulez-vous  1  disait-il ;. 
oe  n'est  pas  moi  qui  Tai  demand^,  il  est  venu 
tout  seul.    Je  ne  pouvais  pas  le  prendre  par  les 
^paules  pour  le  mettre  dehors."  Ce  gentilhomme 
au  dos  trop  pen  suspect,  n'en  passa  nioins  de 
Versailles  d  TElys^,  avec  le  titre  officiel  de 
secretaire  parfciculier  du  pi^^sident  de  la  Repu- 
blique,   et  il  s'y   cramponna,  jusqu'au  jour  oil 
Gambetta,  pour  s'on  d^faire,  dut  se  resigner  ^. 
Tappeler  a  un  poste  important  dans  Fad  minis- 
tration des  finances,  d'ojl  le  successeur  de  M.. 
Gr^vy  vient  r^cemment  de  le  faire  sortir.  Parmi 
d'autres  faiblesses,  moins  compromettantes  sans- 
doute,  mais  d^rivant  de  la  m^me  inconscience,. 
de  la  mime  absence  de  souci  du  *'  qu'en  dira-t- 
on  ?  "  on  cite  1*616 vation  d*un  ancien  camarade 
de  1848,  tant  soit  peu  fam^lique  et  tant  soi  pen. 
bohdme,  au  poste  Eminent  et  consid6re  de  ''con- 
seiller  k  la  cour  de  cassation."       Ce  candidat 
barbu  etait  le  cauchemar  du  rigide  M.  Dufaure;: 
et  e'est  k  propos  de  lui  que,  la  veille  m^me  de 
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■  ^ 

r^lection  de  M.  Gr^vy,  M.  Dufaure  d^lara 
dans  rintimit^,  que  '' jamais  il  ne  serait  le  mi- 
nistre  d'un  president  qui  avait  d'aussi  facheuses 
<3amaraderies^  et  un  entourage  aussi  compromet- 
tant." 


VIII 

•  Transport^e  par  M,  Gr^vy  dans  le  domaine 
politique,  cette  impuissance  d'action  oi-igineUe, 
qui  s'^tait  traduite  dans  son  entourage  et  dans 
^a.  vie  de  famille,  par  un  exc^s  de  faiblesse  pea 
<3royable,  va  produire  k  certains  egards  un  eflfet 
oppos^ ;  elle  se  transforme  en  une  aversion 
-syst^maiique  centre  tous  les  hommes  d'action. 

Non  seulement,  ce  tbeoricien  radical  d^teste 
les  r^volutionnaires  et  condamne  toutes  les 
violences  d^magogiques.  Mais  il  juge  presque 
avec  la  m^me  s6v6rite,  tous  les  hommes  politi- 
ques  qui  ont  un  programme,  qui  aspirent  k 
exercer  leur  autorit6  sur  d'autres  hommes  et 
qui  veulent  faire  quelque  chose.  Tout  ce  qui 
comporte  une  decision,  un  choix,  une  solution 
un  peu  nette,  lui  r6pugne.  II  a  su  prendre  une 
th^orie,  mais  il  est  incapable  de  prendre  un 
parti. 

En  1878,  le«marechal  de   MacMahon  Ta  ap- 
pel^,  pour  le  consul ter  sur  la  crise  ouverte  par 
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la  demission  de  M.  Dufaure ;  et  ce  repr^sentant 
du  parti  republicain,  appel6  pour  la  premiere 
fois  par  Mu  des  monarohistes,  n'a  rien  trouv6 
^  lui  suggdrer,  si  ce  n'est  que  le  mieux  eut  et6 
sans  doute  que  la  crise  ne  fut  pas  survenue. 
Des  le  premier  entretien,  ces  deux  impuissances 
se  sont  comprises  ;  et  une  sympathie,  qui  facili- 
tera  deux  ans  plus  tard  la  transmissioa  du 
pouvoir,  a  succed6  h.  leurs  defiances  r^ciproques. 
Devenu  president  a  son  tour,  M.  Gr^vy  conti- 
nuera  k  penser,  au  lendemain  de  chaque  crise, 
que  '*le  mieux  eut  6i6  qu'elle  ne  fut  pas  sur- 
venue ; "  et  il  s'epuisera  h  racommoder  les 
morceaux  de  ses  miuist^res  successifs.  De 
m^me  qu'on  ne  peut  pas  le  decider  k  signer  une 
condamnation  k  mort,  il  croirait  faire  un  coup 
d'Etat,  s'il  consentait  a  contresigner  la  nomina- 
tion d'un  ministre  de  la  guerre  civil ;  et  malgr^ 
I'exemple  contraire  des  gouvemements  ante- 
rieurs,  il  tient  k  ce  que  le  ministre  de  la  marine 
soit  un  amiral. 

Tout  naturellement,  Gambetta  est  sa  b^te 
noire.  Le  ministere  de  sa  prMilection  a  6t6  celai 
qu*il  a  choisi  en  arrivant  au  pouvoir,  le  ministere 
Waddington ;  et  jamais  il  ne  s'est  compl^tement 
console,  de  ce  que  la  chambre  ait  refus6  de 
prendre  au  serieux  cette  ombre  de  gouverne- 
ment.     Plus  tard,  il  a  voulu  s'attacber  k  M. 
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Jules  Ferry,  par  haine  contra  Gambetta ;  mai»- 
il  8*en  est  6carte,  d^s  qu'il  a  reconnu  en  lui  une 
volenti  et  une  ligae  de  conduite.    Son  favori,  le- 
successeur  qu*il  aimerait  a  se  manager,  pour  le- 
plus  tard  possible,  sera  M.  de  Freycinet,  un 
sceptique  et  un   ^qnilibriste.     Mais  apr^s   lui. 
avoir  pardonn^  d*avoir  perdu  I'Egypte,  il  ne  lui 
pardon  nera  pas  Theure  de  fermete  mal  plac^e 
dans  laquelle  M.  de  Freycinet  s'est  attach^  a 
d^fendre,  lors  du  renvoi  dii  general   Boulanger^. 
la  th^orie  de  Talliance  radicale  et  intransigeante, 
qui  ^tait  pourtant,  depuis  plus  de  sept  ans,  la 
politique  personnelle  de  M.  Gr^vy.     Qiiand  on 
lui  dit  qu'un  de  ses  minist^res  ne  marche  pas, 
et  que  la  majorite  s'indispose,  il   manifeste  an 
^tonneraent  qui  demonte  les  donneura  d'avis  y 
et  au  fond,  ce  qui  Tetonne,  c'est  qu'il  y  ait  des^ 
gens  qui  se  figurent  qu'un  ministere  ait  besoin 
de  marcher,  et  que  Tid^al  de  la  politique  n& 
consiste  point  a  prouver  sa  stability  en  ne  bou* 
geant  pas. 

Ne  lui  demandez,  d'ailleurs,  aucune  connais- 
sanoe  des  hommes,  encore  moins  aucane  notion 
des  conditions  d'existence  d'une  majority.  L'id^ 
que  la  politique  est  une  cbimid  haniaine,  qu'elle 
repose  sur  des  affinit^s  et  qu'elle  exige  d'babiles^ 
combinaisons  pour  r6ussir,  est  une  id^e  qui  lui 
est  etrangere.  La  politique  s'eat  toujours  r^duite* 
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•^  ses  jeux  a  im  probl^me  d'alg^bre;  et  les 
hommes,  4  moios  qu'ils  ne  le  contrarient,  aaquel 
-oas  il  les  ^carte,  lui  sont  aussi  indiff^rents  que 
-de  simples  lettres  de  VcUpIiabeL  Lors  de  chacn  le 
des  crises  minist^rielles,  qu'il  prolonge  au  pjiut 
de  lasser  la  patience  publique,  et  ^  travers  les- 
quelles  il  poursuit  son  but,  de  ne  constituer  k 
aucun  prix  un  minist^re  fort  et  durable,  ii  se 
place  des  intermMes  de  vaudeville,  des  combles. 
La  situation  est  grave  ;  et  un  beau  matin  Foffi- 
ciel  apprend  au  pays  que  le  President  de  la 
E^publique  a  appel^  A£.  Devis  ou  qu'il  a  offer t 
k  M.  Constans  la  mission  de  former  un 'cabinet. 
La  galerie  s'^touffe  de  rire ;  et  les  hommes 
politiques  finissent  par  6tre  si  enerv^s,  que  M . 
de  Freycinet  prendra  le  parti  de  d^porter  M. 
Constans  au  gouvemement  de  rindo-Chin^, 
|M)ur  qu'on  n'en  parle  plus. 

Cependant,  il  7  a  des  circonstances  plus  fortes 
que  Tentetejnent  des  alg^bristes ;  et  une  fois  a 
la  t^te  de  TEtat,  il  faut  bien  qu'un  President  de 
R^publique,  ni^me  theoricien,  se  r^aigne  a  co:j»;)' 
ter  avec  des  hommes,  autrement  que  comme 
avec  des  exposants,  et  qu'il  condescerde  aux 
n^gociations  et  aux  compromis  (|ue  la  politique 
•exige.  Mais,  en  subissant  cette  n^cessite,  M. 
Gr6vy  s'arretera  d  moiti6  chemia,  en  pleine 
orenaissance  italienne  et  florentino.     Sa  fa^on  de 
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luanicr  les  hommes,  consistera  k  ruser  avec  eux^ 
a  brouOler  les  cartes  et  si  conspirer  contre  ceux^ 
de  ses  miDistdres^  qui  aui*aient  quelque  chance- 
de  devenir  forts. 

Son  egoisme,  qui  se  d^veloppera  avec  Tdge  et 
avec  Tambition  satisfaite,  s'accorde  merveilleuse- 
ment  avec  son  impuissance,  et  tend  k  6riger 
chez  lui  la  politique  negative  k  Tdtat  de  syst^me. 
Sous  ce  th^oricien  abstrait,  sous  ce  bourgeois  d 
courtes  vues,  pour  qui  la  politique  d'un  grand 
pays  consiste  h  ne  rieu  faire  et  a  se  regarder 
vivre,  il  y  a  un   paysan   franc-comtois,  Upre^ 
madre,  t^tu,  calculateur,  incapable  d'un  coup 
d'audace,  mais  poursuivant  lentement  son  sillon. 
Sa  fortune  politique  s*est  faite  sans  bruit,  sans 
^lat^  ^  la  fagon  tranquille  et  obstin^  du  paysan 
qui  arrondit  saterre.  II  a  eu  de  bonne  heure,  la 
vision  que  la  pr^sidence  de  la  Il6publique  fini- 
rait  par  lui  ^boir ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  peut-^tre 
pas  au  monde  deux  natures  plus  aotipathiques 
que  la  sienne  et  celle  de  M .  Thiers,  il  a  compris- 
qu'il  fallait  favoriser  le  gouvernement  de  M. 
Thiers,  parce  que  c'^tait  le  plus  s6r  moyen  de- 
86  frayer  la  voie  &  lui-mSme. 

Grace  a  cet  ^goisme,  et  k  force  de  ramener  & 
an  seal  objet  Teffort  de  sa  pens^e,  il  est  clairvoy- 
ant dans  tout  ce  qui  touche  son  ambition ;  et, 
chose  rare !  ce  theoricien  qui  ne  connait  pas  les- 


^ 
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xautres  hommes,  se  connait  lui-mSme.  II  se  sait 
mediocre,  croit  a  son  aveair,  non  pas  et  quxn^qvs 
mediocre,  mais  pwrceque,  II  s'est  donn^  la  cor- 
Tpection  ext^rieure,  qui  est  le  myst^re  du  corps 
tsous  leqael  se  dissioiule  la  m^diocrit^  de  Tesprit; 

-'Ot  11  est  oonyaincu ,  th^oriquement  et  scien- 

tifiquement  convaincu  que,  dans  la  troisieoie 
r^publique,  la  mddiocrit^  aura  son  heure  de 
triompha 

II  a  dit,  dans  I'intimite,  des  le  commenoe- 
nient  de  1872,  "  qu'^  des  circonstances  excep- 
tionnelles,  il  fallait  un  homme  de  grands  talents, 
et  un  esprit  f^nd  en  ressources,  com  me  M. 
Thiers ;  mais  que,  quand  les  plaies  de  la  France 
seraient  pansees  et  les  difficult^s  aplanies,  il  vien- 
drait  un  jour,  ou  le  pays  n'aurait  plu^  besoin 
que  d'ln  homme  simple,  tranquille  et  sans  ^clat, 
pour  tenir  le  gouvernail."  Facheux  sjmpt6me, 
quand  on  r6fi^chlt  apr^s  coup  ^  cette  humility 
trop  clairvoyante.  IVhomme  mediocre  qui  se 
fait  illusion  sur  sa  propre  valeur,  est  encore 
pr^f^rable  k  celui  qui  garde  son  ambition,  en  se 
rendant  justice.  L'erreur  de  Tun  pourm  le 
-conduire  k  de  grandes  fautes;  mais  rhumilLtd  de 
Tautre,  quand  elle  persiste  k  se  donner  la  France 
pour  enjeu,  ne  va  pas  sans  quelque  bassesse  du 
<KBur.  Un  autre  jour  viendra  oti,  en  s'^tonnant 
>^u'on  songe  k   renverser  M.  Waddington,  M* 
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Gr^vy  insinuera  "  qu*a  un  president  de  peu  de 
talents,  il  convient  d*avoir  un  premier  ministre 
dont  la  snp^riorite  ne  lui  fasse  pas  ombrage," 
11  s*est  dit  h  Tavance  que  son  r^gne  serait 
celui  des  petits  hommes,  de  la  petite  politique  et 
des  petits  raoyens. 

Sa  reputation  d'aust^ritd  est  lin  masque  de 
plus,  car  personne  n'a  ete  moins  austdre  ;  mais 
il  a  trouve  le  moyen  de  faire  dire  qu*il  T^tait, 
ce  qui  est  hien  plus  amusant  que  de  se  priver 
de  distractions  auxquelles  on  attache  du  prix. 
Oette  austerite,  tout  d'apparat,  qui  se  conciliait, 
avant  son  elevation,  avec  la  fr^quentation  des 
billards  d*estaminet,  ne  TempScliera  pas,  comme 
President  de  TA^ssembl^e,  d'inviter  k  diner  chez 
une  amie,  des  collogues  discrets,  et  de  les  y 
recevoir  dans  un  n^glig^  qui  ne  permette  pas 
de  douter  qu'il  est  chez  lui.  Sa  conscience, 
est  d*ailleurs  plus  ^lastique  qu'elle  n'en  a  Fair. 
Avocat  int^gre  et  c'est  Ik  un  de  ses  meilleurs 
c6t^s,  on  Fa  vu  n^anmoins  accepter  de  ces  causes 
suspectes  et  lucratives  qu'un  Dufaure  ou  un 
B^toland  aurait  rdjet^es  bien  loin,  par  exemple, 
la  fllcheuse  affaire  des  Gtianos  du  Ferou ;  et 
devenu  president  de  la  Ohambre,  plus  tard  presi- 
dent de  la  ii^pub]ique,  il  continuera,  par  voie 
de  pressioh  sur  les  juges,  k  d^fendre  la  cause 
dans   laquelle  il  ne  pent  plus  intervenir  comma 
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avocat.  Ce  n'est  que  depuis  la  d^ch^ance  de  M. 
Gr6vy,  que  M.  Dreyfus  a  fini  par  ^tre  condamn6 
k  restituer  une  vingtaine  de  millions.  La  voix 
austere  du  devoir,  qui  lui  a  imperieusement 
commande  de  protester  contre  la  revolution  du 
4  septembre,  lui  avait  permis,  en  1848,  de  s'as- 
socier  k  une  autre  revolution  bien  moins  justi- 
fiee,  et  d'aocepter,  dans  le  Jura,  les  fonctions  de 
commissaire  extraordinaire  du  gouvernement 
provisoire.  Cette  mdme  voix,  qui  lui  a  ordonn6, 
en  1875,  de  refuser  un  sidge  au  Senat,  par  ce 
qu'il  avait  d^pprouv^  Tinstitution  de  la  cham- 
bre  haute,  s'est  tue,  en  1879,  quand  il  s'est  agi 
d'accepter  la  presidence  de  la  R^publique,  qu'il 
avait  desapprouv^e  cependant,  avec  une  bien 
autre  vivacity.  Sa  haine  contre  les  princes 
d'Orl^aus,  qui  ne  lui  a  pas  laisse  de  repos  jusqu'a 
ce  qu'il  soit  parvenu  k  les  chasser  de  Tarmee, 
et  k  les  faire  expulser  du  sol  frangais,  lui  avait 
permis  cependant,  de  demander  au  due  d' Aumale 
d'etre  son  parrain  k  la  ceremonie  d*investiture 
de  la  Toison  d*Or ;  et  cette  parente  h^raldique 
ne  Ta  pas  emp^che  ensuite  de  sigaer  contre  lui 
un  decret  d'exil. 

Parvenu  au  but  supreme  de  Tambition  d*un 
citojen,  il  a,  petit  k  petit,  jet4  le  masque  ;  et  il 
ne  faut  pas  dire  pour  cela  qu'il  ait  chang^.  Les 
situations  sont    les  maitresses   des   caract^res, 
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puisque  les  caractdres  ne  se  d^clarent  tout  entier 
•qu'autant  que  les  situations^  en  les  provoquant, 
les  obligent  de  se  manifester.  Mais  en  se  r^ve- 
iant,  le  naturel  ne  change  pas,  il  se  d^veloppe. 
Investi  de  la  plus  haute  charge  de  la  constitu* 
tion,  M.  Gr6vy  a  bien  vite  reconnu  que  cette 
•constitution  avait  du  bon ;  et,  de  fait,  elte  avait 
•cre^  tout  expr^s  pour  lui,  qui  n'^tait  pas  un 
liomme  d'action,  et  qui  ne  pouvait  pas  aspirer 
A  deveuir  pietiaier  ministre,  cette  institution 
pr^sidentielle,  contre  laquelle  il  avait  eu  la 
faiblesse  de  protester  d'abord.  Avant  son  eldva- 
tioD,  ils*efcait  montr^  liberal,  et  comme  president 
de  FAssembl^e,  presque  magnidque  dans  ses 
receptions.  Arriv^  a  TElisee,  il  est  devenu  avare 
-et  il  n'a  plus  song^  qu'a  fermer  ses  salons,  et  a 
•construire  des  immeubles  de  rapport.  11  avait 
pilch6  le  d^sint^ressement  r^publicain,  et  il 
«Vst  empress*^  de  pourvoir  sa  famille  de  grosses 
places.  M.  Frore  est  devenu  gouverneur  de 
TAlgerie  par  droit  de  naissance,  ni  plus  ni  moins 
■qu'un  prince  du  sang ;  et  son  gendre,  M.Wilson, 
a  organist  ^  la  fois  a  TElys^e,  un  trip6t  financier 
et  une  agence  de  conspiration  contre  les  minis. 
ijres.  Sans  autre  preoccupation  que  celle  d'amasser 
-des  millions  et  de  durer,  M.  Grevy  a  voulu 
tromper  mSme  le  temps,  qui  mena^ait  de  faire 
defaut  k  sa  vieillesse  obstin^e  et  rapace.    Grioe 
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a  de  complaisantes  falsifications,  personne  n'ose- 
rait  affirmer  aujourd'hui,  avec  certitude,  s*il  est 
116  en  1807,  on  seulement  en  1813  ;  et  dans  lea 
demiers  temps  de  sa  pr^sidence,  chaque  fois, 
qu'il  avait  k figurer  eomme  t^moin  d'un  maiiagse 
il  commettait,  sur  les  actes  d«  T^tat  civil,  un 
de  ces  petits  faux  h  demi-innocents  qu'on  n& 
pardonne  qu'anx  femmes. 

Cependant,  jusqu*a  T^cueil  Wilson,  tout  lui  a 
r6ussi.  En  1879,  quand  le  marechal  de  Mac- 
Mahon  se  retire,  personne  n'a  encore  juge  le 
vrai  Grevy,  k  Texception  de  Gambetta,  qui  le 
connait  a  fond,  et  de  trois  ou  quatre  observa> 
ieurs  qui  ne  disent  rien,  parce  qu'ils  sentent 
qu'ils  parleraient  dans  le  desert.  Gambetta,  qui 
a  tout  pr^vu,  lui  a  clierch6  un  concurrent  et 
s'est  heurte  au  refus  jans^niste  de  M.  Dufaure. 
En  depit  de  ses  defiances,  M.  Dutaure  patronne 
ouvertement  la  candidature  de  M.  Gr^vy,  noa 
par  sympathie  personnelle,  mais  parce  quVlle 
est  "  convenable  et  indiqu^e."  A  partir  de  c& 
moment,  Telection  est  faite.  Mais  on  n'a  oublid 
de  penser  qu'a  une  toute  petite  chose ;  on  ne 
s'esfc  pas  demand^  si  le  nouveau  president,  pos- 
pedait  une  seule  des  qualit^s  requises  pour 
exercer  la  haute  fonction  dont  la  France  vient 
de  le  revdtir,  par  la  voix  presque  unanime  des. 
deux  chambres. 


IX 

Tout  d'abord  ce  qui  ^late  chez  M.  Grevy, 
o'est  rincapacite  presideadelie. 

Les  deux  premiers  presidents  de  la  troisieme 
republique,  n'avaient  r^poadu  ai  Tun  ni  Tautre 
k  la  th^orie  du  president  irresponsable.  M. 
Thiers,  qui  a  d'aiiieurs  exerc^  son  pouvoir  avant 
le  vote  de  la  Constitution,  ^tait  trop  grand 
homme  d'Etat,  trop  agissant  et  trop  n^ssaire, 
pour  consentir  a  se  renfermer  dans  ce  r61e 
passif.  Lui  enlever  la  dii^ection  effective  des 
affaires,  c'eutete  lui  oter  sapropre  raison  d'etre. 
M.  Thiers  se  trouvait,  vis-a-vis  de  Tiustitution 
i^publicaine  qu'il  a  tant  contribue  a  fonder, 
dans  cette  situation  anormale,  de  n'y  avoir  point 
de  pLice  proportionn6e  h.  sa  valeur  et  k  son 
illustration.  Trop  au-dessus  de  tous  les  auti*es 
citoyens  pour  se  borner  au  second  rang,  il  avait 
trop  de  talents  pour  se  contenter  du  premier, 
sans  chercher  k  T^tendre.  Sa  personnalit^  brisait 
le  cadre  de  la  constitution ;  et  si  la  mort  ne 
Teut  arr^te  en  1877,  la  defaite  du  16  mai,  qui 
allait  inevitablement  le  rappeler  a  la  presidenoe 
de  la  Republique,  eut  peut-etre  ouvert,  entre  la 
majorite  r^publicaine  et  lui,  une  ^re  de  conflits, 
tres  peu  diff6 rente  de  celle  qui  s*etait  produite 


LETTRES  DE  LA  VIEILLE  FRANCE.  383 

SOUS  le  regne  de  la  majoiite   monarchiste  de 
1871. 

M.  le  mar^chal  de  MacMabon,  qui  aui*ait  pa 
avoir  beaucoup  des  qualit6s  d'un  president,  ^tait 
un  brave  soldat,  portant  un  nom  militaire 
illustre.  Par  8a  naissance,  ses  relations  de  famil- 
le,  le  rang  exceptionnel  qu'il  occupait  dans 
Tarm^e,  le  respect  qui  s'attachait  h,  sa  haute  pro- 
bit6,  c'etait  bien  veiitablement,  au  defaut  ou  en 
Tabsence  du  roi,  le  personnage  le  plus  conside- 
rable de  la  France,  au  point  de  vue  social.  A 
ce  point  de  vue,  on  pent  dire  que,  M.  Thiers 
6carte,  et  les  princes  mis  de  c6t6,  le  premier  rang 
lui  revenait  de  droit.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
etait  trop  peu  capable,  trop  inexperimenle  en 
{)o]itique  et  manquant  trop  compl^tement  de 
ressources.  En  outre,  il  avait  un  defaut  plus 
grave  :  celui  d'avoir  6te  place  ^  la  presidence, 
pour  y  jouer  le  r61e.de  sentinelle  d'un  parti;  et 
ce  parti  6tait  precis^ment  celui  des  ennemis  de 
la  B^publique,  dont  M.  le  mar^chal  de  Mac- 
Mahon  ^tait  le  chef  officiel.  Pourtant,  il  a 
exerc^  sa  magistrature  pendant  six  ann^es,  avec 
plus  de  dignite,  de  loyaut6  et  de  d^vouement  au 
devoir,  que  ne  le  comportait  sa  consigne.  Quand 
il  a  paru  manquer  k  ce  devoir,  c'6tait  faute  de  le 
bien  comprendre,  plut6t  que  de  ne  pas  vouloir  la 
suivre  ;  et  le  jour  oii  il  lui  est  apparu  clairement 
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qu'il  y  avait  conflit  entre  la  consigne  des  anciens 
partis  et  le  repos  du  pays,  il  a  pr^fer6  le  pays* 

Epoque  de  fi^vre  bizarre  que  ces  annees,  ou 
la  passion  des  partis,  leurs  intrigues  et  leurs 
sophism es  d^guis^s  sous  formes  de  chinoiseries, 
avaient  trouble  les  notions  les  plus  simples,  a  ce 
point,  que  le  chef  ^lu  de  la  nation,  ait  pu  se 
demander  de  bonne  foi,  si  le  devoir  de  sa  charge 
ne  lui  ordonnait  pas  de  refuser  de  se  soumettre 
a  la  voix  du  pays  ;  et  qu'apres  s'dlre  sou  mis,  il 
ait  consid^r^  comme  un  manquementaThonaeur 
militaire,  auquel  il  a  pr6fer^  Tabdication,  la 
simple  execution  d'une  loi  sur  les  commande- 
ments  de  corps  d'armee,  loi  vot6e  oependant  par 
TAssembl^e  conservatrice  de  1871,  d'accord  avec 
le  minis tre  de  la  guerre  de  Tepoque. 

La  retraite  de  M.  le  mar^chal  de  MacMahon, 
n'en  a  pas  moins  6t^  un  malheur  pour  la  Repu- 
blique.  M^me  apres  1877,  il  lui  6tait  facile  de 
oonserver  la  pr^sidence  et  d'etre  ind^finiment 
r6^1u,  k  la  seule  condition  de  se  conformer  aux 
exigences  constitutionnelles,  et  de  consentir  a 
ne  point  consid6rer  Gambetta  comme  le  chef  des 
r6prouv6s,  comme  le  symbole  vivant  et  exeor^ 
du  peril  social.  Notre  mauvaise  fortune  a  voulu 
que  cet  esprit  simple  et  incapable  de  se  retour- 
ner,  eut  appiis  trop  k  la  lettre  les  lemons  du  due 
de  Broglie,  et  qu'il  eut  un  entourage  en  insur- 
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rection  centre  le  fait  r^publicain.  Quelque  regret 
qu*on  en  eut,  il  6tait  difficile  que  la  R6publique 
<confcinudt  a  6tre  administr^e^  en  rertu  du  singa- 
tier  compromis  qui  avait  plac6  k  sa  t^te  un 
president,  qui  ne  se  bomait  pas  ^  lui  ^fcre 
hostile,  mais  qui  eut  cru  manquer  aux  conve- 
nances, en  recevant  au  palais  du  gouvemement, 
les  chefs  r6pub]icains,  et  auquel  la  simple 
audftion  du  chant  national,  causait  un  ^tat  voisin 
de  r^pilepsie. 

M.  Thiers  avait  ^te  nomm^  avant  Torganisa- 
tion  des  pouvoirs  publics.  Le  marechal  Mac- 
Mahon  avait  6t6  &m  par  les  ennemis  de  la  E6pu- 
blique.  C'6tait  done  en  reality  avec  M.  Gr^vy, 
qu'allait  se  faire  T^preuve  de  la  pr^sidence 
republicaine.  Voyons-le  ^  Foeuvre. 

Les  services  que  la  France  a  a  attendre  sous 
le  regime  de  la  constitution  de  1875,  du  chef 
d'Etat  constitutionnel,  se  r6duisent  k  trois  : 

Vis-a-vis  de   T^tranger,  il   a  pour   mission 

d'incarner  la  representation  de  la  France  ;  par 

ses  relations  personnelles  avec  les  ambassadeurs^ 

il  pent  faciliter  le  rdglement  de  certaines  affaires 

ddlicates,  et  former  le  lien  qui  maintiendra  k  la 

politique  ext^rieure  du   pays,   une  apparence 

d'unite  et  de  continuity,  a  travers  les  change* 

ments  minist^riels,  qui  ne  touchent  pas,  ou  ne 

touchent  qu'indirectement  k  cette  politique. 
17 


t> 
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A  rinterieur^  le  president  est  la  plus  haute 
personnification  de  la  R^publique  ;  il  repr^sente 
rid6e  de  la  permanence  dans  le  gouvernement  ; 
ce  que  Bagehot  appelle  ''les  forces  imposantes, 
at  ce  qu'on  pourrait  appeler  plus  exactement 
dans  une  d6mocratie,  "  la  fonction  decorative. 

Enfin,  au  point  de  vue  parlementaire,  il  est- 
appel4  a  mettre  fin  aux  crises  ministerielles,  et 
s'il  le  peut,  en  pr6venir  le  retour,  par  la  desi- 
gnation du  chef  de  cabinet,  qui  lui  parait  avoir 
le  plus  de  chance  de  grouper  autour  de  lui  une- 
majorit^  forte  et  durable;  et,  dans  les  cas- 
extremes,  il  pent,  avec  Tassentiment  du  senate 
recourir  k  Tappel  au  pays  en  pronon^ant  la 
dissolution  de  la  Chambre  des  deputes. 

Sous  M.  Thiers,  la  politique  exterieure  de  la 
France,  avait  6te  entre  les  mains  d'un  maitre^ 
aussi  illustre  et  peut^tre  plus  considerable  a 
r^tranger  qu'en  France  ;  connaissant  k  fond  les- 
ressorts  les  plus  secrets  de  la  politique  des 
cabinets ;  personnellement  lie  depuis  de  longue& 
ann^es  avec  les  hommes  les  plus  considerables 
de  TEurope.  On  sait  de  quelle  utility,  ces  rela- 
tions personnelles  sont  en  diplomatie ;  et  nul 
doute,  par  exemple,  que  Tintimit^  de  M.  Thiers- 
avec  le  prince  Orlof,  n'ait  rendu  a  la  France 
d'importants  services.  On  a  fait  grand  bruit,  il 
y  a  quelque  temps,  des  p6rils  de  guerre  que  la. 
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France  a  courus  en  1873,  et  de  Thabilite  con- 
-sommee  avec  laquelle  le  due  Decazes,  parvint 
:a  provoquer  en  notre  faveur,  ^intervention 
officieuse  de  Tempereur  de  Russie.  Peut-etre 
«-t-on  exag^re  T^tendue  du  peril  et  la  portee  de 
^intervention.  Dans  tons  les  cas,  les  pan6gyris- 
tes  du  due  Deeazes  auraient  pu  dire,  h.  sa 
iouange,  que  son  principal  m^rite,  fut  de  recon- 
naitre,  malgre  leurs  dissentiments  politiques  et 
personnels,  Tinfluenee  sup^rieure  de  M.  Thiers, 
et  d'adresser  au  nom  du  patriotisme,  k  ee  grand 
adversaire,  vaineu  de  la  veille,  un  appel  qui  fut 
immMiatement  entendu. 

M.  le  mareehal  de  MaeMahon  ne  poss6dait 
pas  les  avantages  de  M.  Thiers,  et  se  rendait 
justiee  a  eet  ^gard.  Mais  il  eut  k  tout  le  moins, 
dans  la  personne  du  due  Deeazes,  un  diplomate 
Eminent  et  plein  de  ressourees,  qui  oceupa  le 
minist^re  des  affaires  etrangeres,  pendant  la 
•dur^e  de  sa  presidenee  presque  tout  enti6re  ;  et, 
4  defaut  d'une  influence  plus  active,  le  president 
de  la  R^publique,  universellement  honor^  k 
I'^tranger,  exergait  aupr^s  du  corps  diplomati- 
que, sa  fonetion  soeiale,  qui  n*est  pas  sx-n 
importance,  avec  une  dignite  et  un  tact  parfaits. 
On  peut  d^re  de  M.  Gr^vy  qu'il  n*a  rempli  un 
«eul  jour  ni  sa  mission  politique,  ni  sa  mission 
soeiale.     Qu'aurait  pu  dire  aux  ambassadeui*Sy 
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ce  president  qui  n'^talt  pas  de  leur  monde^ 
auquel  les  affaires  europ^nnes  avaient  toujours 
^t^  4trang^res,  et  qui,  non  content  de  les  ignorer,. 
les  d6daignait,  en  professant  dogmatiquement 
que,  "  sous  une  r^publique,  il  n'y  a  pas  de- 
diplomatie  "  !  Tout  au  plus,  eut-il  pu  creer  a 
TElys^  un  centre  de  reunion,  qui  etlt  mis  les 
ambassadeurs  en  relatiors  plus  fr^quentes  avea 
le  monde  politique  fran^ais.  Mais  le  rdve  de  M» 
Gr^vy,  etait  d'^conomiser  le  plus  possible  sur 
ses  frais  de  representation,  et  pas  du  tout  de 
former  un  centre  de  reunion. 

N'exer9ant  pas  m6me,  vis-a-vis  des  represen- 
tants  des  puissances  6trang^res,  ce  que  nou» 
avons  appele  sa  "fonction  decorative,"  on  conijoit 
qu'il  ait  dd  en  prendre  plus  k  son  aise  encore^ 
vis-a-vis  de  la  France  et  du  monde  parisien. 

Sous  M.  Thiers,  Tint^rieur  presidentiel,  fon- 
ci^rement  bourgeois  et  meme  un  pea  mesquin, 
etait  du  moins  tout  grand  ouvert.  Les  diners  de* 
rh6tel  de  la  prefecture  k  Versailles,  etaient 
d'une  frugalite  exag^rde,  et  les  soir6es  pen 
galantes.  Mais,  du  moins,  il  7  avait  \k  un  grand 
salon  politique,  dont  la  fr^quentation  a  convert! 
au  programme  du  centre  gmbche,  beaucoup  de 
deputes  hesitants,  et  od  s'est  faite  Teducation 
politique    de    beaucoup   de    nouveaux    venus^ 
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r^cemment  arrach^s  k  la  vie  de  province,  par  la 
designatioQ  du  suffrage  universel. 

Le  mar^chal  de  Mac-Mahon,  quoiqu'embar- 
rassd  au  point  de  vue  du  monde  politique,  par 
ses  prejug^s  et  par  le  caractere  exclusif  de 
Telection  qui  Tavait  port6  au  pouvoir,  n'en 
repr^senta  pas  moins  la  France  avec  une  dignite 
sans  faste,  et  une  simplicity  aristocratique  de 
-tr^s  grande  allure.  II  y  a  certaines  heures,  et 
la  p^riode  de  Texposition  de  1878  fut  du  nom- 
bre,  ou  il  est  bon  qu'une  superiorite  sociale 
incontestee,  complete  et  rehausse  le  litre  officiel 
du  chef  elu  du  gouvernement.  En  sa  double 
■quality  de  grand  seigneur  et  de  chef  de  Tarmee, 
le  mar6chal  de  Mac-Mahon,  possedait  le  pr^cieux 
^vantage  d'etre,  en  meme  temps  que  le  repr6- 
sentant  officiel  du  pouvoir,  Texpression  la  plus 
^lev^e  de  la  societe  frangaise.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  m^me  avec  M.  Gr6vy.  Sous  le  regno  de 
oe  dernier,  la  presidence  disparait  compl^tement 
de  la  sc^ne.  EUe  subsiste  encore  comme  rouage 
-constitutionnel ;  elle  a  cesse  d'exister  comme 
grande  fonction  publique.  Le  president  s'enfer- 
me  k  TElys^e  comme  dans  un  fromage  et  s'y 
fait  ermite. 

En  dehors  de  son  traitement  et  de  ses  frais 
de  representation,  les  chambres  lui  ont  alloud 
600,000  francs  par  an  pour  frais  de  voyage ; 
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et  dans  Tannee  qui  suit  son  Election,  il  a  fait 
un  voyage  &  Cherbourg,  d'od  il  est  reyenu, 
ulc^r^  des  ovations  qui  ont  6t^  faites  a  Gam- 
bet  ta.  A  partir  de  ce  jour,  il  ne  sortira  plus 
que  pour  prendre  ses  vacances,  dans  son  troa 
patrimonial  de  Mont-sous- Vaudrey.  Ce  n'est 
qu'apr^s  mille  instances,  et  quinze  jours  trop 
tard,  qu'il  consentira  k  le  quitter  pour  recevoir^ 
en  1883,  le  premier  roi  qui  soit  venu  officielle- 
ment  a  Paris,  depuis  la  proclamation  de  la 
R6publique,  et  le  seul  des  souverains  de  TEu- 
rope  qui  ait  temoign6  a  la  France  une  sympathie 
constante,  Alphonse  XII.  Malheureusement,. 
ce  delai  obligea  le  roi  d'Espagne,  a  ne  faire  sa 
visite  d  Paris  qu'apres  celle  de  Berlin,  dan» 
laquelle  Tempereur  d'AUemagne  lui  confera  le- 
litre  de  colonel  du  regiment  de  vMavia.  On  s& 
rappelle  le  scandale  qui  s*en  suivit,  sur  les- 
boulevards,  et  la  part  de  complicite  morale  tout- 
au  moins,  que  le  gendre  mdme  du  president,  M» 
Wilson,  parut  avoir  dans  Tinjure  faite  k  un 
souverain  ami.  Dans  cette  grave  circonstance,. 
M.  Grevy  a  fait  pis  que  de  deserter  son  mandat,. 
il  Ta  trahi ;  il  a  fait  perdre  k  la  France,  son 
renom  de  courtoisie,  et  presque  justifi^  par 
avance,  les  paroles  blessantes  de  M.  Tisza  an 
parlement  hongrois. 

M.  Grevy  ne  remplit  pas  son  devoir  social,  il 
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remplit  encore  moins  bien  son  devoir  constitu* 
tionnel.  La  d^ignation  dii  premier  ministre, 
qui  n'est  plus  gudre  qu'une  formalite  dans  les 
pays  anglais,  est  une  oeuvre  tr^s  delicate  dans  les 
pays  comme  la  France,  oh  les  partis  n'ont  point 
de  leader  officiel,  otl  les  majorit6s  ne  sont  pas 
certaines,  ec  reposent  le  plus  souvent,  sur  quel- 
que  coalition  inachev6e  que  la  formation  du 
cabinet  determine,  et  qu'elle  pent  entraver  ou 
v^duire  k  neant.  L^  oil  il  n'y  a  point  a  Tavance 
un  chef  de  cabinet  qui  s'impose,  le  souverain 
constitutionnel  est  investi  par  la  force  dea 
cboses,  d'un  pouvoir  d'appr^ciation  dont  il  doit 
86  servir  pour  aider  au  bon  fonctionnement  da 
regime  repr^sentatif,  mais  qui  lui  permet  de 
faire  beaucoup  de  mal,  s'il  manque  du  tact  et 
du  discemement  youIus  ;  k  plus  forte  raison,  s'il 
manque  de  loyaut6,  et  s'il  poursuit  un  but  per- 
sonnel, a  rencontre  de  I'inter^t  public.  En  face 
d'une  majority  instable,  divisee  en  grouped 
multiples  et  mal  disciplines,  tel  chef  de  cabinet 
aura  Fautorit^  n^ssaire  pour  rassembler  sou& 
une  forte  discipline  ces  elements  ^pars,  faire 
mutre  la  confiance  et  accomplir  de  grandes  choses. 
Tel  autre  personnage,  moins  heureusement  doue^ 
ou  choisi  d  contre  temps,  ne  parviendra  jamais 
H  devenir  maltre  de  la  chambre,  et  est  condamn^ 
k  Tavance  k  succomber  au  premier  choc  ou  k 
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laisser  aller  le  gouvernement  a  la  derive.  Yous 
«ayez,  d'ailleurs,  par  experience,  a  quel  point  la 
Taleur  personnelle  et  rkeureuz  choix  d'un  che^ 
peuvent  influer  sur  les  destinies  d'un  parti.  II 
-en  est  en  France  comme  partoat  aillears>;  avec 
«ette  difference,  que  la  situation  est  plus  difficile 
et  demande  un  tact  plus  d61icat ;  et  que  le  choix, 
au  lieu  d'etre  abandonnS  a  la  majority  elle^ 
m^me,  forme  la  principale  attribution  du  roi 
constitutionnel,  ou  du  president  de  la  r^publique 
parlementaire. 

Malheureusement,  c'est  dans  Texercice  de  oe 
pouvoir  mod6rateur,  que  Tincapacit^  de  M. 
Gr^vy  est  la  plus  absolue  et  la  plus  irr4m6di- 
;able.  U  ne  comprend  pas  sa  fonction,  et  il  ne 
veut  pas  la  remplir.  II  ignore  Tart  de  degager 
du  chaos  une  majority  qui  n'existe  pas  encore, 
^t  Tart  de  fortifier,  en  relevant  au  dessus  d'elle- 
meme,  une  majorit6  incertaine  et  sans  boussole. 
Au  fond,  il  ne  le  trouve  pas  n6cessaire,  et  il  ne 
^^sire  pas  qu'il  y  ait  une  majorite  stable ;  il  la 
redoute ;  non  seulement  il  ne  fera  rien  pour  Uai- 
der  a  se  former,  mais  il  consacrera  tons  ses 
efforts  a  Tempdcher  de  naitre.  Lorsqu'il  est 
arriv^  au  pouvoir,  la  destin^  du  nouveau 
regime  etait  enferm^e  dans  cette  question  :  ''  la 
B^publique  parviendra-t-elle  A  constituer  dans 
49on  sein    une    majority    de    gouvemement  1 " 
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Lorsqu'il  en  sort,  elle  a  lutt^  pendant  huit  ans^ 
sans  7  parvenir :  et  Theure  propice  qu'on  a  laisse- 
passer,  ne  se  representera  plus.  Presque  toute 
la  faute  en  retombe  sur  M.  Grevy  et  sur  les 
men^  dont  il  a  6i4  Tinspirateur.  II  a  tu6 
Grambetta,  il  a  use  Brisson,  il  a  us6  Ferry,  il  a 
ns^  la  majorite  r^publicaine,  il  a  use  la  Kepu- 
blique,  et  il  s'est  enrichi.  Yoill.  toute  son 
histoire. 


Au  lendemain  de  T^lection  de  M.  Gr^vy,. 
Ckmb^tta  a  eu  raison  de  dire  que  ^*  Vere  des- 
difficult&3  oommengait."  Jusque-la,  la  Kdpu- 
blique  n'avait  eu  qu'&  lutter  pour  I'existence^ 
Triomphante  maintenant  et  maitresse  des  troi» 
pouvoirs,  il  lui  reatait  k  faire  ses  preuves.  Qu'il 
y  eut,  dans  les  chambres  et  dans  le  pays,  une 
majority  de  republicains,  personne  n'en  doutait  j, 
mais  y  avait-il  dans  le  parti  republicain  une 
majority  de  ^ouvemementl  Quelle  politique 
^tait  capable  de  grouper  les  ^l^ments  de  cette 
majority?  Graves  questions,  sur  lesquelles 
rexpdrience  des  trois  derni^res  ann^es  permet- 
tait  de  concevoir  beaucoup  d'appr^hensions.  Je 
persiste,  pour  ma  part,  k  6tre  convaincu  qu'il  7 
avait,  dans  la  chambre  de  1877,  et  k  son  d^faut 
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dans  le  corps  Electoral,  une  majorite  en  puis- 
sance. Mais  la  d6gager  ^tait  une  t4che  malaisde. 
Le  parti  republicain,  qui  a  et4  constamment  un 
parti  d'opposition,  etait  difficile  a  disci pliner ;  et 
ie  16  mai,  en  surexcitant  les  passions,  avait  fait 
un  mal  incalculable. 

Dans  tousles  cas,  le  gouvemement  de  M. 
Dufaure etait  about.  Cegouvemement etait  peut- 
^tre  le  meilleurde  tous;  il  avait  rendu  d'immensos 
services ;  le  pays  venait  de  t^moigner,  par  les 
Elections  senatoriales,  qu'il  lui  avait  donn6 
pleine  satisfaction.  Mais  ce  gouvemement 
avait  un  vice  irremediable  ;  il  n'6tait  pas  au 
drapeau  de  la  majority  parlementaire,  ef  il  ne 
repr^sentait  que  la  plus  petite  fraction  du  parti 
r6publicain.  La  majority  Tavait  accepte  ou 
subi,  comme  un  compromis,  qui  ^artait  le  p^ril 
du  coup  d'Etat,  et  qui  pouvait  seul  triompher 
de  Topposition  du  senat.  Le  s6nat  renouvel^ 
et  le  president  de  la  Republique  d^missionnaire, 
ce  compromis  avait  perdu  sa  n^cessit^,  et  par 
suite  sa  raison  d'etre.  On  pent  le  regretter  k 
plus  d'un  point  de  vue  ;  mais  il  faut  etre  juste 
et  ne  pas  trop  demander  k  I'abn^gation  des 
liommes  publics.  La  th^orie  de  la  republique 
strictement  conservatrice,  qui  etait  peut4tre  la 
plus  raisonnable  et  la  plus  propre  a  rallier  T uni- 
versality des  bons  citoyens,  n'e&t  pu  6tre  pes- 
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tdble^  qu'4  la  condition  d'obtenir  Tappui  d& 
Fopinion  oonservatrice.  Du  moment  oii  la 
presque  unanimity  des  conservateurs  continuait 
a  se  ranger  parmi  les  adversaires  irreconcLliable& 
de  tout  gouvernement  republicain,  et  oil  le  parti 
r6publicain  restait  livr^  a  sa  seule  force,  il 
devenait  indispensable  de  s'adresser  h,  un  pro- 
gramme et  k  des  hommes,  qui  fussent  en  etat  de 
satisfaire,  sinon  le  parti  r^publicain  tout  entier^ 
«u  moins  tous  ses  616ments  raisonnables,  ou 
susceptibles  de  le  devenir. 

Le  parlement  avait  la  bonne  fortune  de- 
pofls^der  un  homme  qui  etait  capable  de  prendre 
ce  r61e  et  d'y  r^ussir  ;  et  M.  Thiers,  qui  etait  un 
grand  politique,  ne  s'y  6tait  pas  trompe.  S'il> 
fAt  revenu  au  pouvoir  k  la  fin  de  1877,  il  ^tt»it- 
d^cid^  k  faire  appel  &  Gambetta.  La  m6me- 
solution  s'imposait  au  bout  de  quinze  mois  au 
successeur  du  marshal  de  MacMahon.  Elle- 
avait  pour  elle  T^vidence,  la  n^essit^  et  toutes- 
les  chances  de  succ6s.  II  j  a,  pour  les  hommes 
d'Etat,  dans  les  temps  troubles,  une  heure  pro- 
pice,  avant  laquelle  il  est  trop  t6t,  au  del^  de- 
laquelle  il  est  trop  tard.  Parfois  Topinion  ne 
s'en  aper^oit  pleinement,  et  ne  les  impose,  que 
quand  cette  heure  est  d^j^  pass^e ;  mais  c'est  la 
t4che  des  conducteurs  de  peuples  de  la  discemer;: 
at  elle  avait  sonn^e  pour  Gambetta.     II  avait 
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conserve  ^  cette  ^poque,  tout  son  prestdge  sur 
Textr^me  gauche;  et,  par  oons^uent,  il  86 
trouvait  en  situation  de  convaincre  les  plus 
raisonnables  et  de  contenir  les  autres.  Le 
plupart  des  questions  irritantes  qui  ont  666 
maladroitement  ou  fatalement  souley6es  dans  la 
«uite,  n'6taient  pas  encore  pos6es  ou  n'avaient 
pas  le  meme  caractere  d'acuit6 ;  et  il  n'6tait  pas 
impossible  de  d6toumer  les  esprits,  en  leur  pro' 
posant  k  la  fois  une  politique  hardiment  r6po» 
blicaine,  et  un  programme  de  r6formes  large  et 
oorapr6hensif.  Les  mod6r6s  du  centre  gauche 
6taient  pr^ts  i  accepter  cette  solution,  les  uns 
par  golit  pour  les  situations  nettes,  les  autres 
par  d6sir  de  h^ter  une  experience  n6cessaire,  h 
laquelle  Thonneur  et  le  patriotisme  ne  leur 
d6fendaient  pas  de  se  rallier,  si  elle  r6ussissait, 
et  qui  r6servait,  en  cas  d'^chec,  la  possibility 
d'un  retour  a  la  politique  conservatrice  de  M. 
Dufaure. 

On  a  pr6tendu  alors,  que  la  situation  ext6ri- 
eure  n'edt  pas  permis  d'appeler  Gambetta  au 
pouYoir ;  que  le  premier  souci  du  gouvemement 
nouveau  devait  tendre  k  ^carter  les  objections, 
que  sa  reconnaissance  allait  peut-etre  provoquer 
de  la  part  de  puissances  6trang6res ;  et  qu'il 
fallait  d6montrer  avant  tout  que  rien  n'6tait 
chang6   en  France,   et   qu'il  n'y   avait  qu'nn 
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president  de  moins  et  un  president  de  plus.  A 
-ce  point  de  vue,  oa  a  tent6  de  presenter  comme 
on  chef-d'oeurre  Tid^e  d'appeler  a  la  pr6sidence 
du  conseil  M.  Waddingion,  le  ministre  des 
affaires  ^trangdres  du  mar^cbal  de  MacMahon, 
I'homme  d'Etat  qui  venait  de  participer  au 
congr^s  de  Berlin,  et  de  s'y  faire  appv^cier 
lionorablement  par  les  repr^sentants  des  grandes 
puissances.  Eien  n'est  moins  exact.  La 
Ireconnaissance  de  M.  Gr6vy  n'^tait  de  nature  k 
faire  naitre  aucune  difficult^  au  dehors ;  et,  d» 
Bupposer  qu'il  en  fAt  autrement,  personne 
n'aurait  trouv6  &  redire  k  ce  que  M.  Waddington 
oocupit  Vinte9*im  pendant  quelques  semaines. 
Mais  Gr^yy  ne  Tentendait  pas  ainsi.  II  ne 
Toulait  de  Gambetta  h  aucun  prix ;  et  il  avait 
trouv6  dans  Tincolore  M.  Waddington,  I'id^al 
jselon  son  cceur  d'un  ministre  mediocre  et 
impuissant.  Get  arch^ologue,  fils  d'6tranger  et 
A  peine  Frangais  (il  ne  T^tait  devenu  que  par 
option  4  21  ans),  61ev6  i  I'universit^  de  Cam- 
bridge, ignorant  des  choses  et  des  hommes,  et 
incapable  de  prononcer  a  la  tribune  trois  mots 
franQais  de  suite  sans  anonner,  allait  done  6tre 
obarg^  de  pr6sider  i  revolution,  la  plus  delicate, 
que  la  politique  frangaise  ait  eu  a  subir  depuis 
un  demi-si6cla  Gambetta  qu'on  n'avait  pas 
appeie  et  qu'on  voulait  exclure,  eut  4t^  de  force 
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il  8'imposei-  s'il  Feiit  youlu,  et  a  prendre  par 
dioit  de  conqu^te  ce  pouvoir  qu'on  ne  lui  offrait 
pas.  Mais  on  con9oit  qu'il  fut  pen  tentant  poor 
lui  d'etre  ministre  d'un  president  dont  11. 
connaissait  la  mortelle  antipathie,  et  qu'il  savait^ 
rSsolu  par  avance,  sL  semer  toutes  les  embiiclie» 
sous  ses  pas.  Gambetta  commit  la  faute  de 
croire  qu'en  attendant,  il  deviendrait  plus  fort,, 
et  se  cantonna  provisoirement  dans  la  pr^sidence 
de  la  chambre  des  deputes.  Ce  fut  sa  plus-' 
grave  erreur. 

La  nomination  de  M.  Waddington,  entrainait- 
le  maintien  du  plus  grand  nombre  de  ses  anciens 
collogues  du  minist^re  Dufaure ;  et  aux  yeux  du, 
public,  le  premier  cabinet  de  M.  Grevy,  parut 
une  simple  resurrection  du  cabinet  Dufaure^ 
ayec  M.  Dufaure  en  moins  et  M.  Jules  Ferry 
en  plus.  Par  une  nouvelle  incons^uence,  ce- 
cabinet,  dont  le  chef  appartenait  a  la  nuance  la 
plus  conservatrice  du  dernier  minist^re  du 
mar^cbal  de  MacMahon,  et  dont  les  membre»- 
n'avaient  pas  m^me  d^lib^r^  entre  eux  sur  un^ 
programme,  allait  se  charger  dlnaugurer,  sana 
s'en  rendre  compte,  une  politique  toute  diff(6- 
rente.  A  d^faut  de  programme,  il  apportait  le- 
syst^me  des  demi-K^oncessions  au  radicalisme,  et^ 
il  se  pr^sentait  avec  une  loi  d'amnistie  pour  les- 
condamn^s  de  la  Commune,  en  attendant  que- 
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M.  Jules. Ferry  le  dotat,  presque  par  kasard^  de 
-ce  fameux  article  7  qui  a  6t6  le  point  de  depart 

de  ]a  guerre  religieuse  en  France. 

Ce  qui  devait  arriver  arriva  en  moins  de  deux 

mois. 

A  une  majorite  difficile  a  discipliner,  on  avait 
-donn^  un  minist^re  sans  autorit^,   sans  pro- 
gramme et  incapable  de  vivre  autrement  que 
-par  une  s^rie  de  faiblesses.     Dks  le  mois  de 

mars  1879,  la  majority  inaugurait  Tanarchie 
*en  renversant  le  ministre  de  Tint^rieur,  M.  de 

Marcdre,  que  ses  collogues  s'empress^rent 
-d'ailleurs  de  livrer  aux  foudres  de  M.  OUmen- 

ceau,  avec  une  indifil^rence  parfaite,  sanspirai- 
-fre  seulement  s'apercevoir  que  le  cabinet  tout 
•entier  fut  atteint.     Cest  de  ce  jour  que  date  le 
■  sjstdme  de  renverser  les  ministres  un  k  un,  par 

le  traitement  appliqu6  aux  feuilles  d'articliaut>. 
^O'est  si  partir  de  la  mdme  date  que  la  chamhre, 

laiss6e  i  elle-m^me,  sans  direction  et  sans  ali- 
ment politique,  se  d^pensa  en  activity  tracas- 
'siere  et  brouillonne  et  ne  parut  plus  domin-ie 
-que  par  des  ]»assions  mesquines. 

En  confiant  a  des  mod^r^s  la  t^he  d'ouvrir 

la  porte  au  radicalisme,  M.  Gr^vy  ^tait  arrivd 

<en  moins  d'une  ann^e  i  ^carter  Tessai  d'une 

politique  r^publicaine  de  gouvernement ;  d  poser 

ia  question  sur  le  terrain  radical,  tout  en  irri- 
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taiit  les  radicaux  par  des  concessions  boiteuses;. 
et  £  tuer  le  eentre  gauche^  compromis  par  la  pre- 
sence de  ses  chefs  dans  le  cabinet  Waddington. 
U  fallut  que  cette  reunion  d'hommes  tranquilles 
s'insurge^t  presque,  pour  mettre  dehors  par  lea 
^panles,  un  minist^re  qui  la  repr^sentait  malgr6- 
elle,  et  dont  la  fausse  moderation  tronipait  le 
pays. 

Le  centre  gcmche  ne  demandait  cependant  rien 
que  de  raisonnable.  II  ne  oontestait  pas  que 
sa  politique  eiit  cess^  d'etre  de  saison,  et  il  ne~ 
s'opposait  point  k  Tessai  d'une  politique  plus, 
avancee  que  la  sienne ;  il  etait  mSme  pr^t  a^. 
donner  fair  play  a  ses  successeurs  ;  mais  il  exi- 
geait  simplement  qu'on  ne  lui  fit  point  endosser 
k  lui-meme  la  responsabilit6  d'une  deviation  qui 
n'etait  point  son  fait.  O'est  ce  que  M.  Gr^vy 
nc»  pouvait  se  decider  k  oomprendre.  D6ses- 
perant  de  trouver  un  cabinet  plus  impuissant- 
que  celui-1^,  il  faisait  de  vains  efforts  pour  ne 
pas  s'apercevoir  que  ce  cabinet  etait  en  pleine 
decomposition.  Le  garde  des  sceaux  avait 
remis  sa  demission,  et  le  President  s'obstinait  ^ 
conserver  les  autres  ministres.  Le  cabinet  tout- 
entier  s'^tait  officiellement  retii-e,  et  le  President 
consacra  une  quinzaine  k  essay er  de  le  faira^ 
revivre. 

Pendant  cette  crise,    qui    dura    vingt^t-uD. 
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Jours  et  qui  devait  ^tre  le  modMe  de  toutes  les 

crises  survenues  ensuite  sous  la  pr^sidence  de 

M.  Gr^yy,  le  comble,  (chacune  des  crises  subsd- 

^uentes   eut  le  sien)  fut  Tidde  ^mise  par  M. 

^revy,  que  M.  "Waddington  pourrait  bien  rester 

vministre  en  renongant  ^  ^tre  chef  du  cabinet,  et 

que  le  m^me  cabinet  pourrait  se  reconstituer 

par  la  simple  translation  du  titre  de  pr^ident 

du  conseil  k  un  autre  de  ses  membres.     On 

•^tait  k  la  veille  du  jour  de  Tan.     Le  public  et 

surtout  le  commerce  parisien  commen^aient  h 

43'6nerver.      11  fallut  que  Gambetta  se  rendit 

«pontan6ment  chez   le  president  de  la  R^publi> 

-que,  pour  lui  expliquer  oil  6tait  le  nceud  d*une 

situation  que  sa  mission  consistait  a  resoudre, 

•«t  que  son  esprit  se  refusait  k  com  prendre.     Le 

ministdre  Freycinet  futconstitu^  dans  la  m^me 

-soiree  (29  d^cembre  1879). 

Membre  des  deux  cabinets  precedents,  ISA.  de 
Freycinet  regut  pour  mission,  de  suivre  la 
tradition  nouvelle  et  de  conserver  le  plus  grand 
nombre  possible  de  ses  anciens  colldgues.  Le 
president  edt  voulu  les  conserver  tous :  et  de 
m^me  que  le  cabinet  Waddington  avait  et^  le 
cabinet  Dufaure,  moins  M.  Dufaure,  le  cabinet 
Freycinet  ne  fut  autre  que  le  cabinet  Wad- 
-dington,  moins  les  ministres  du  centre  gaucbe. 
KJuoiqu'iiclinant   un  peu    davantage    vers    la 
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gauche  ayanc^,  ce  minist^re  n'^tait  pas  de 
nature  a  satisfaire  pleinement  la  majority,  ni 
Burtout  a  la  condnire ;  et  il  ^tait  evident  a 
Favance  qu'il  se  heurterait  aux  m^mes  difiS- 
cult6s,  et  ne  tarderait  pas  4  succomber  de  la 
raeme  fagon.  Huit  mois  plus  tard,  M.  de- 
Freycinet,  qui  veuait  de  n^ocier  une  transac- 
tion avec  le  clerge,  sur  la  question  des  congr^ 
gations  religieuses,  se  vit  abandonn^  au  dernier 
moment  par  ses  collogues,  et  donna  sa  demission  f 
et  M.  Jules  Ferry  lui  succ^da  par  voie  d*avance- 
ment  (20  septembre  1880),  comme  M.  de^ 
Freycinet  avait  succ6d6  4  M.  Waddington,  et 
comme  M.  Waddiugton  avait  succed^  k  M. 
Dufaure.  Le  cabinet  Ferry  fut  le  cabinet 
Freycinet,  moins  M.  de  Freycinet;  et  it 
marqua  une  nouvelle  deviation  dans  le  sens  de 
la  gauche  plus  avanc^e,  sans  rem^dier  pour  cela 
k  Tanarchie  gouvernementale.  Mais  il  lui  tut 
permis  de  v6geter  plus  longtemps  que  ses^^ 
pr^^cesseurs,  gr^e  k  son  origine  qui  lui  per- 
mettait  do  faire  appel  a  la  plus  mauvaise  de» 
passions  de  la  chambre :  la  passion  antireligieuse^ 


XI. 

Aax  Elections  de  1881,  la  republique  est  k 
Tapogee  de  sa  puissance,  et  Gambetta  a  Tapogee 
de  sa  popularity  dans  le  pays.  Mais  trois  a^^ 
ont  ^te  perdues,  et,  pendant  ces  trois  ann^s,. 
le  Farlement  est  devenu  ingouvernable.  La  po- 
litique pr^sidentielle  a  procede  par  cascades,  de 
chute  en  chute,  usant  un  a  un  les  hommes  et  lea 
groupes.  Le  mdme  minist^re  s'est  successive- 
ment  renouvel^  ;  et  d^evolution  en  Evolution,  de 
concession  en  concession,  il  est  pass4  du  centre 
gauche  a  Tunion  republicaine,  k  travers  toutea 
les  nuances  intermMiaires,  en  ne  laissant  que 
des  mines  k  la  place  des  nuances  qu*il  a  tra- 
versees.  C'est  toujours  la  meme  histoire  qui  se 
repute.  Au  d^but  de  la  revolution  frangaise, 
rinfortun^  Louis  XVI,  par  incapacity,  par  im- 
puissance  de  prendre  jamais  un  parti  avant  qu'il 
fut  trop  tard,  avait  laisse  s'user  successivement 
les  constitutionnels,  Mirabeau,  les  feuillants,  lea 
girondins  eux-memes,  jusqu'a  ce  qu'il  ne  rest^t 
plus  debout  que  Finfluence  jacobine.  Ce  que 
Louis  XVI  avait  laiss^  faire  par  ignorance  et 
par  faiblesse,  M.  Gr^vy  Ta  recommence  par 
parti  pris. 

Cependant  les  elections  ont  lieu.     Elles  sent 
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\,riomphantes.  Mais,  en  meme  temps,  le  pays 
€»  prononce  sur  la  question  de  gouvemement 
avec  une  nettet^  et  un  ensemble  devant  lesquels 
il  faut  s'iucliner.  Gamhetta  s'impose  ;  et  cette 
fois,  M.  Gr^vy  se  decide,  en  apparence,  k  le 
subir.  II  a  consacr^  trois  ann^s  k  miner  le  sol 
sous  ses  pas.  Le  moment  est  venu  de  I'achever, 
en  lui  remettant  une  place  qu'on  a  rendu  tout 
expres  intenable.  A  la  derniere  heui*e,  le  pru- 
dent obtient  des  hommes  considerables,  qu'il  a 
transform^s  en  rivaux  de  Gambetta,  la  promesse 
de  se  reserver  pour  un  avenir  prochain,  et  de  ne 
point  entrer  dans  ce  que,  pour  rend  re  la  d^p- 
tion  plus  am^re,  on  avait  appel^,  par  avance  le 
grand  ministdre.  Le  24  novembre  1881,  Gam- 
betta est  chef  du  premier  cabinet  qui,  ma?gr6 
les  vices  de  sa  constitution,  a  ^t6  vraiment  un 
•cabinet,  et  le  26  Janvier  suivant,  il  est  renvers6. 
Onze  mois  plus  tard,  il  a  succomb^,  et  M.  Grevy 
fie  croit  4  jamais  d^livr^  de  son  cauchemar.  Ni 
minist^re  ni  majority.  II  a  r^alis^  son  pro- 
gramme, et  la  conspiration  triomphe.  La 
m^diocrit^  et  Tintrigue  ont  mis  le  colosse  k  bas. 
Elles  y  ont  consacre  trois  ann^es ;  mais  elles 
sont  venues  k  bout  de  T^loquence,  du  talent  et 
du  patriotisme.  Gependant,  apr^s  la  chiite  de 
Gambetta,  il  reste  encore  une  faute  a  commettre< 
La  majority  est  disloqu^e ;  le  parti  r^publicain 
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est  divise ;  on  peufc  transformer  ces  divisions  en 
haines  irr^conciliables.  Le  second  minist^re^ 
Freycinet  s'en  charge ;  et  pendant  pres  de  cinq 
mois,  on  voit  a  la  tete  des  affaires,  un  cal)inet 
dont  la  preoccupation  unique  est  d'entamer  d'un 
bout  de  la  France  a  Tautre,  la  guerre  au  conteaa 
contre  Gambetta  et  les  opportunistes,  c'eat-^-dire 
contre  ^immense  majority  du  parti  republicain^. 
et  en  me  me  temps  contre  la  seule  fraction  de  ce 
mSme  parti,  qui  ait  montre  des  instincts  d& 
gouvernement  et  inspire  confiance  au  pays.  M. 
Gl^menceau  et  M.  Goblet,  qui  sont  4  la  t^te  de 
cette  belle  campague,  Fun  comma  chef  des^ 
intransigeants,  Tautre  com  me  ministre  de 
Tint^rieur,  appellant  cela  la  lutte  des  r^publi- 
cains  libirarix  contre  les  r^publicains  autoritaires^ 
Mais  sur  les  entrefaites,  les  republicains  lib^raux 
ont  perdu  TEgypte,  et  compromis,  peut-etre  k 
jamais,  I'expansion  de  la  puissance  frauQaise 
dans  la  Mediterran^e.  Devant  ce  d6sastre  moral,, 
le  minist^re  Freycinet  est  renverae ;  et  il  faut 
bon  gi*^  mal  gr6  en  revenir  k  la  politique  oppor- 
tuniste. 

M.  Gr^vy  lutte  pendant  neuf  jours  d'inertie,. 
de  patience  et  de  ruse  contre  cette  douloureuse 
n6cessit6.  Tant6t  il  trouve  un  president  du 
conseil  et  pas  de  ministres,  tant6t  il  a  un  cabinet 
sous  la  main,  mais  le  president  du  conseil  man> 
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que  encore.  Aprds  cbaque  6chec,  il  tente  un 
retour  vers  M.  de  Freycinet ;  et  quand  ropinion 
86  cabre,  il  recommence  son  oeuvre  de  P6n61ope, 
en  esp^rant  qu'apr6s  un  nouvel  6chec,  Topinion 
80  montrera  plus  traitable.  II  lui  faut  enfin  se 
convaincre,  en  face  du  malaise  et  de  Tirritation 
publics,  que  sa  mission  consiste  a  designer  un 
cbef  de  cabinet,  et  non  k  se  livrer  k  la  p^he  aux 
ministres  ;  et  le  cabinet  Duclerc  est  constitu^  (7 
aoiit  1882). 

Co  ministere  qu'on  croyait  eph^mdre,  vit  en- 
core au  bout  de  six  mois  (15  Janvier  1883). 
L*Elys6e  qui  ne  Ta  supports  qu'en  fr^missant, 
commence  4  en  prendre  ombrage,  et  on  lui  jette 
dans  les  jambes  la  question  des  princes  d'Orl^ans. 
Mais,  cette  fols,  la  politique  de  division  et 
d'anarchie  a  port6  de  tels  fruits,  et  le  gacbis  est 
pouss^  k  un  tel  point,  que  le  pays  commence  k 
p^titionner  et  a  demander  en  termes  imp^rieux 
**la  constitution  d*un  ministere  durable...,  qui 
prenne  r^solument  Tinitiative  des  r6formes 
«ociales...,  et  qui  sache  faire  oonsid^rer  comme 
elle  le  merite,  la  R^publique  Fran9ai8e  en  Europe 
«t  dans  le  monde  entier."  Le  president  est 
pris  dans  son  propre  pidge,  et  r^duit  k  appeler 
M.  Jules  Ferry.  C'est  la  restauration  du  grand 
ministere,  par  Thomme  politique  qui  s*est  port6 
successeur  de  Gambetta. 
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M.  Jules  Ferry  poss^de  d'incontestables 
qualities  de  d^ision  et  de  courage.  C'est  apr^s 
Gambetta,  le  seul  homnio  d'Etat  que  la  troisieme 
K^publique  ait  produit.  Dans  son  premier 
ministere,  il  a  donn^  a  la  France  la  Tunisie  ; 
dans  le  second,  il  lui  donnera  le  Tonkin.  Avec 
moins  de  puissance,  moins  de  seduction,  mais 
aussi  avec  moins  d'imagination  et  -plus  de 
t6nacit^  que  Gambetta,  il  parait  mieux>  r6u8sir 
dans  la  tdche  difficile  de  grouper  et  de  discipliner 
une  majoi*it6.  Appele  k  recueillir  les  fruits  des 
doulou reuses  experiences  des  demi^res  ann^es, 
il  devient  presque,  et  toute  proportion  gardee, 
le  Guizot  du  nouveau  regime.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'y  meprendre,  la  politique  qui  triomphe 
avec,  lui,  c'est  la  politique  de  Tunion  r^pu- 
blicaine  :  c'est  une  politique  de  parti,  de  majority 
fermee  ;  ce  n'est  pas  la  politique  du  Gambetta 
des  demi^res  anndes,  ce  n'est  plus  cette  vue 
large  et  g^n^reuse,  ce  pi:ogramme  k  la  Henri 
lY  qui  tendait  il  efiacer  les  divisions  de  parti,  a 
faire  appel  a  tons  les  talents  sur  le  terrain  d'un 
gouvemement  national,  et  il  faire  de  la  K^pu- 
blique  Frangaise,  la  plus  haute  expression  da 
gouvemement  de  tons  par  tous.  M.  Jules  Ferry 
n'a  pas  de  ces  coups  d'aile,  c'est  un  homme  de 
grand  talent,  ce  n'est  pas  un  grand  homme. 
Peut4tre  est-il,  par  la  m^me,  plus  a  la  port^e 
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-dvL  monde  politique  dd  noire  temps  :  et  il  est 
permis  de   se    demander  si  ce  programme  de^ 
fusion  et  de  r^onciliation  n'^tait  pas,  apr^s  tout^ 
incompatible  avec  le  gouvemement  responsable, 
qui  n'est  pas  encore  un  gouvemement  de  parti. 
Les  vingt-cinq  mois  du  ministere  de  M.  Jules 
Ferry  ont  6te  une  lutte  de  toutes  les  heures 
•contre  la  conspiration  du  President  de  la  R^- 
publique  et  de  M.  Wilson,  appuy^s  par  les  in- 
transigeants  et  les  r^volutionnaires.      On  a  pu 
•croire  jusqu'au  bout  que  la  victoire  d6finitive 
appartiendrait  k  M.  Ferry.     Quelques  semaines 
de  plus,  et  il  pr^sidait  aux  Election  de  1885,  ily 
obtenait  une  majority  ^gale  ou  sup6rieure  k  celle 
que  Gambetta  avait  remport^e  en  1881 ;  et  la 
pr6tidence  de  la   Hepublique  lui   revenait  de 
droit,  an  scrutin  du  30  Janvier  1886.      On  con- 
ceit que   ses   ennemis  coalis6s  fussent  r6solus 
k  tout  tenter,  pour  Temp^cher  de  doubler  le  cap 
des  Elections  g^nerales.      La  nouvelle  de  Tinci- 
dent  de  Langson,  d6m6sur^ment  grossie,   pent- 
^tre  pr6par6e  k  dessein,    vint  h,  point  pour  ar- 
racher  k  la  chambre  un  vote  de  d6faillance.     La 
R^publique  y  a  perdu  1,700,000  voix.     Mais  la 
victoire  de  M.  Gr^vy  a  ^t6  complete ;  si  com- 
plete qu41  n'y  a  plus  eu  d^sormais  ni  majority  ni 
gouvemement  possibles. 

Le  ministere  Brisson  (6  avril  1885)  ne  pouvait 
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avoir  d'autre  t^che  que  de  pr^sider  au  d^sarroi 
Electoral,  et  de  tuer  M.  Brisson,  en  mettant  son 
incapacity  k  nu  avant  la  date  du  renouvellement 
des  pouvoirs  pr^sidentiels.  L'in6vitable  minist^re 
Freycinet  (Janvier  1886)  qui  nous  a  dot^s  du. 
g^n^rai  Boulanger  et  du  boulangiame,  ne  dura- 
pas  au-dela  d'une  session  ;  etle  minist^re  Goblet, 
(d^cembre  1886)  un  sous-ministere  Freycinet,. 
n'en  eut  que  pour  cinq  mois.  Le  plus  clair  r6- 
sultat  des  Elections  de  1885  et  dela  disorganisa- 
tion du  parti  de  gouvemement,  avait  6te  de 
mettre  la  majorite  a  la  mere!  des  intransigeants- 
et  de  M.  Clemenceau  ;  et  sans  doute,  M.  Grevy 
qui  avait  constamment  fait  cause  commune  avec 
oes  derniers,  se  fut  assez  facilement  console  de> 
cette  extremite,  si  la  crainte  du  g^n^ral  Bou- 
langer n*eiit  remplac^  dans  son  esprit  la  crainte 
de  Ferry  et  la  haine  du  gambettisme.  £n 
presence  do  ce  nouveau  sujet  d'alarmes,  M. 
Gr6vy  n'hesita  pas  ^  entamer  une  lutte  supreme  ;. 
et,  pour  la  premiere  fois  de  sa  vie,  il  prit  une 
d^ision  qui  n'6tait  pas  simplement  negative. 
Ayant  tu6  de  ses  propres  mains,  le  parti  r^pu- 
blioain  du  gouvernement,  il  ne  lui  restait  d'autre 
ressource  que  de  faire  appel  aux  monarcbistes^ 
II  implora  leur  secours,  et  k  la  faveur  d'un  pacte 
dont  les  clauses  n'ont  pas  ^t^  compl^tement  ex- 
pliqudes,  le  ministdre  Rouvier  put  s'appuyer  sur 

z8 
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les  votes  de  la  droite,  unie  k  une  fraction  du  parti 
T^publicain  (31  mai  1887).  Oe  fut  le  signal  de 
la  debacle. 


XIT. 


Depuis  1880,  le  parti  intransigeant  avait 
irouv6  dans  M.  Grevy  un  pr6cieux  complice.  II 
lui  avait  du  Techec  de  Gambetta.  Le  succes  de 
leur  conspiration  commune  centre  le  ministere 
J'erry,  qui  avait  fait  perdre  111  sieges  au  parti 
r^publicain,  dans  les  elections  de  1885,  avait  6t6, 
au  contraire,  tout  4  Tavantage  des  radicaux,  qui 
avaient  accru  leur  nombre  et  leur  force  relative, 
et  qui  forraaient,  danslachambrenouvelle,  pres- 
que  la  moiti6  des  r6publicains  r66lus.  Avec  M. 
Goblet,  ils  avaient  une  main  dans  le  gouveme- 
ment  ;  avec  le  g6n6ral  Boulanger  au  ministere 
de  la  guerre,  ils  se  flattaient  de  commander 
l'arm6e.  Pour  pen  que  le  pr6sident  y  etkt  con- 
sonti,  le  ministere  Clemenceau  etait  m&r  ;  et 
I'on  eut  pu  Tessayer  au  mois  de  mai  1887,  dans 
<les  conditions,  a  certains  6gards  pr^f^rables  k 
celles  qui  font  vivre  en  ce  moment  le  ministere 
Floquet.  A  d^faut  d'une  solution  aussi  aette 
et  aussi  peu  conforme  aux  habitudes  pr6si- 
jdentielles,  le  parti  radical  aUait  tout  droit  k 


LETTRES  DE  LA  VIEILLE  FRANCE.  411 

deyenir,  par  la  supression-  graduelle  des  autres 
nuances,  la  t^te  du  parti  r^publicain.  On  com. 
prend  qu'il  edt  constamment  montre  de  la  d6f6- 
rence  k  un  president  qai  faisait  si  bien  ses 
affaires  ;  et  que  la  presse  intransigeante  couvrlt 
d«  son  silence  beaucoup  de  scandales,  que  chacun 
se  racontait  tout  bas.  Le  jour  oil  la  rupture  fut 
consomm^e,  elle  n'eut  plus  de  menagements  a 
garder  et  ce  fut  un  veritable  d^chainement. 

XJne  double  maladresse  du  general  Ferron  et 
de  Fad  ministration  de  la  police  amena,  avec 
Tarrestation  du  g6n6ral  Caffarel,  la  revelation 
publique  du  tripotage  des  decorations.  C'^tait, 
k  vrai  dire,  le  moindr«  des  mefaits  qu'on  fAt  en 
droit  de  reprocber  k  M.  Wilson  ;  mais  il  suffisait 
au  but  qu'on  voulait  atteindre.  Jamais  le 
gouvernemtnt  de  la  France  n'avait  subi  une  telle 
honte.  La  i-^publique  de  M.  Gr^vj  renouvelait, 
avec  un  degre  de  bassesse  inconnu  j  usque-14,  le& 
pires  exces  des  plus  mauvais  jours  de  I'ancien 
regime.  La  corruptii»a  y  torn  bait  au  niveau  de 
la  vulgaire  escroquerie.  L'indignation  publique 
ne  connut  pas  de  bornes  ;  et,  ce  qui  est  plu& 
surprenant,  le  monde  parlementaire,  lorsqu^il 
Tit  imprim^e  en  toutes  lettres  une  faible  partie 
de  ce  que  tout  le  monde  savaib.  sans  en  parler, 
eut  une  explosion  tr^s  bien  jouee.  II  en  a  etd 
de  M.  Gi*evy  comme  de  ces  grandes  dames,  dont 
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rindulgence  du  monde  couvre  les  ecarts,  tant 
qu'oQ  peut  faire  semblant  de  les  ignorer,  et  qui 
se  trouvent  subitement  mises  au  ban  de  ropinion^ 
sans  comprendre  pourquoi,  le  lendemain  du  joar 
on  quelque  6clat  inattendu  k  renda  public  ce  qui 
^tait  depuis  longteinps  notolre. 

Les  desastreux  incidents  de  Texpulsion  de  M. 
Or^vy  sont  presents  k  la  me  moire  de  tous.  Mais 
il  serait  beaucoup  trop  indulgent  de  laisser  dire 
qu'il  a  6t6  victime  de  son  gendre.  L'affaire  des 
decorations  n'est  qu'un  episode ;  et  I'on  aurait 
trouv^,  si  Ton  avait  voulu,  bien  d'autres 
flcandales,  qui  seraient  retombes  sur  le  President 
■en  personne.  Ce  que  le  public  a  pris  pour  un 
■ensemble  de  revelations  foudroyantes,  pourrait 
^tre  considere  avec  plus  de  v6rit6  comme  une 
conspiration  du  silence,  a  laquelle  on  n'a  d^rog^ 
que  dans  la  mesure  oh  il  le  fallait,  pour  se  d^- 
barrasser  des  coupables  et  jeter  sur  le  reste  une 
ombre,  dont  beaucoup  de  gens,  dans  le  parti  r^- 
publicain,  avaient  besoin. 

Quand  on  repasse  I'bistoire  ds  ces  huit  ann^es, 
•et  quand  on  se  rappelle  que  M.  Gr6vy  a  et6 
domin6  par  trois  haines ;  la  haine  de  Gambetta, 
la  haine  des  d'Orl^ans  et  la  haine  de  toute  valeur 
intellectuelle,  il  .est  impossible  de  ne  pas  r»- 
marquer,  que  cet  adversaire  implacable  da 
gouvernement  de  1830,  ne  se  serait  pas  autre* 
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ment  conduit  qu'il  ne  I'a  fait,  s'il  6tait  yrai  qu'il 
eat  pris  constamment  module  sur  le  roi  Louis 
Philippe  j  non  assur^ment  pour  imiter  ses 
grandes  qualit^s,  mais  pour  vecommencer,  sous 
la  K^publique,  les  travers  de  la  monarchie  bour- 
geoi%e,  en  v  ajoutant  systematiquement  toutes 
les  bassesses  que  le  roi  Louis  Philippe  n'a  point 
commises,  biais  dont  Tayaient  accus6,  sans  raison. 
ni  justice,  les  pamphl^taires  i  la  solde  des  partis- 
extremes. 

On  a  accus^  le  roi  Louis  Philippe  de  mesqui- 
nerie  et  de  petitesse,  et  il  est  vrai  qu*il  a  manque 
de  grandeur.  Mais  c'eat  M.  Gr^vy  qui  s*est 
charg6  de  nous  faire  connaitre  le  degr^  de 
petitesse,  auqiiel  pent  descendre  un  bourgeois 
d^pourvu  de  toute  61^vation  morale,  lorsque  le 
hasard  Ta  appel6  a  jouer  le  r61e  de  chef  d'Etat. 
On  avait  reproche  au  roi  Louis  Philippe  d^^tre 
avare,  ce  qui  est  injuste,  car  il  a  d^pens^  des 
millions  sur  sa  fortune  personnelle,  pour  faire 
de  Versailles  un  mus^e  consacr6  a  toutes  les 
gloires  de  la  France ;  mais  il  avait  le  tort  de 
resier,  j  usque  dans  ses  largesses,  un  comptable- 
pointilleux,  et  de  pas  savoir  traiter  Targent  en^ 
grand  seigneur.  M.  Gr6vy  n'a  jamais  commis- 
de  largesses  et  s'est  conduit  com  me  un  usurier,. 
entassant  sou  par  sou  et  d^tournant  de  sa  desti- 
nation legale,  la  dotation  que  le  pays  lui  avait 
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Attribu^  pour  rebausser  T^clat  de  son  rang  et 
la  dignity  de  sa  fonction.  11  a  imit6  le  roi  Louis 
Philippe  dans  son  goiit  poar  les  bailments  ;  mais 
aa  lieu  de  b^tir  pour  la  France,  11  a  b4ti  pour 
lui-m^me,  et  il  a  pris  des  pots  de  vin  dans  les 
Amissions  publiques.  Les  demi^ree  ann^es  de 
la  monarchie  de  1830  ont  6t6  attrist6es  par  des 
'Scandales  comme  celui  de  Taffaire  Teste  et 
comme  le  crime  du  due  de  Praslin,  et  on  a  re- 
proche  au  '^  sjstdme  "  d'avoir  d^baine  la  cor- 
ruption dans  le  sein  des  classes  politiques.  Mais^ 
la  corruption  qui  s'est  d^hatn^  sous  M.  Gr6yj 
ne  se  laisse  comparer  k  aucune  autre,  soit  comme 
profondeur,  soit  comme  6tendue,  et  le  pire  des 
scandales  qui  se  sont  r6T^16s  sous  sa  pr^sidence, 
a  delate  dans  sa  propre  famille.  Personne  ne 
songera  jamais  k  dire  de  la  famille  de  M.  Gi^vy 
que  "  tou8  les  bommes  sont  braves  et  que  toutes 
les  femmes  sont  cbastes." 

Au  point  de  vue  politique,  on  a  reprocb6  af  ec 
raison  au  roi  Louis  Philippe,  d'avoir  voulu 
gouverner,  et  d'avoir  fauss6  les  ressorts  du  gou- 
Ternement  responsable.  II  est  vrai  qu'il  n'a 
jamais  bien  com  pris  le  regime  parlementaire  ; 
qu'il  Ta  subi  plus  qu'il  ne  I'a  aim6,  et  qu*il  a 
plus  d'une  fois  rus6  avec  les  majorit^s.  See 
deux  grands  minist^res,  celui  de  Casimir  Perier 
«ot  celui  du  due  de  Broglie,  lui  ont  et6  it  charge. 
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n  a  commis  volontairement  la  faute  de  dis- 
joindre  le  faisceau  des  homines  politiques  qui 
formaieut  le  parti  de  gouyernement.  II  a  pris 
plaisir  k  exciter  chez  ses  principaux  ministres 
rambitioQ  du  premier  rang ;  et  il  a  cm  avoir 
accompli  un  chef-d'oeavre  le  jour  otl,  aprds  avoir 
contribu^  k  leurs  divisions,  il  a  pu  opposer  Fun  k 
Tautre,  M.  Mol^  a  M.  Guizot  et  M.  Guizot  a  M. 
Thiers.  C'est  ce  qu*il  appelait  se  crder  des  relais  : 
et  le  dernier  de  ces  rslais  Fa  conduit  s'lr  la  terre 
d'exil.  M.  Gvivy  ne  s'est  que  u-o-i  -..  idemment 
inspire  de  cette  tactique,  et  sur  un  point  il  Ta 
d6pass6e  ;  car  le  roi  Louis  Philippe  n'est  arriv6 
k  ses  minist^res  de  **  combinaison  restreinte," 
^u*apres  avoir  passe  par  de  grands  ministeres 
parlementaires ;  tandis  que  M.  Gr^vj  a  r^alis6 
le  probleme  de  commenoer  par  le  fractionne- 
ment,  de  faire  naitre  la  division  entre  ses  prin- 
^ipaux  ministres,  avant  qulls  n'aient  eu  le 
temps  de  s'unir,  et  de  tuer  son  grand  minist6re 
avant  m6me  qull  ne  soit  entrd  en  fonctions. 
Mais  ici  s'arr^te  le  parall61e. 

Tout  en  ne  cachant  point  ses  sympathies  pour 
la  politique  6quilibri&te  du  corate  M0I6,  le  roi 
Louis  Philippe  n*a  jamais  hai  M.  Thiers  ;  il  a 
m§me  eu  du  go^t  pour  lui  et  il  ne  s*en  est  s6par6 
qu*^  regret,  sur  unedissidence  deprincipes.  Apr^s 
avoir  redouts  M.  Guizot,  il  s'en  est  accoramod6. 
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trop  compl6^.ement  accommode,  h61as  !  et  au  lieu 
de  conspirer  centre  I ai,  comme  M.  Gr^vy  a  cons- 
pire centre  Jules  Ferry,  le  roi  a  constamment 
soutenu  son  ministre.  Enfin,  Louis  Philippe 
avait  une  raison  pour  gouverner.  Roi  6lectif,  il 
se  considerait  comme  appel6  au  tr6ne  pour  y 
repr^senler  une  politique.  II  savait  ce  qu'il 
voulait ;  le  juste  milieu  bourgeois  et  la  paix. 
La  revolution  de  1830  s'^tait  arr^te  a  mi-chemin 
et  avait  61eve  la  monarchie  d'Orl^ans  comme  une 
digue  centre  le  retour  des  d^bordements  de  la 
premiere  revolution.  Le  roi  Louis  Philippe  se 
croyait  plus  capable  que  personne,  de  conserver 
ce  caractere  a  la  monarchie  nouvelle  et  d'emp§- 
cher  qu'elle  ne  fut  entrain6e  hers  de  sa  voie. 

M.  Gr^vy  n'aurait  pu  invoquer  aucune  de  ces 
justifications,  et  n'y  a  jamais  song6.  Etranger 
au  maniement  des  affaires,  indifferent  aux  horn- 
mes  et  aux  choses,  toutes  les  fois  que  sa  passion 
centre  les  princes  d'Orieans,  centre  Garabetta 
ou  contre  queiqu'un  de  ses  ministres,  n'etait  pa» 
en  jeu,  il  n'avait  pas  m^me  le  goAt  d^intervenir 
dans  la  solution  des  questions  pendantes,  autre- 
ment  que  pour  la  retarder ;  et  son  gouvernement 
personnel,  n*a  jamais  ete  qu'une  anarchic  per- 
sonnelle.  II  n'y  a  apporte  ni  un  programme  n£ 
une  idee.  II  a  conspire  pour  conspirer,  san& 
autre  mobile  que  Tenvie  ;  et  il  a  voulu  Stre  le 
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anaitre,  non  pour  faire  quelque  chose,  mais  par 
nihilisme.  Pour  completer  les  analogies  et  les 
•diff^^renoes,  la  j  astice  a  voulu  que  le  mot  inique 
-des  republicains  de  1848  sur  la  chfite  du  roi 
Louis  Philippe,  s'appliqu^t  en  toute  v6rit^  k 
I'expulsion  de  M.  Gr^vy ;  car  cette  fois-l^  cela 
A  6U,  dans  toute  la  force  du  terrae,  "la  revolu- 
tion du  m^pris." 


LETTRES  SUR  L'ANGLETERRE 


L'Angleterre  qui  s'en  va 

Yous  m'avez  demand^  de  joindre  a  mes  Let- 
tres  de  la  Yieille  France,  quelques  Lettres  suv 
VAngUterre,  Je  reponds  d'autanb  plus  volontier* 
k  votre  desir,  que  Theure  presente  me  semble 
bien  choisie  pour  essay er  de  fixer,  au  moment 
precii  de  la  duree  oii  nous  sommes,  le  tableau 
changeant  que  nous  offrent,  depuis  trois  quarts- 
de  si^cle,  les  transformations  politiques  de  la. 
vieille  Angleterre..  Si  je  ne  me  trompe,  ce  grand 
pays  touche  a  la  fin  d'une  longue  periode  de 
transition.  L' Angleterre  d'autrefois  disparait 
et  s'efface  peu  a  peu  devant  TAngleterre  nou- 
velle;  et  personne  ne  saurait  dire  encore,  en 
face  des  conditions  d^existence  de  la  democratic 
moderne,  ce  que  sera  TAngleterre  de  Tavenir. 
II  y  a  deux  ans,  elle  semblait  entrain^e,  avec  une 
rapidity  yertigineuse,  dans  un  mouvement  de 
metamorphose  qui  paraissait  devoir  briser  en 
Eclats   le  cadre  de  sa  constitution  unitaire,  et 
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substituer  au  royaurae-uni  une  federation  imp6- 
riale.  Les  elections  de  1886  et  le  ministere 
Salisbury  lui  ont  impose  un  temps  d'arret; 
mais  chacun  sent  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  halte 
-qui  ne  saurait  etre  de  longue  dur^e ;  et  le  mi- 
nistere Salisbury  lui-meme  est  oblig^  d'acheter 
«n  Angleterre,  par  des  concessions  au  programme 
radical  et  ddmocratique,  le  droit  de  r^sister,  de 
I'autre  c6t^  du  canal  Saint- Georges,  aux  aspira- 
tions de  rjrlande.  Cependant,  profitons  de  cette 
^tape  pour  embrasser,  dans  un  regard  d*ensem- 
ble,  I'Angleterre,  telle  que  Font  faite  les  r^formes 
liberal es  du  XIX®  si^cle,  avant  que  le  triomphe 
final  de  la  democratie  et  le  Jiome  rule  n'aient 
ach©v6  Tceuvre  de  la  transformation.  Ainsi,  le 
voyageur,  parvenu  au  sommet  d*une  cime  ^levee, 
se  vetourne  une  derniere  fois  avant  de  continuer 
sa  route,  pour  contempler,  a  travers  I'horison 
fuyant,  les  plaines  qu'il  a  travers6es  et  le  pay- 
sage  qu'il  ne  reverra  pas;  Ainsi  nous  pouvons 
resumer  dans  notre  m^moire  toute  une  grande 
epoque,  en  saisissant  une  derniere  fois  la  phy- 
sionomie  de  *'  T Angleterre  qui  s'en  va." 

C'est  un  lieu  commun  que  de  dire  que  la 
constitution  anglaise  possede  une  ^lasticite  et 
une  mobilite  par  lesquelles  elle  se  distingue  de 
toutes  les  autres,  Elle  n'existe  pas  a  I'^tat  de 
loi  6crite  ;  mais  elle  a  pris  lentement  sa  source 
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dans  la.coutume,  en  se  conformant  aux  moeurs^ 
des  siecles  qu'elle  a  traverses ;  elle  repose  sur 
des  traditions  qui  se  conservent,  se  d^veloppent^ 
se  creent  et  se  modifient  incessamment.     Son^ 
histoire  est  celle  d'une  suite  de  progrds  insensi- 
bles,  comme  ceux  de  la  langue  et  comme  ceux 
de  Tesprit  public.     La  condition  de  sa  dur6e,  au> 
milieu  d'un  peuple  qui  se  renouvelle  incessam- 
ment, est  de  diff6rer  chaque  jour  de  ce  qu'elle^ 
^tait  la  veille  et  de  ce  qu'elle  sera  le  lendemain;. 
et  si  elle  est  parvenue    k  braver  Teffort  des 
siecles,  ce  n'est  qu*en  survivant  aux  principes^ 
dont  s'^taient  inspir^es  les  generations  anciennes^ 
pour  donner  satisfaction  tour  k  tour  aux  aspira- 
tions des  generations  qui  leur  ont  succede.     On 
pewt  dire  de  la  constitutions  anglaise  qu'elle  est^ 
depuis  neuf  sidcles,  la  plus  belle  application  do 
la  loi  d'evolution,  qui  se  soit  rencontree  dans 
rhistoire  d'aucun  peuple.    A  ce  point  de  vue,  le^ 
siecle  present  ne  se  distingue  des  siecles  antd- 
lieurs,  que  par  la  precipitation  du  mouvement 
qui  I'emporte. 

Les  plus  vieux  d'entre  nous  ont  connu,  aa 
moins  par  la  tradition  orale,  une  Angleterre  qui 
etait  citee  comme  le  module  des  gouvernements- 
mixtes ;  un  admirable  assemblage  de  f reins  et 
de  contre-poids,  reposant  sur  Fequilibre  de  trois- 
pouYoirs :  le  pouvoir  royal,  la  chambre  aristo- 
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cratique  et  la  part  faite  k  la  d6aiocratie  dans  la 
Chambredes  Communes.  Les  Anglais  jouissaient, 
au  molns  depuis  1702,  du  gouvernement  res- 
ponsable  ;  et  ils  connaissaient  si  pen  le  ressort 
fondamental  de  leur  constitution  ^ue  Montes- 
quieu avait  pu  leur  persuader  qu'elle  6tait  Tid^al 
de  la  "separation  des  pouvoirs,"  tandis  que  c'est 
au  contraire  la  confusion  du  pouvoir  ex6cutif  et^ 
du   pouvoir  l^gislatif  dans  la   majority   de  la 
Chambre  des  Communes,  qui  en  forme  le  trait 
caract^ristique.     Cette  erreur  s'etait  si  bien  ac- 
creditee, qu'«l  la  fin  du  XVIIP  siecle,  les  Am^ri- 
cains,  en  r^digeant  leur  propre  constitution,  ont 
cru  de  bonne  foi  avoir  emprunte  k  la  constitution, 
anglaise  son  syst^me  de  pond^ration  des  pouvoirs 
publics,  et  s'etre  born^s,  pour  toute  modification 
essentielle,  a  substituer  a  la  monarcbie  h^r^di- 
taire  un  Georges  III  eiectif  et  temporaire.     Un 
peu  plus  tard,  en  France,  cela  a  6i6  merveille 
de  voir  M.  Guizot  et  ses  adversaires  s'escrimer 
A  perte  de  vue  sur  le  plus  ou  moins  de  conformity 
de  la  Charte  constitutionnelle  i  la  constitution 
anglaise.      Les  theories  de  M.  Guizot  etaient 
beaucoup  plus  savantes  que  celles  des  auteurs 
de    la  constitution  americaine ;    et  elles  repo- 
saient  sur  une  interpretation  tres  exacte,  a  un 
detail  pros  :  c'est  que  M.  Guizot  continuait  a 
maximer  la  constitution  anglaise  du  temps  de; 
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Oeorges  III,  comme  une  v6rit6  d'ordre  aniversel 
et  sup^rieure  au  teraps,  a  une  date  ou  cette 
constitution  s'^cait  di^l,  transform^e,  au  point 
d'etre  devenue  m^connaissable  dans  quelques- 
tines  de  ses  parties.  Que  cette  Angleterre  jadis 
<;lassique  est  loin  de  nous  et  loin  de  la  v^rit6 
actuelle ! 

La  couronne  a  perdu  une  k  une  presque  toutes 
les  prerogatives  que  les  th^oriciens  d'autrefois 
consid^raient    comme    I'apanage    essentiel    du 
pouvoir  royal.    Le  veto  sur  les  actes  l^gislatifs  a 
disparu  depuis  le  dernier  emploi  qui  en  fut  fait, 
sous  la  reine   Anne,  en  1807,  ii>  I'occasion  d*un 
Mil  sur  la  milice  ^cossaise.*    Le  droit  de  choisir 
les  raini^tres  et  de  donner   Texclusion  a  quel- 
ques-uns  des  chefs  de   parti  a  depuis  longtemps 
cess6  d'etre  reconnu  dans  la  constitution.    Guil- 
laume  IV  a  bien  pu,  par  un  acte  de  favour 
arbitraire,  faire  de  lord   Melbourne,  en   1834, 
le  chef  du  parti  whig,  mais  lorsqu'en   1869,  la 
reine  Victoria,  depit^e  de  ce  que  lord  Palmers- 
ton  et  lord  John  Russell  avaient  dispose  par 
avance  du   pouvoir,  crut  pouvoir  confier  k  lord 
-Granville    la    mission   de    former   un   cabinet 
liberal,  les  temps  6taient  changes ;  et  ce  petit 
coup  de  tete   ne  servitqu*a   mienx  6tablir  le 
droit   nouveau.     II  fallut   en  passer  par  lord 
Palmerston.    Depuis  lors,  la  reine  s'est  procure. 


LETTEES  SUB  l'aNGLETERRE.  42^ 

en  1880,  rinnocente  satisfaction  de  faire  montre 
de  mauvais  vouloir  I,  M.  Gladstone  ;  mais,  cett© 
fois,  en  poussant  la  correction  pavlementaire 
jusqu'an  scrupule.  M.  Gladstone,  qui  venait  de 
conduire  la  lutte  electorale  et  de  remporter  la 
victoire,  avait  pr^c^demment  renonce  ^  la  direc- 
tion da  parti  liberal  et  n'avait  pas  6t6  reinstalls 
officiellement  dans  cette  situation.  Avant  de  se 
decider  a  lui  reraettre  le  pouvoir,  la  reiue  voulut 
Toffrir  aux  leaders  reconnus  des  deux  chambres, 
lord  Hartington  et  lord  Granville.  Naturelle- 
ment,  tous  deux  d^clinerent  cette  offre  et  M. 
Gladstone  redevint  premier  ministre.  Personne 
n'avait  songS  un  instant  qu'il  put  en  etre  autre- 
ment. 

Le  droit  de  dissoludon  royale,St:at  pleinement 
reconnu  en  1783,  lorsque  George  III  renvoya 
le  minist^re  de  coalition  et  constitua  le  premier 
minist^re  de  Pitt.  Cinquante  ans  plus  tard, 
quand  Guillaurae  IV  essay  a  de  renouveler  la 
m^me  tentative  et  renvoya  le  ministdre  Mel- 
bourne sous  un  pretexte  frivole,  la  dissolution 
aboutit  a  un  Schec,  qui  dut  6ter  k  tout  jamais  k 
la  couronne,  la  tentation  de  recommencer, 
Aujourd'hui,  non  seulement  le  ^roit  de  dissolu- 
tion royale  n*est  plus  admis,  mais  de  plus  il  est 
reconnu  en  fait  que,  par  son  intervention  inop- 
poi-tune,  Guillaume  IV  a  reculS  de  quatre  oa 
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cinq    aiis    le    retoiir    r^gulier    des    tories    au 
pouvoir. 

En  1807,  George  TIJ  pr^tendait,  fort  pen 
constitiitionnellement  d'ailleurs,  im poser  a  ses 
ministres,  Tengagement  de  ne  jamais  presenter 
une  mesure  favorable  aux  catholiques.  Si  Ton 
veut  juger  d  quel  point  la  royaut^  de  nos  jours 
a  rabattu  de  cette  pretention,  qu'on  relise  la 
note,  pourtant  si  s6che  et  si  imp6rieuse  de  1850, 
dans  laquelle  la  reiue  Victoria  se  bomait  si 
r^clamer  de  lord  Palmerston,  le  droit  d'etre 
"inform^e  "  avant  que  la  politique  du  pays  fut 
definitive m en t  engagee  paj;*  son  niinistre.  Encore 
€st-il  douteux  qu'au  bout  de  38  ans,  la  reine 
toivit,  aujourd'hui  cette  note,  qui  est  d  la  fois 
un  modele  de  correction  th^orique  et  de  minutie 
inex^cutable  dans  la  pratique.  En  1832,  Guil- 
laume  lY  ne  voulait  pas  conc^der  a  lord  Grey 
la  nomination  d'une  fourn^e  de  pairs ;  cepen- 
dant,  il  a  ^te  oblige  de  prendre  I'engagement 
d'y  consentir,  si  la  Chambre  des  lords  persistait 
dans  son  opposition.  En  1886,  il  est  permis  de 
penser,  que  la  reine  etait  fort  peu  sympathique 
au  home  rule,  Cependant,  non  seulement  elle 
n'a  soulev6  auoune  objection  h,  M.  Gladstone; 
mais  apr^s  le  premier  echf^c  du  home  rule,  elle 
n'a  pas  songe  a  con  tester  a  son  minis tre,  le  droit 
de  dissouJre  une  Chambre  des  communes  qui 
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venait  de  se  retremper,  il  y  a  quelques  mois  ^ 
peine,  dans  le  suffage  populaire. 

Les  prerogatives  de  la  Chambre  des  lords  ont 
suiyi  la  mime  pente  que  celles  de  la  cooronne. 
Depiiis  longtemps  r^duite  a  un  simple  veto 
suspensif,  la  Chambre  des  lords  est  en  train  de 
de  le  perdre ;  et  le  chef  meme  du  parti  conser- 
vateur,  lord  Salisbury, aura  contribu^  a  accelerer 
cette  transformation  inevitable,  par  son  opposi- 
tion inconsider^e  au  bill  de  r^forme  de  M. 
Gladstone,  en  1884.  A  cette  ^poque,  lord  Salis- 
bury a  d^ailleurs  renonc^  lui-ra6me  au  principe 
du  veto.  Co  qu'il  revendiquait  pour  la  Chambre 
des  lords,  o'^tait  moins  le  droit  de  rejeter  une 
loi  votee  par  les  Communes,  que  celui  d'exiger 
un  appel  au  peuple  avant  que  les  lords  fussent 
obliges  de  se  soumettre.  11  voulait  obligor  M. 
Gladstone  ^  dissoudre  la  Chambre  des  commu- 
nes, parce  qu'il  se  figurait  que  T^chec  de  Tex- 
p^dition  du  Soudan,  avait  d^truit  dans  le  pays 
la  popularity  du  ministere  liberal.  Mais  il  ne 
contestait  pas  que,  le  jour  oil  le  peuple  se  serait 
prononce,  la  Chambre  des  lords  ne  fut  constitu- 
tionnellement  obligee  de  s'incliner  devant  le 
verdict  du  corps  electoral. 

L'omnipotence  de  fait  de  la  Chambre  des 
communes,  qui  est  la  negation  directe,  ^tait  dej^ 
consacr^e  au  temps  de  Walpole,  et  n'a  gulre  eu 
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Foocasion  de  s'^ttndre  depuis  le  commencement 
du  XVIII*  sidcle.  MaiSjSiFetendue  de  ce  pouvoir 
a  pen  vari^,  son  origine  et  les  conditions  de  son 
exercice,  se  sont  modifi^es  d'une  faQon  si  radicale, 
que  cette  transformation  ^quivaut  a  une  veritable 
revolution  sociale.  Au  XVIII*  si^cleet  jusqu'a 
Tacte  de  r^forme  de  1832,  les  deux  chambres 
n'en  formaient  pour  ainsi  dire  qu'une  seule.  La 
Chambre  des  lords,  comme  corps  constitu6,  ^tait 
d6}i  r^l^gu^e  au  second  plan ;  mais  c'^tait  les 
lords  individuellement  qui,  a  titre  de  grands 
seigneurs,  disposaient  de  T^lection  de  pr^s  de 
trois  quarts  des  membres  de  la  Chambre  des 
communes.  Lean's tocratie  anglaise  gouvemait 
en  reality  par  la  Chambre  des  communes,  mais 
cet  etat  de  choses  a  ^t^  d6truit  en  1832.  L'acte 
de  r^forme  de  1832,  qui  n'a  paru  changer  que 
les  conditions  de  T^Iectorat,  a  transports  en 
rSalitS  la  souverainet6  de  Taristocratie  aux 
classes  moyennes  ;  et  tout  rScemment,  la  reforme 
de  1884,  qui  a  complete  celle  de  1867,  a  consa- 
cr6  le  suffrage  quasi-universel,  c*est-^dire  la 
democratic. 

Ce  sont  les  ouvriers  de  fabrique  et  les  labou- 
reurs  des  campagnes  qui  d6cident  aujourd'hui 
de  la  majority ;  et  en  face  des  6v6nement8 
accomplis  en  Angleterre,  rien  n'est  plus  curienx 
et  plus  amusant  que  de  voir  un   thSoricien  a 
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faux,  comme  M.  Taine,  s'escrimer.  k  propos  de 
la  revolution  fran^se  contre  *"  le  monstrueuz 
-sophisme"  de  la  "th^orie  conventionelle,"  et 
-d^duire  saTamment  comme  consequence  logique 
de  cette  pr^tendue  erreur  de  th^orie  abstraite 
tous  les  exc^s  et  tous  les  crimes  de  la  revolution. 
M.  Taine,  qui  en  est  reste  it  Fid^al  de  la  consti- 
tution anglaise  du  temps  de  Georges  III,  est 
moins  excusable  que  M.  Guizot,  parce  qu'il  est 
Tenu  an  demi  sidcle  plus  tard  ;  et  rien  ne  reB- 
Bemble  plus  a  rapplicatic  a  methodique  de  la 
^*th6orie  conventionnelle,"  que  le  gouvernement 
anglais  de  nos  jours.  La  Chambre  des  communes 
est  une  convention ;  et  le  pouvoir  ex^cutif  est 
remis,  sous  le  nom  de  cabinet,  a  un  comite  de 
la  Chambre  des  communes,  indirectement  mais 
eflfectivement  4\vl  par  elle.  Tout  le  pouvoir  rdel 
iui  appartient.  La  royaute  et  les  lords  ne  sont 
plus,  selon  I'expression  de  Bagehot,  que  des 
^*forces  imposantes." 

dependant  un  dernier  pas,  plus  grave  que 
tous  les  autres,  restait  a  faire.  C*est  un  ministdre 
tory  qui  vient  de  I'accomplir.  Jusqu'ici,  Tadmi- 
nistration  locale  etait  rest^e  entre  les  mains  de 
la  gentry,  C'^taient  les  juges  de  paix,  c'est-4- 
dire  les  propri6taires  fonciers  qui  disposaient  de 
Tadministration  des  comt^s.  Le  cabinet  Salis- 
hnryy  condamn^  pour  vivre,  H  complaire  a  M. 
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Chamberlain,  vient  de  faire  voter  cette  annee, 
uue  loi  qui  remet  radminiBtration  des  comtes  k 
une  assemblee  Elective,  si  peu  pr^s  semblable 
aux  conseils  g^n^raux  frangais.  D^ja,  la  d^mo- 
cratie  disposait  du  droit  de  suffrage  a  la  Chambre 
des  qommunes  ;  mais,  faute  d'^chelons  in  term  6- 
diaires,  elle  ne  s'^tait  pas  saisie  de  I'exercice  de 
la  toute-puissance.  En  livrant  le  pouvoir  aux 
politiques  de  comtes,  la  loi  Kitchie  aura  fait 
plus  qu'aucune  autre  mesure  pour  rapprocher 
les  institutions  anglaises  de  celles  de  la  ddmo- 
cratie  amdricaine ;  et  Fannie  1888  sera  peut- 
^Ire,  au  point  de  vue  de  la  democratie  anglaise, 
une  date  plus  considerable  que  celles  de  1832  et 
de  1884. 

Le  home  rule  a  momentan^ment  ^chou^.  Nous> 
pourrions  n*en  pas  parler  ;  et  a  vrai  dire,  s'il  n'y 
avait  derri^re  Topposition  au  home  rule  la  resis- 
tance acharnee  et  toute  personnelle  des  landlords ^ 
nous  aurions  quelque  peine  £t  com  prendre  com- 
ment I'existence  d'un  parlement  irlandais,  qui 
a  ete  compatible  jusqu*en  1801  avec  la  grandeur 
de  I'Angleterre,  ^quivaudrait  aujourd'hui  a  une 
catastrophe  ou  4  un  d^membrement  de  la  puis- 
sance anglaise.  Mais  il  faut  ^tre  franc  ;  ce  n'est 
pas  seulement  du  home  rule  pour  Tlrlande  qu'il 
s'agit  a  rheure  pr^sente,  c'est  d'une  succession 
de  home  rules,  et  par  consequent,  d'une  trausfor- 
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mation  radicale  de  la  coDstitution  britannique. 
11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  consul  ter  les 
T^sultats    de    T^lection    de    1S86.     L'lrlande, 
TEcosse  et  le  Pays  de  Galles  ont  donn6  la  m  > jo- 
Tit6  au  home  rule,     L'Angleterre,  a  elle  Loiite 
seule,  Ta  mis  en  minority ;  et,  dans  Tensemble, 
oette  minorite  n'est  que  de  76,000  voix  sur  trois 
millions  de  votants.     II  n'y  a  pas  besoin  d'une 
grande  dose  de  perspicacity,  pour  comprendre 
que  TEcosse  et  le  Pays  de  Galles  n'ont  pas  ced6 
exolusivement  d.  un  mouvement  de  compassion' 
d^sinteress^    pour    les    mis^res   de   Tlrlande. 
L'Ecosse  et  le  Pays  de  Galles  aspirent  en  r^aliti 
A  Tautonomie  ;  et  s'ils  ont  vot^  pour  l'lrlande, 
c'est   qu'ils   ont  eu  peur  qu'apr^s  le   tour  de 
rirlande,   leur   tour   viendrait.      UAngleterre 
proprement  dite  est  la  seule  partie  du  royaume" 
uni,  oil  il  y  ait  une  majority  qui  croit  a  Tempire 
unitaire   et   qui  attache  son   patriotisme  a   le 
d^fendre.     Partout   ailleurs,   la  f^d^ration  est 
dans  Fair,     En  Angleteri'e  mSme,  mille  symntd- 
raes  perniettent  de  conjecturer  que  les  ^leotions 
prochaines   aboutiront   au    triomphe   du    home 
rule, 

Cette  revue,  si  rapide  qu'elle  soit,  ne  serait 
pas  complete,  si  je  ne  disais  un  mot  du  plus 
^rave  changement  que  les  trente  dernidres 
Annees  de  oe  sidcle  aient  vu  naitre  :  je  veux 
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parler  de  celui  qui  s*est  produit  dans  la  situation 
exterieure  de  VAngleterre.  Toute  une  politique 
exterieure  a  pris  fin,  avec  la  mort  de  lord  Pal* 
mei-ston  et  avec  la  guerre  de  1870.  Au  XVIII 
si^cle,  TAngleterre  avait  occupe  sans  contredit 
le  premier  rang  parmi  les  nations  militaires  de 
r£urope.  Le  XVIII*  si^le  est  celui  de  sa 
primaute,  comme  le  XVII*  siecle  a  et^  celui 
de  la  France  et  le  XVI*  celui  de  TEspagne. 
Pendant  les  guerres  de  la  revolution  et  de 
Fempire,  TAngleterre  avait  encore  occup^, 
sinon  le  premier  rang  en  Europe,  du  moins 
le  premier  rang  dans  la  coalition  centre  la 
France.  La  periode  qui  s'est  ^oul^  ensuite,. 
de  1822  a  1865,  a  dt6  marquee,  sous  la 
double  influence  du  g^nie  de  Canning  et  de 
celni  de  lord  Palmerston,  par  la  preponderance 
pac  tique  de  I'Angleterre  dans  les  affaires  du 
monde.  Mel6e  a  tout,  ajant  son  parti  pris  sur 
toutes  les  questions,  parvenant  le  plus  sou  vent 
a  le  faire  triompher,  la  politique  anglaise  a 
realise  le  chef-d'oeuvre  d'assurer  pendant  un 
demi-siede,  a  la  puissance  qui  avait  le  moins  de 
soldats  a  mettre  en  ligne  une  autorite  quasi- 
souveraine  dans  les  conseils  de  I'Europa  Mais 
le  maintien  de  cette  influence  toute  morale,  etait 
indissolublement  lie  a  une  politique  de  paix 
et  d'equilibre.     Sous  I'influence  des  victoires  de 
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la  Prusse,  il  est  n^  une  nouvelle  Europe,  armee 
Jusqu'aux  dents,  transfer oiee  en  un  vaste  camp 
retranch6,  oil  les  questions  se  resolvent  pai-  "  le 
fer  et  le  feu,"  et  ou  "  la  force  prime  le  droit." 
Dans  cette  nouvelle  Europe,  il  n'y  a  pas  de 
place  pour  une  i  ifluence  morale  ;  et  la  diploma- 
tie  ne  p^se  que  ce  qu'elle  a  de  canons  derri^re 
-elle.  En  favorisant,  par  jalousie  contre  la  France, 
Fordre  de  choses  qui  a  triomph^,  TAngleterre 
s'est  suicide,  au  point  de  vue  de  la  politique 
^xt^rieure,  comme  puissance  de  premier  ordre. 
Lord  Beaconsfield  a  pu,  a  force  d'habilet^  et  de 
talent  de  prestidigitation,  lui  donner  au  congr^s 
de  Berlin  une  derni^re  illusion ;  et  il  est  mort 
k  temps  pour  laisser  h,  M.  Gladstone  Theritage 
de  toutes  les  d^convenues  de  la  politique  anglai- 
se,  en  Egypte,  dans  FAfghanistan  et  ailleurs. 

Quelques  personnes  sent  dispos^es  a  se  conso- 
ler de  cette  decheance  politique,  qui  n'enleve 
rien  A  la  richesse,  a  la  puissance  commerciale  et 
a  I'expansion  coloniale  de  I'Angleterre.  M. 
Gladstone  n'a-t-il  pas  ^crit  dans  un  de  ses  acc^s 
de  vieil  enfant  terrible,  qu'il  fallait  que  TAn- 
gleterre  se  r^signat  k  un  r61e  analogue  k  celui 
de  la  HoUande  ?  Cela  est  facile  a  dire.  Mais 
Favenir  des  colonies  anglaises  est  sem6  d'incer- 
titudes  ;  et  I'immensit^  du  colosse  anglais  le 
•condamne  a  offrir  dans  le  monde  entier,  une 


432  LETTRES   BUR   l'aNGLETEBBE. 

foule  de  points  vuln^rables.    L'opposition,  d'ail- 
leurs   si  legitime,  des  Canadiens-franQais  a  la 
ftd^ration  imp^riale,  vous  empdche  peut-^tre  de^ 
rendre  justice  h  cette  conception.    Si  pen  appli- 
cable qu'elle   paraisse,  Fid^e   de  la   f^d^ration 
imp^riale,  r^pond  pour  TAngleterre  a  un  besoia 
de  conservation.  II  faut  que  TAngleterre  trouve 
le  moyen  de  rassembler  ses  forces,  ou  qu'elle- 
prenne  son  parti  de  la  dissolution  inevitable  de 
son  empire  colonial.    II  faut  qu'elle  devienne  le 
*'monde  anglo-saxon"  ou  que,  reduite  i,  son  tie,, 
elle  ne  soit  plus  qu'une  puissance  europ^nne 
de  second  ordre.    Le  probUme  qui  s^mpose  aux 
hommes  d'Etat  anglais,  et  que  complique   si 
gravement  T^tat  de  dispersion  g^ographique  de 
I'empire  britannique,  n'est  pas   sans   analogie 
avec  celui  qui  s'est  impost  h,  Fancienne  Rome,, 
le  jour  oik  il  a  fallu  que  Toligarchie  de  la  cit6  fit 
place  k  Tunit^  du  monde  remain.  La  forme  que 
revdtera  TAngleterre  nouvelle  n'est  pai  encore 
tronvde ;  et  sa  forme  actuelle  est  celle  de  ^TAn- 
gleterre  qui  s'en  va. 


II 

La  caracteristiqutt  du  gouvernement 

'    anglais 

A  trarers  tous  les  changements  que  sa  cons- 
titution a  subis,  i'Angleterre  a  conserve,  au 
moins  jusqu'll  present,  an  camct^re  original^  par 
lequel  son  gouyemement  se  distingue  d'une 
mani^re  tranch^e  de  tous  les  autres  essais  de 
gouvernement  responsabie  et  de  toutes  les  ten-  * 
tatives  d'adaption  plus  ou  moins  heureuses,  qui 
86  sont  produites  dans  le  monde. 

Ce  signe  caract6ristique  peut  se  d6finir  d'un 
mot : 

L'Angleterre  est  avant  tout  et  par  dessus 
tout  une  nation  aristocratique,  et  son  gouverne- 
ment est  celui  d'une  aristocratie. 

Expliquons-nous  sur  ce  point  fondamental, 
qui  a  donnd  lieu  et  qui  donne  encore  lieu  tous 
les  jours,  a  tant  de  fausses  appreciations;  et 
e£ror9ons-nous  de  pr^ciser  le  sens  de  cette  affir- 
mation, que  le  gouvernement  anglais  n'a  pas 
cess^  d'etre  celui  d'une  aristocratie,  malgr6  ce 
qu'une  telle  affirmation  paratt  offrir  au  premier 
abord  de  contradictoire,  avec  les  progr^s  d^mo- 

cratiques  de  la  seconde  partie  de  ce  si^cl«. 
19 
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Tout  d*abord,  nous  sommes  devenus  trop 
r^alistes,  et  nous  ne  sommes  plus  assez  naif» 
pour  nous  laisser  prendre  ^  rilluaion  des  formes 
ext^rieures.  Nous  nous  garderons  done  de  r6p6* 
ter,  avec  les  docteurs  du  vieux  temps,  que  le 
caract^re  aristocratique  du  gouvemement  anglais 
est  attach^  h.  Texistence  et  aux  privileges  d'une 
chambre  haute,  recrut^e  dans  un  corps  de  no- 
blesse her^ditaire,  et  servant  de  contrepoids  h  la 
chambre  populaire  et  a  la  couronne. 

La  France  aeu,  del8l4  ^1831,  une  chambre 
des  paii*s  h6r6ditaire.  Cela  a  pu  faire  d'elle  une 
d^mocratie  illogiquement  gouvem^e ;  cela  n'a 
pas  fait  un  gouvemement  aristocratique.  L'aris- 
tocratie  est  un  fait  social  et  un  4 tat  de  moBurs. 
On  s'efforcerait  en  vain  de  la  cr^er  lil  oh  elle 
n'existe  pas,  au  moyen  de  quelque  artifice  de  la 
loi.  L'aristocratie  frangaise  6tait  morte  avant 
Louis  XIY.  La  noblesse  frangaise  a  cess^  d'ex- 
ister  com  me  corps  politique,  avec  la  revolution 
de  1789.  C'est  pourquoi  la  France  pent  osciller 
de  la  liberte  ^  la  licence  et  de  la  licence  au  despo- 
tisme.  Mais  quels  que  soient  la  forme  et  le 
nom  de  son  gouvemement,  elle  ne  sera  jamais 
qu*une  democratie. 

La  m^me  observation  s'applique  d'une  fagon 
plus  frappante  encore  aux  colonies.  "On  a  sou- 
vent  essaye,  dit  Bagehot,  de  transporter  aux 
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colonies,  avec  ses  nuances  de  classes,  Timage  de 

la  soci6t<S  anglaise ;  on  a  toujours  6ohou6 " 

On  pent  cr^r,  dans  une  colonie,  une  chambre 
baute  nomm^e  k  vie,  on  pent  la  soumettre  d  iin 
cens  ties  61ev6,  on  pourrait  m^me  essayer  (ce 
qui  n'a  jamais  6t4  tente)  de  la  rendre  h^r^di- 
taire.  Cela  serait,  sans  doute,  fort  ridicule;  et, 
de  trds  loin,  vous  pouvez  vous  en  faire  une  id^e, 
par  la  contradiction  d^j^  si  choquante  qui  existe 
«ntre  votre  etat  social,  et  les  quelques  titres 
conforms  au  Canada  par  le  gouvemement  anglais, 
Mais,  com  me  Ta  tr^s  bien  dit  Bagehot,  "  dans 
i'enfance  d*une  colonie,  qu'il  y  ait  ou  non  une 
aristocratie  politique,  il  y  a  n^cessairement  une 
democratie  sociale;  la  nature  se  charge  de  la 
cr^er  sans  le  concours  de  riiomme." 

Au  contraire,  supposez,  si  vous  le  voulez,  que 
demain  la  Chambre  des  lords  soit  abolie  en 
Angleterre  ;  supposez  m^me  qu«  la  royaut^  soit 
supprimde ;  TAngleterre  n'en  continuerait  pas 
moins  k  ^tre  une  nation  aristocratique.  Les 
lords  pourraient  cesser  de  former  Tune  des  deux 
chambres  du  parlement;  ils  n*en  continueraient 
pas  rooins  k  former  un  ordre  reconnu  dans  la 
soci^t^  anglaise.  Pendant  plus  de  150  ans^  les 
pairs  catholiques  ont  6t^  exclus  de  la  Chambre 
des  lords  :  cela  n*a  pas  empdch6  le  due  de  Nor- 
folk de  continuer  k  ^tre  le  premier  pair  d*An- 
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gleterre.  Priv^s  de  leur  si^ge  au  Parlement,  les 
lords  n'en  continueraient  pas  moins  d  exercer, 
comme  grands  seigneurs^  une  influence  politique 
et  sociale  de  premier  ordre.  II  arriverait  m^me 
probablement  que,  devenus  61igibles,  ils  seraient 
el  us  a  la  Chambre  des  communes  dans  un  grand 
nombre  de  colleges,  et  que  la  composition  d© 
la  6hambre  des  communes  en  serait  rendu© 
plus  aristocratique  encore  que  par  le  passd. 

La  forme  aristocratique  de  la  society  anglais© 
ne  tient  done  pas^d  Texistence  d'une  chambre 
liaute ;  elle  ne  tient  pas  non  plus  a  Texistenc© 
d'une  noblesse  a  la  fa9on  du  continent.  11  est 
sans  doute  indispensable  qu'il  existe  une  hidrar- 
chie  et  des  classes  dans  la  socidte,  et  par  conse- 
quent qu'il  J  ait  une  noblesse,  pour  qu'il  y  ait 
une  aristocratie.  Mais  c'est  pr6cis6ment  pare© 
que  les  membres  de  Taristocratie  anglaise,  n'ont 
pas  voulu  ^tre  une  noblesse  a  la  fagon  du  conti- 
nent, qu'ils  ont  conserve  leur  influence  politique. 
Kegardez  plut6t  la  noblesse  frangaise.  A  Tdpoqu© 
de  la  revolution,  il  j  avait  d^jsl  deux  si^cle& 
qu'elle  n'dtait  bonne  qu'a  verser  hdroiquement 
son  sang  sur  les  champs  de  bataille,  a  occuper 
des  charges  de  cour  et  a  gaspiUer  dans  un  rdduit 
id©  Versailles  les  restes  de  sa  fortune  patrimo- 
nial©, et  ce  qu'elle  pouvait  ensuito  arracher  aux 
largesses  du  roi.     D6s  le  temps  de  Louis  XIY, 
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€lle   ^tait  d^j4  depourvue   de  toute  influence 
politique   et  territoriale ;   et  socialement,   elle 
repr^sentait,  avec  le  reste  de  la  nation,  un  dtat 
d'antagoniame,  qui  explique  Fexplosion  r^volu- 
tionnaire,  sans  justifier  ses  exces. 

En  Prusse,  il  y  a  encore  aujourd'hui  une 
chambre  haute  et  des  hobereaux  pretentieux. 
Mais  ces  hobereaux  sent  une  noblesse  militaire, 
un  corps  d'officiers  entourant  le  tp6ne  d'un 
C^sar,  qui  est  un  fonctionnaire  couronn^.  lis 
n©  sont  pas  une  aristocratie.  II  en  est  presque 
<le  m^me  en  Autriche,  ou  ii  existe  cependant  de 
grandes  families  et  de  grandes  fortunes  territo- 
riales.  De  loin,  la  noblesse  autrichienne  pent 
donner  I'illusion  d'une  aristocratie.  Mais  elle 
n'a  pas  d'influence  politique  qui  lui  soit  propre  ; 
et  ce  qu'elle  parait  en  poss^der  est  emprunt6  a 
des  charges  de  cour  otl  si  la  faveur  du  souverain. 
L'Autriche  de  nos  jours  donne  une  id6e  assez 
exacte  de  ce  que  la  France  aurait  pu  ^tre  d  la  fln 
du  XYIIP  sidcle,  si  le  roi  Louis  XVI  avait  eu 
assez  de  capacity  pour  mener  d  bien  un  program- 
me de  r^formes  paciflques  et  lib^rales,  et  pour 
^viter  le  serment  du  jeu  de  paume.  Elle  possede 
des  vestiges  de  feodalit^  et  une  noblesse,  mais 
elle  n*a  pas  d'aristocratie  politique. 

Qu*est-ce  done  au  juste  qu'un  gouvernement 
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aristocratique,  et  en  quoi  celui  ce  TAngleterre 
m^rite-t-il  ce  titre  1 

R6duite  a  son  ressort  fondamental,  Faristo- 
cratie  (des  deux  mots  grecs  crate,  puissance,  et 
aristot,  les  meilleurs — autrement  dit  gouveme- 
ment  (Tune  ilite),  raristocratie,  dirai-je,  est  un 
6tat  social  dans  lequel  la  direction  du  gouverne- 
ment  et  des  affaires  publiques,  est  remise  a  une 
classe  dirigeante,  accept^e  comme  telle  et  recon- 
nue  comme  legitime  par  la  masse  de  la  nation, 
au  double  point  de  vue  de  Texercic©  de  sa  fonc- 
tion  politique  et  de  sa  superiority  sociale. 

Cette  aristocratie  pent  etre  absolue  et  exclu- 
sive, comme  a  Venise,  oil  les  patriciens  4taient 
tout  et  ou  le  peuple  n'^tait  rien.  Elle  peut  ^tre 
temp6r6e,  comme  en  Angleterre,  et  soumise  au 
controle  du  peuple.  Mais  elle  n'en  conserve  pa& 
moins  son  caract^re  essentiel ;  car  c'est  bien 
r^ellement  et  exclusivement  la  classe  dirigeante 
qui  gouvevne. 

Depuis  la  revolution  de  1688  jusqu'd  co  jour,. 
c*est  Taristocratie  anglaise,  aristocratie  ouverte 
a  tous  les  talents  et  d  toutes  les  grandes  fortunes, 
qui  n'a  pas  cess6  un  seul  instant  de  dinger 
I'Angleterre,  par  Torgane  de  Tun  ou  de  Tautre 
des  deux  grands  partis  historiques  entre  les- 
quels  elle  s'est  divis^e. 

Le  peuple  anglais  n'a  jamais  manifesto,  radme 
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depuis  TActe  de  R^forme  de  1832,  le  d^sir  de 
rien  changer  i,  ce  gouvemement  traditionnel  de 
Faristocratie.  II  n'a  jamais .  aspir^,  (au  moinS 
jusqu'a  present)  d  se  gouverner  lui-mdme,  pas 
m^me  a  choisir  lai-m^me  ses  gouvernements.  H 
trouve  r^tat  major  des  deux  partis  tout  design^ 
a  Tavance  ;  et  il  so  borne  d  jouer  le  r61e  de  juge 
du  camp.  II  declare,  lors  de  chaque  Election 
nouvelle,  s'il  trouve  qu'il  ait  ete  bien  ou  mal 
gouvern^ ;  et  selon  ce  qu'il  en  pense,  il  main- 
tient  la  majorite  qui  a  soutenu  le  gouvernement^ 
ou  bien  il  la  fait  passer,  tant6t  des  whigs  aux 
torieSf  tant6t  des  tories  aux  whigs.  II  n'a  reven- 
diqu^  en  aucun  temps  le  droit  de  choisir  ses 
chefs  ;  il  se  borne  a  decider  entre  les  deux  par- 
tis qui  se  sont  cons  tit  u^s  en  dehors  de  lui,  et  k 
les  d^partager. 

La  r^forme  de  1832  a  pu  livrer  Telectorat  aux 
classes  moyennes ;  la  reforme  de  1884  a  pu  le 
livrer  aux  classes  ouvrieres.  En  elargissant  les 
bases  du  droit  electoral,  elle  a  transport^  le 
contr61e  d'une  classe  a  une  autre.  Mais  elle  n'a 
pas  change  Fessence  du  gouvernement.  Aujour- 
dliui,  c*est  la  democratie  anglaise  qui  contr61e 
ses  gouvernements  ;  mais  c'est  toujours  Taristo- 
cratie  qui  est  la  classe  gouvernante.  II  n'j  a 
rien  qui  ressemble  moins  k  la  democrat  ie  directe^ 
telle  qu'elle  est  pratiqu^  en  France,  en  Italic^ 


440  LETTRES  SUB  l'aNGLBTEBSE. 


Aox  Btats-Unifl  et  dans  la  plupart  des  colonies 
anglaises. 

AUez  en  France :  depuis  Tav^nement  de  la 
troisi^me  r^publique,  c'est  le  corps  Electoral  qui 
gouYeme  directement  on  par  rinterm6diaire  de 
comity.  Fresque  tons  les  61ectears  ont  leur 
opinion  politique  ^  eux.  lis  sont  r^publicains 
ou  monarchistes,  radicaux  ou  opportunistes, 
royalistes  ou  bonapartistes.  Ce  sont  eux  qui 
-clioisissent  les  d^put^s  ;  et  la  d^mocratie  reduit 
ces  deruiers  a  sa  taille,  tant  et  si  bien  que, 
depuis  1876,  le  niveau  intellectuel  et  social  de 
la  chambre,  c'est  regulierement  abaisse  a  chaque 
Election,  d'une  nouvelle  legislature. 

Allez  aux  Etats-Unis :  vous  j  trouverez  le 
m^me  systeme,  organist  sous  une  forme  plus 
methodique  et  plus  savante.  Kegardez  autour 
de  vous,  dans  votre  propre  pays.  Tout  ^lecteur 
est  bleu  ou  r(yugey  la  plupart  du  temps  de  p^re 
en  fils  ;  et  quoique  la  d^mocratie  soit  temp^r^, 
au  Canada,  par  le  maintien  de  la  tradition 
anglaise  de  discipline  des  partis  au  sein  du  par- 
lement,  ce  n'en  est  pas  moins  le  corps  Electoral 
qui  gouveme. 

En  Angleterre,  il  n'en  est  rien.  En  visitant 
I'Angleterre  un  peu  avant  les  elections  de  1885, 
j'y  ai  ^t^  frappe,  de  ce  qu'en  depit  de  la  maree 
montante    de   la   democratic,    la    pluparfc   des 
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^ecteurs,  ceux  de  Londn)s  notamment,  ne  sont 
ni  lib^raux  ni  conservateurs ;  ils  sont  Deutres, 
J'en  ai  interroge  plusieurs,  et  parmi  eux  un 
jeune  employ 6  fort  intelligent  et  fort  distingu6, 
tres  au  courant  des  choses  du  jour.  II  suffisait 
de  causer  pendant  dix  minutes  avec  lui,  pour  ne 
pas  douter  qu'il  appartint  par  ses  tendances, 
aux  opinions  radicales  en  politique  et  en  econo- 
mie  sociale,  positivistes  en  philosophie.  C'est 
d*ailleurs  le  cas  de  presque  toute  la  generation 
nouvelle ;  et  j'en  avais  aussit6t  conclu  qu'il 
devait  etre  un  gladstonien  forc^n^.  Quelle  ne 
fut  pas  ma  surprise,  en  Tentendant  me  declarer, 
qu'il  n'appartenait  ni  a  Tun  ni  a  Tautre  parti, 
et  que  la  plupart  de  ses  amis  faisaient  comme 
lui,  laissant  k  la  classe  des  gouvernants  le  soin 
de  s'enr^gimenter  dans  les  partis  !  II  avait  vot^, 
en  1880,  pour  M.  Gladstone ;  mais  il  trouvait 
que  son  gouvemement  n^avait  pas  repondu  k 
Tattente  du  pays.  Ce  gouvernement  avait,  selon 
lui,  commis  beaucoup  de  fautes  k  Texterieur  et 
s'^tait  montre  brouillon  au  dedans.  Bref,  il  se 
proposait  de  vot/er  pour  les  conservateurs,  aux 
Elections  prochaines.  Les  votes  de  la  ville  de 
Londres,  en  1885  et  en  1886,  ne  m'ont  pa» 
permis  de  douter  que  mon  interlocuteur  ne 
m'eiit  exprim^  le  sentiment  de  la  grande  majo- 
rity des  electeurs  de  la  capitale. 
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Kendons-nous  inaintenant  a  la  Chambre  des 
oommunes.  Un  simple  coup  d'oeil  sur  sa  compo- 
sition, suffira  pour  nous  permettre  de  nous 
rendre  coinpte,  que  nous  avons  en  face  de  nous, 
tout  le  contraire  d'un  parlement  d^mocratique. 
Le  type  avocat,  si  predominant  ailleurs,  y  est 
rare.  Le  type  litterateur  et  le  type  m^decin  n'y 
brillent  guere  que  par  leur  absence.  Le  riche 
industriel,  le  gentilhomme  terrien,  le  sportsman 
y  sont  en  grande  majorite.  Plusieurs  d^put^s 
sont  des  fils  de  lords,  qui  voudraient  bien  no 
pas  ^tro  condamn6s  par  Th^r^dit^  a  aller  s'^tein- 
dre  un  jour  a  la  Chambre  haute.  II  est  visible 
que  nous  sommes  en  presence  d'une  aristocratie, 
plus  ou  moins  m^lang^e  de  pleutocratie,  et  non 
pas  comme  en  France  en  presence  d'un  parle* 
ment,  oh  plus  de  neuf  deputes  sur  dix  sont  les 
fils  de  leurs  ceuvres . 

Du  reste,  il  faut  rendre  cette  justice  a  la 
Ohambre  des  communes,  qu'elle  n'aspire  pas 
plus  que  le  corps  electoral  k  gouverner  directe- 
ment.  Le  parti  ministeriel  donne  son  appui  au 
cabinet,  et  I'opposition  le  combat.  Mais  c'est  le 
cabinet  qui  gouverne  ;  et  la  "chasse  aux  porte- 
feuilW  se  r^duit  a  un  petit  nombre  de  person- 
nes.  On  a  vu  quelquefois,  en  face  d'un  brusque 
revirement  de  Topinion  publique,  une  chambre 
renverser    soudainement    un    minist^re   aprds 
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<1  P^^elle  avait  ^te  elue  pour  le  soutenir.  C'est. 
ainsi  que  le  Parlement  de  1857,  ^lu  h  une 
immense  majority  d'apr^s  le  Palmerstoa 
ticket,  renversa,  un  an  plus  tard,  lord  Pal- 
merston,  sur  la  question  du  bill  relatif  aux 
strangers.  Mais  ce  sont  la  des  cas  exceptionnels. 
Dans  sa  fonction  permanente,  la  Chambre  de& 
communes  n'est  qu'une  ar^ne  oratoire,  —uwpwr* 
lementy  au  sens  propre  — ou  les  porte-parole 
autoris^s  des  deux  grands  partis,  viennent  tour 
a  tour  plaider  contradictoirement  cbaque  ques- 
tion vitale,  aveo  Fespoir  de  convaincre  non  pas 
leurs  adversaires,  mais  le  pays  16gal,  v^ritable^ 
at  seul  juge  du  camp. 


Ill 

L'aristocratie  politique 

Je  vous  ai  dit  que  le  gouyernement  anglais^ 
itait  reste  avant  tout  et  pardessus  tout  un 
gouyernement  aristocratique,  le  gouvernement 
d'une  "  caste  dirigeante." 

II  y  a  en  Angleterre  une  aristocratic  poli- 
tique ;  et,  jusqu'A  une  date  r^ente,  il  n'y  avait' 
pas,  dans  le  corps  Electoral,  de  poUtidens. 

Combien  de  temps  cet  heureux  etat  durera-t- 
111  Ceci  est  une  autre  affaire;  et  il  faudrait 
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fermer  les  yeux  k  r^vidence,  pour  ne  pas  apeiv 
•oevoir  les  symt6mes  avant-coareurs  d'une  trans- 
formation du  corps  Electoral.  M.  Chamberlain, 
par  exemple,  est  un  politicien  et  m^me  an 
moyen  de  politicien  de  mauvais  aloi.  Yoici 
environ  dix  ans  qu'il  a  commence  ik  organiser, 
dans  toute  T Angle terre,  un  systeme  d'associa- 
tions  61ectorales  snr  le  module  de  celles  des 
Etats-XJnis.  Ces  associations  radicales  se  sont 
empress^es,  il  est  vrai,  de  d^savouer  leur  fonda- 
teur  et  de  se  ranger  du  c6te  de  M.  Gladstone, 
sur  la  question  du  home  rtde.  Leur  existence 
n'en  est  pas  moins  un  signe  du  temps,  un  essai 
de  gouvernement  direct  et  un  accroc  ^  la  prati- 
que traditionnelle  de  la  constitution  anglaise. 

La  loi  qui  vient  d'dtre  vot6e,  cette  ann^ 
mSme,  sur  T^tablissement  des  conseils  61ectifs 
de  comt^s,  et  dont  je  vous  ai  par  16  dans  ma 
premiere  lebtre,  est  une  innovation  non  moins 
grave,  et  non  moins  grosse  de  consequences 
d^mocratiques. 

Hlitons-nous  done,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore,  de  fixer  les  principaux  traits  d'un  regime 
qui  parait  destine  k  succomber,  et  qui  etait 
peut-^tre  le  seul  regime  adequaf  au  gouverne- 
ment responsable. 

L'Angleterre  est  le  seul  pays  de  TEurope, 
dans  lequel    la  soci^te  f^odale  ait  s&  ne  pas 
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s^parer  sa  cause  de  celle  du  peuple,  et  se  trans- 
former en  una  aristocratie  politique,  toute 
puissante  ec  po[>ukire. 

A  quelles  causes  faut-il  rattacher  cette  excep- 
tion, unique  dans  Thistoire  moderne  1  Elle  tient 
a  la  fois  a  la  sage  conduite  de  raristocratie 
^nglaise,  aux  sentiments  tradibionnels,  qu'une 
longue  alliance  de  Taristocratie  avec  la  cause 
populaire  a  d^velopp^  dans  le  coeur  du  peuple 
^mglais,  et  aux  conditions  tout  paiticuli^rement 
favorables,  dans  lesquelles  s'est  d^roul^e,  depuis 
la  revolution  de  1688,  Thistoire  politique  de 
TAngleterre. 

L'aristocratie  anglaise  ne  s'est  jamais  s^par^e 
du  leste  de  la  nation.  Elle  n'a  jamais  song^  k 
former  une  caste  nobiliaire  ;  elle  n'a  jamais 
<i6serte  ses  devoirs  de  patronage,  ni  abdiqu6  les 
charges  de  sa  suzerainet^  territoriale ;  et,  depuis 
les  premiers  jours  de  Thistoire  d'Angleterre, 
dans  la  lutte  entreprise  au  nom  des  libert^s 
publiques  centre  les  empietements  du  pouvoir 
royal,  on  Ta  presquetoujours  rencontr^e  duc6t6 
des  libert^s  publiques.  Aussi,  tandis  qu'en 
France,  par  exemple,  la  soci^t^  moderne  s'est 
xsonstitu^e  par  la  lutte  de  la  royaut^,  appuyee 
sur  les  communes  et  plus  tard  sur  le  tiers  ^tat, 
<;Ontre  le  regime  fk)dal,  il  n'y  a  jamais  eu  en 
Angleterre  de  luttes  de  classes.     Les  bourgeois 
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des  villes  et  les  seigueurs,  ont  soutenu  ensemble 
le   m^me  combat ;   et  le  peuple   anglais   s'est 
habitue  de  bonne  heure  a  se  ranger  autour  de 
son  aristocratie,  comme  autour  de  ses  guides  et 
de  ses  d^fenseurs  naturels. 

La  revolution  de  1688  a  ^t^  une  vVtoire  de 
I'aristocratie  whig  ;  et,  sous  les  premiers  rois  de 
la  maison  de  Hanovre,  le  gouyernement  s'est 
trouve  entre  les  mains  d'une  oligarch ie  k  peu 
pr^s  sans  contr61e.  C'est  peut-etre  ^  cette  cir- 
oonstance,  qu'est  due  T^tonnante  fortune  du 
regime  responsable  ;  car  an  corps  aristocratique 
^taib  seul  capable  de  faire  prdyaloir  ce  gouyer- 
nement alternatif  de  deux  partis  politiques, 
d'assurer  leur  homog^n^it^  et  de  les  garantir 
contre  la  turbulance  des  factions.  Petit  k  petit, 
le  moule  s'est  forme,  les  moeurs  publiques  s'y 
sont  adapt^es  ;  et  ce  qiii  ayait  6te  d'abord  une 
CBuyre  artificielle,  est  deyenu  une  institution 
nationals.  Mais  c'est  Taristocratie  qui  a  cr^^  cet 
id^al  de  la  nation  anglaise  et  qui,  en  s'identi> 
fiant  ayec  lui,  a  m^rit6  de  conseryer  sa  primaut^ 
intellectuelle  et  morale. 

Aujourd'hui,  le  prestige  de  I'aristocratie  an- 
glaise est  beaucoup  plus  grand  que  son  pouyoir 
effectif;  car  depuis  1832,  ce  pouvuir  ne  subsists 
que  par  le  libre  consentement  du  corps  Electoral;, 
mais  le  peuple  anglais  est  fier  de  son  aristocratie 
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■«t  satisfaic  du  gouvemement  qu'elle  lui  a  donn6- 
Non  seulement,  il  n'a  point  song^,  jusqu*ici,  k 
la  supplanter;  mais  il  trouve  utile  etconvenable 
qu'il  J  ait  des  hommes  de  loisir  qui  se  codsh- 
crent  k  T^tude  et  k  la  defense  des  grands  int^iets 
publics ;  et  si  Taristocratie  anglaise  6tait  mena- 
c^e  de  disparaitre,  il  craindrait  qu'il  ne  manquS,t 
quelque  chose  k  la  dignite  et  a  la  grandeur  de 
TAngleterre. 

Tandis  que  partout  ailleurs,  sur  le  continent, 
4a  noblesse  s*est  constitute  en  masse,  k  T^tat  de 
parti  politique  hostile  aux  id^es  nouvelles,  et 
que  par  suite  elle  s*est  condamnee  elle-m^me  a 
un  ostracisme  inevitable,  Taristocratie  anglaise 
a  gagn6,  k  Texercice  du  gouvernement  responsa- 
ble,  d'dviter  la  tentation  de  se  porter  d*un  seul 
c6t^.  Divisee  d^s  la  premiere  heure  en  whigs  et 
en  tories,  elle  a  pris  Thabitude  de  donner  des 
chefs  et  des  soldats  k  toutes  les  causes.  0*est 
pourquoi  elle  n'a  jamais  porte  ombrage  a  aucun 
parti.  II  n'y  a  pas  de  reunion  radicale  ou  o«- 
vri^re  qui  ne  tienne  a  honneur  d^^tre  preside© 
par  un  lord.  II  u!y  a  pas  de  ciiconscription,  oil 
un  homme  titr^,  n'ait,  par  le  seul  fait  de  ;.on 
titre,  une  chance  s6rieuse  d'etre  pref^r^  a  tout 
autre  candidat  Quelques  ouvriers  radicaux  qui 
ont  lu  le  Contrat  social,  peuveut  bien  declamer 
dans  leu  is  reunions  sur  Tegalit^  naturelle  entre 


448  LETTRES  SUR  L'ANGLETERRB. 

les  hommes  ;  mais,  au  fond,  il  n*y  a  pas  en  An- 
gleteire  un  horame  du  peuple,  qui  soit  sincere- 
ment  convaincu  qu'il  est  T^gal  d'un  lord.  En 
France,  au  contraire,  il  y  a  plus  d'un  si^cle 
qu*on  chercherait  en  vain,  un  grand  seigneur, 
sincerement  convaincu  qu'il  est.  fait  d'une  autre 
pate  que  la  masse  du  peuple.  Si  la  plus  haute 
noblesse  du  royaume  de  France  avait  cru  k  son 
principe,  elle  ne  se  serait  pas  ruee  dans  la  nuit 
du  4  aout.  Nous  avons  bien,  de  nos  jours,  quel- 
ques  hoberaux  de  village  qui  seraient  fort  embar- 
rasses, pour  la  plupart,  de  se  justifier  d'une 
noblesse  authentique  et  qui  se  sont  fait  une 
profession  de  crier  a  tue-tete  contre  les  principes 
de  la  revolution.  Mais  Textravagance  de  leurs 
pretentions  usurpees,  est  la  preuve  qu'ils  enra- 
ge nt  de  ne  pouvoir  convaincre  personne,  et  de 
n'avoir  pas  menie  un  droit  de  filiation  bien 
etablie  pour  les  defendre. 

Quelles  que  soient  les  circonstances  qui  I'ont  fait 
naitre,  et  qui  lui  ont  permis  de  se  maintenir, 
quand  le  gouvernement  d'une  aristocratie,  a  dur6 
pendant  deux  siecles  dans  un  grand  pays,  et 
s'est  associe  h  toutes  ses  gloires,  il  est  impossible 
que  cet  etat  politique  n'ait  pas  engendre  un 
certain  nombra  de  consequences  qui  ont  fini  par 
devenir  une  portion  int^grante  du  patrimoine 
de  la  nation. 
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II  faut  se  garder  de  voir  tout  en  beau,  et  Ton 
peut  dire  beaucoup  de  mal  du  gouvernement  de 
I'aristocratie  anglaise.  11  n'en  est  pas  moins  vrai, 
que  TAngleterre  a  dii  4  son  aristocratie,  la  pos> 
session  d'une  classe  politique  dirigeaut  les 
affaires  publiques  avec  competence,  avec  esprit 
de  suite  et  au  nom  d'une  tradition.  II  y  a  cer 
taines  personnes  qui  sont  aptes  £t  la  politique 
par  r^ducation  et  par  Th^redit^,  comme  d'aulres 
sont  propres  aux  affaires.  Les  traditions  se 
Idguent  et  se  transmettent  avec  les  manoirs  et 
avec  le  patronage  qui  s'attache  a  lour  posseasion. 
Tout  les  pairs  d'Angleterre  ne  sont  pas  des 
hommes  d'Etat  consommes,  loin  de  la  ;  mais  un 
des  m^rites  les  moins  douteux  de  la  Chambre 
des  lords,  est  de  fournir  au  pays  une  p^pini^re 
de  ministres,  et  de  permettre  de  trouver,  pour 
les  differents  postes  du  ministere,  un  nombre 
suffisant  d'hommes  competents,  qu'on  ne  rencon- 
trerait  au  meme  degre  ni  dans  la  Chambre  des 
communes  ni  dans  aucune  des  cbambres  des 
deputes  europ^ennes.  La  politique  ext^rieure  de 
TAngleterre  n'a  pas  toujours  6te  bien  conduite  ; 
mais  une  aristocratie  etait  seule  capable  de  la 
fermet^  necessairement  pour  tenir  t^te  a  Napo- 
leon victorieux,  et  pour  continuer  a  resistor 
Apr6s  que  toute  I'Europe  se  fut  soumise.  Aujour- 
-d'hui  encore,   la  question  diplomatique  est   la 
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pierre  de  touche  des  gouyemements  constita- 
tioDnels  europeens.  Les  chambres  d^mocratiqiies 
8ont  naturellement  impropres  4  traitor  les 
grandes  questions  ext^rieures.  L'aristocratie 
anglaise,  au  contraire,  possede  un  certain  nom- 
bre  d'hommes  qui  out  occup^  des  postes  diplo- 
matiques,  ou  qui,  par  leurs  voyages  et  par  leurs 
relations  de  famille,  ont  approchd  et  fr^uent^ 
les  hommes  d'Etat  Strangers.  EUe  connait  k 
fends  les  traditions  ext^rieures  de  TAngleterre ; 
et,  par  ses  d^bats  en  matidre  d'affaires  6trang^res 
ou  coloniales,  elle  exerce  sur  le  gouyemement 
et  sur  la  direction  de  Tesprit  public,  une  influ ' 
ence  pr^pond^rante. 

Enfin,  le  m^rite  le  plus  considerable  peut-^tre 
du  gouvernement  aristocratique  a  6te  d'appren- 
dre  aux  hommes  d'Etat  et  au  peuple  anglais, 
que  le  gouvernement  responsable  ne  va  pas  sans 
une  dose  considerable  de  moderation,  d'^quite 
et  d'esprit  de  concilliation  entre  les  partis.  Quand 
un  gouvernement  s'est  proclam6  immuable  et 
etemel,  et  quand  il  n'admet  pas  qu'il  j  ait  de 
jour  pour  ses  adversaires,  il  pent  les  combattre 
comme  des  criminels  d'Etat,  et  les  pourchasser 
comme  des  ennemis  publics.  Mais,  quand  un 
gouvernement  est  constitue  de  telle  sorte,  que 
le  libre  jeu  des  institutions  doit  amener  reguli^- 
rement  et  period iquement  1 'opposition  au  pou. 
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voir,  il  faut  bien  admettre  que  Pesprit  m^me 
de  la  constiiution,  se  refuse  ^  placer  dans  un 
seul  parti  le  patrimoine  exclusif  de  la  y^rit^  et 
de  rhonneur,  Des  hommes  dou^  de  quelque 
esprit  politique,  et  qui  savent  qu'ils  aeront 
n^cessairement  appel^s  k  se  succ^der  un  jour  ou 
I'autre,  sont  tonus,  les  uns  vis-a-vis  des  autres  4 
quelque  moderation ;  et  Tobservance  du  fair 
play,  h  charge  de  r^ciprocite  Aventuelle,  n'est 
pour  eux  non  seulement  line  question  d'^quite, 
mais  une  question  d^nt^r^t  bien  entendu.  C'est 
ce  qu'on  n'est  jamais  completement  parvenu  k 
faire  comprendre  aux  chambres  europ^ennes. 
En  Belgique,  une  majority  liberale  a  endette 
TEtat,  pour  construire  k  grands  frais  des  ^oles 
laiques.  Une  majorite  cl^ricale  d^truit  toute 
son  (Buvre,  d'un  trait  de  plume  ;  et  par  reaction, 
elle  entame  contre  Uinstruction  populaire,  une 
veritable  croisade.  Si  le  parti  liberal  revient  au 
pouvoir,  il  recommencera  des  le  lendemain  une 
reaction  en  sens  inverse.  Qaand  il  existe,  entre 
les  partis,  une  telle  animosite  et  une  divergence 
de  principes  aussi  absolue,  le  gouvernement 
parlementaire,  n'est  plus  qu'une  forme  p^riodi- 
que  de  la  revolution.  De  la  vient  la  perplexity 
de  beaucoup  de  bons  Frangais,  en  face  des  diflSi- 
cult^s  int6rieures  que  la  France  traverse  k  Theure 
pr^sente.     Tout  esprit  modere  et  impartial,  ne 
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peat  pas  ne  pas  ^tre  consternd  en  presence  des 
plaies  que  la  politique  radicale  a  cr^es;  mais  on 
est  presque  aussi  ^pouvant^,  de  ce  que  la  reaction 
conservatrice  accumulerait  n^cessairement  de 
mines,  par  son  parti  pris  de  d^truire  tout  ce 
que  la  E^publique  a  cr^  depuis  douze  ans. 

Peut-etre  serons-nous  maintenant  mieux  k 
m§me  de  comprendre  une  particularity  du  carac- 
t^re  anglais,  qui  nous  a  toujours  paru  singu- 
lierement  injuste.  Je  veux  parler  du  peu  de 
sympathie  que  les  hommes  d'Etat  anglais  ont 
toujours  temoign^  aux  gouvernements  europ^ens, 
qui  ont  essay^  de  s'inspirer  de  la  constitution 
anglaise,  et  du  m^pris  mal  dissimule  qa'une 
portion  notale  de  la  presse  anglaise,  professe  il 
regard  des  constitutions  coloniales.  Des  hommes 
conraincus  que  le  gouvemement  aristocratique 
est  le  ressort  essentiel,  la  portion  maitresse  de  la 
constitution  anglaiae,  ne  peu  vent  gu^re  envisa- 
ger  autrement  que  comme  de  mis^rables  contre- 
fa9ons,  ces  essais  de  gouvernement,  dans  lesquels 
on  n'a  emprunt^  a  la  constitution  anglaiae,  que 
sa  forme  ext6rieure,  sans  pouvoir  lui  emprunter 
en  m^me  temps,  Taristocratie  dirigeante  qui  est 
son  principe  vital. 

Bagehot,  qui  ^tait  cependant  presque  un 
radical,  a  profess^  que  le  gouvemement  des 
colleges  ^lectoraux,  autrement  dit  la  d^mocratie 
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directe,  6tait  Tantith^Be  da  gouverDement  res- 
ponsable.  Pour  mon  compte,  jlnclinerain  Yolon- 
tiers,  apr^s  experience  faite,  a  croire  que  Bagehot 
^  raison  ;  et  que  la  forme  anglaise  du  gouver- 
nement  responsable,  n'est  pas  compatible  avec 
la  bonne  administration  d'une  democratic.  Mais 
que  les  Anglais  prennent  garde  de  le  crier  trop 
haut ;  car  eux  aussi  marchent  a  grands  pas  vers 
la  democratic  pure ;  et  il  pourraient  bien  se 
hearter  a  bref  delai,  aux  difficult^s  et  aux  con- 
tradictions centre  lesquelles  nous  luttons  noui^- 
m^mes. 


IV 

La  loi  electorate  et  ses  transformations. 

La  legislation  eiectorale  de  TAngleten-e,  prc»- 
fond^ment  modifiee  par  la  grande  r^forme  d-? 
1832,  Ta  ete  plus  radicalement  encore,  par  les 
deux  r^formes  de  1867-1868  et  de   1884-1885. 

L*acte  de  1832  avait  cr^e  500,000  eiecteurs 
qui,  par  suite  de  I'accroissement  de  la  popula- 
tion et  de  la  richesse,  atteignaient  en  1865,  un 
peu  moins  de  un  million;  et,  en  1866,  M. 
Gladstone  venait  de  se  faire  battre,  en  proposant 
la  modeste  adjonction  de  300,000  eiecteurs  nou- 
veaux,  lorsque  le  cabinet  Derby-Disraeli,  h^rita 
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de  la  question,  et  crut  necessaire  de  la  trancher 
pour  longtemps  par  une  imifciative  bardie. 

C'est  alors  que  M.  Disraeli,  be  jetant,  comme 
01)  I'a  dit,  dans  Tinconnu,  d^cida  d'aj  outer  d'un 
seid  coup,  plus  de  1,500,000  electeurs. 

Les  actes  de  M.  Gladstone  de  1884  et  de 
1885,  sont  venus  completer  cette  transforma- 
tion, et  aj outer  au  corps  Electoral,  un  nouveau 
contigent  de  pres  de  deux  millions  d'^lecteurs. 
Anjourd*hui  revolution  pent  6tre  consid4r6e 
comme  pirvenue  a  son  terme.  GrSce  aux  refor- 
nies  successives  de  1832,  et  1867-1868  et  de 
1884-1885,  le  regime  Electoral  de  TAngleterr© 
est  passe,  en  soixante  ans,  de  I'etat  feodal  k 
r^tat  d^mocratique. 

Peut-etre  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  rappeler 
bri^vement  les  diflP^rentes  pbases  de  cette  grande 
reforme.  Aucun  autre  exemple  ne  saurait  faire 
mieux  comprendre  la  souplesse  infinie  de  la 
constitution  anglaise,  et  Tart  merveilleux  avee 
lequel  les  bommes  d'Etat  anglais  savent  se  plier 
aux  besoins  de  leur  lemps,  sans  briser  la  cbaine 
qui  le  relie  aux  temps  anciens,  et  sans  rompi'e 
la  continuite  des  traditions  nationales. 

Supposez  que  le  pen  pie  frangais,  se  soit  trouvd, 
h,  r^poque  de  lord  Grey,  ou  un  peu  plus  tard,  h 
r^poque  des  Chartistes,  en  face  de  la  question 
de  la  lefonne  ^lectorale.  La  France  n'aurait  pas 
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h^sit^  an  instant,  sur  la  conduite  k  tenir.  EMe 
aurait  fait  son  4  ao^t.  Elle  aurait  fait  table  rase 
de  Tancien  droit  Electoral ;  supprim^  et  proscrit 
jusqu'aux  noms  qui  pouvaient  rappeler  un  pass^ 
gothique,  et  reconstruit  de  toute  pi^es  un  nou- 
veau  system  e  bien  logique,  bien  symetrique  et 
sartout  bien  6galitaire.  C'est  ce  qu'elle  a  fait, 
en  1848,  quand  elle  s*est  jet6  t^te  baiss^e  dans 
le  suffrage  universel  et  direct.  II  y  a  quarante 
ans  de  cela,  et  le  suffrage  universel  violemment 
jet^  au  travers  des  moeurs  publiques,  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  prendre  en  France  une 
assiette  ^xe,  Les  gouvernements  Tout  exploits ; 
mais  le  peuple  frangais  n'a  pas  encore  appris  it 
s'en  seryir,  de  fagon  ^  assurer  la  stability  et  le 
fonctionnement  r^gulier  de  ses  institutions. 

Qu*a  fait  TAngleterre  pendant  la  mdme  p^ri- 
ode  1  C'est  ici  qu'6clate  la  difference  du  g^nie  des 
deux  peuples.  Comme  terme  final,  on  pent  dire 
qu'elle  a  fait  ^  peu  pr^s  la  m^me  chose  que  la 
France;  car  il  n*y  a  pas  grande  difference  entre  le 
suffrage  quasi-universel  de  M.  Gladstone  et  le 
suffrage  universel  frangais.  Qu'il  y  ait  cinq 
millions  d'^lecteurs,  comme  en  Angleterre,  ou 
dix  millions  comme  en  France,  du  moment  oii 
le  droit  de  suffrage  n'appartient  plus  k  une 
oligarchie  de  privilegi^s,  et  oii  il  descend  jus- 
qu'^  la  masse  du  peuple,  le  r^sultat  est  le  mSme, 
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au  point  de  Tue  de  la  transformation  d^mocrati- 
que.  Seolement,  TAngleterre  a  mis  soixante 
ans  k  aooomplir  ce  que  la  France  a  fait  en  yingt- 
quatre  heures,  au  lendemain  du  24  f<6vrier  1848. 
Elle  s'j  est  reprise  ^  trois  fois.  Elle  j  a 
proo6d^  sans  seoousse,  sans  solution  de  con- 
tinuity, presque  sans  qu'on  s'apergut,  (tant 
ohacune  de  ses  r^formes  semblait  le  d^reloppe- 
ment  naturel  de  la  r^forme  imm6diatement 
pr^dente),  de  Timmensit^  du  chemin  parcouru 
depuis  le  point  de  depart.  Aussi,  ces  reform es 
fiuccessives  sont-elles  entr^s  dans  les  moeurs.  II 
n'j  a  pas  eu  de  heurt  dans  la  vie  politique  de 
TAngleterre,  ni  de  revolution  dans  T^tat  d'esprit 
du  corps  Electoral. 

En  1832,  apr^s  la  premiere  r^forme,  les  tories 
orojaient  tout  perdu.  Quatre  ans  plus  tard,  en 
1836,  sous  Tempire  de  cet  acte  de  r6forme,  qui 
leur  avait  fait  Teffet  d'une  invasion  d^magogi- 
que,  ils  avaient  presque  retrouv6  la  majorite  ; 
et  ils  Font  d^finitivement  reconquise  en  1841, 
pour  la  perdre  de  nouveau  en  1846,  et  pour 
altemer  ensuite  r^guli^rement  avec  le  parti 
liberal. 

En  1867  et  en  1868,  nouvelle  r^forme  ^lec- 
torale,  infiniment  plus  radicale  que  la  pr^ddeute. 
Les  ouvriers  de  fabriques  sont  admis  pour  la 
premiere  fois  au  droit  de  suffrage.     Oette  fois 
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encore,  certains  conservateiirs,  com  me  lord 
Salisbury  et  lord  Camavon,  declarent  que  tout 
est  perdu.  Les  elections  ont  lieu  au  mois  de 
novembre  1868,  sousFempire  de  la  loi  nouvelle. 
Jamais  la  Cbambre  des  communes  n'avait 
contenu  un  nombre  aussi  considerable  d'hommes 
riches  et  de  grands  proprietaires. 

En  1884  et  en  1885,  M.  Gladstone  donne  le 
dernier  coup  de  pioche.  II  ne  reste  plus  rien 
ou  a  peu  pr^s  de  Varche  de  Tancienne  loi ;  et  la 
nouvelle  chambre,  ^lue  par  le  suffrage  democra- 
tique,  renverse  M.  Gladstone  sur  la  question  du 
home  rule.  Apr^s  une  dissolution  par  laquelle 
le  grand  old  man  en  appelle  du  corps  electoral 
mal  informe,  au  corps  Electoral  mieux  informe,. 
il  subit  une  nouvelle  d^faite  plus  considerable 
que  la  premiere  ;  et  c'est  une  majoritd  de  115 
voix  qui  rappelle  les  conservateurs  au  pouvoir. 

II  ne  faut  jamais  forcer  un  raisonnement 
juste :  et  ce  serait  tomber  dans  Tabsurde,  que 
de  pr6tendre  que  la  reforme  electorale  n'est  pas 
grosse  de  consequences,  doni  plusieurs  se  sont 
deja  fait  sentir,  et  dont  les  autres  contiennent 
pour  Tavenir  un  inconnu  plein  de  perils.  Mais 
il  n*en  est  pas  moins  vrai  que,  gdfcce  k  la  m^tbode 
de  lente  infiltration  si  heurousement  pratiqu^e 
par  les  hommes  d'Etat  anglais,  le  peuple  du 
Iloyaume-uni   s'est   assimiie   petit   sb  petit  sea 
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droits  nouveaox.  II  se  les  est  aasimil^s,  aa 
point  de  les  exercer  sans  qu'il  ait  para  en 
resulter  d'abord  un  changement  bien  notable 
dans  la  conduite  des  partis. 

L'histoire  de  la  r^forme  ^lectorale  se  divise  en 
<]uatre  phases  distinctes : 

(a)  L'^tat  ant^rieur  h,  1832  ; 

(b)  L'etat  cre6  par  Facte  de  r^forme  de  1832 ; 

(c)  Les  actes  de  reforme  de  1867  et  de  1868; 

(d)  L'acte  de  reforme  de  1884  et  le  bill  de 
redistribution  des  sieges  de  1885. 

On  pent  dire  que,  jusqu'k  Facte  de  1832,  la 
oonstitation  de  la  Chambre  des  communes,  a  6t6 
r6gie  par  la  coutume,  issue  du  droit  fSodal. 

Les  membres  de  la  Chambre  se  divisaient, 
comme  ils  se  divisent  encore  aujourd'hui,  en 
deux  classes  d'origine  distincte  :  les  d^put^s  des 
bourgs  et  les  d^put^s  des  comt6s. 

Chacun  sait  ce  que  cela  a  signifie  autrefois. 

Les  bourgs  ^taient  les  villes  du  temps,  jouis- 
sant  d'une  charte  municipale  et  poss^dant  un 
droit  de  bourgeoisie. 

Les  comt^s,  c'6tait  Tensemble  du  territoire 
agricole,  d  I'exception  des  bourgs.  Ce  territoire, 
Boumis  jadis  au  droit  f^odal,  ne  contenait  pas  de 
bourgeois f  mais  seulement  des  freeholders  (francs- 
tenanciers)  et  des  copyholders,  terme  r6put6 
intraduisible,  et  dont  les  tenures  en  censive  de 
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Tancien  droit  fiunqais,  peuvent  donner  une  id^e 
approximative,  quoique  le  censitaire  fut  soumis 
k  des  conditiona  heaucoup  plus  dures  que  le 
copyholder.  Au  demeurant,  le  copyholder  est 
floumis  k  VentaUy  et  ne  poss^de  juridiquement, 
qu'un  d^membremeat  du  droit  de  propri6t6. 

Lorsque  la  Ohambre  des  communes  d'An- 
gleterre  s'est  constitu^,  et  que  le  peuple  anglais 
a  commenc6  a  jouir  du  droit  de  ne  pas  Stre  tax4, 
sans  son  consentement,  il  ^tait  naturel  que, 
dans  leurs  besoins  d'argent,  les  rois  s'adres- 
sassent  aux  deux  foroes  du  temps  :  les  hommes 
libres  des  bourgs  et  les  francs-tenanciers  des 
comtes  ruraux. 

Les  bourgs  et  les  comtes  acquirent  done  le 
droit  d'envoyer  un  certain  nombre  de  repr6sen- 
tants,  g6n6ralemeut  deux,  a  la  Chambre  des 
<x>mmunes.  Ce  droit  qui  s'est  determine  par  la 
ooutume,  s'est  d^velopp^  d'une  faQon  d'autant 
plus  irreguli^re  que,  dans  Torigine,  la  represent 
tation  au  parlement,  6tait  consid^r6e  comme 
one  charge,  beaucoup  plus  que  comme  un 
privilege.  Certains  bourgs,  ont  perdu,  ou  n'ont 
jamais  exerc^  le  drbit  de  se  faire  representor. 
On  serait  fort  e  mbarrass6  d'en  donner  la  raison; 
et  dds  le  temps  de  Cromwell,  la  n^cessit^  d'une 
meilleure  repartition  des  droits  electoraux,  ^tait 
d^ja  reconnue  par  beaucoup  de  bons  esprita. 
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Mais,  a  mesure  que  le  temps  a  march^  et  que 
la  face  de  TAQgleteire  a  chang^,  les  in^gallt^s  ec 
les  abus  du  droit  Electoral  ancien,  ne  pouvaieat 
que  s'aggraver  d'une  faQon  qui  eiit  rendu  la 
r6forme  inevitable  d^s  la  fin  du  XVIII®  si^le, 
si  les  guerres  de  la  revolution  et  de  Tempire.  et 
la  domination  torj  qui  a  suivi  18 15,  n'avaient 
retard^  de  quarante  ans  le  mourement  des  id^ 
lib6  rales. 

D'abord,  les  freeholders  qui  disposaient  souls 
de  reiection  des  comics,  avaient  presque  disparu. 
A  la  fin  du  XVIII*  si^cle,  on  comptait  encore 
160,000  francs-tenanciers.  Par  suite  de  Tab- 
sorption  de  la  petite  propri^te  dans  la  grander 
on  n'en  comptait  plus  que  32,000  en  1832,  a 
peine  800  en  moyenne  par  comt^. 

La  representation  des  bourgs,  qui  6tait  de 
beaucoup  la  plus  considerable,  offrait  de  biea 
autres  anomalies.  De  grandes  villes,  qui  n'exis- 
taient  pas  k  Tetat  de  bourgs  d  la  fin  du  moyen- 
Age,  Birmingham,  Leeds,  Manchester,  ne  nom- 
maient  pas  de  deputes.  Elles  etaient  confondues 
dans  la  representation  rurale  du  oomte  auquel 
elles  appartenaient. 

D'autre  part,  un  grand  nombre  des  ancieos 
bourgs,  n'etaient  plus  que  des  localites  sans 
importance,  composees  k  peine  de  quelques 
maisons  englobees  dans  la  propriete  d'un  grand 
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seigneur,  qui  disposait  souverainepient  du  droit 
de  vote.  En  1790,  trente  bourgs  qui  ne  comp- 
taient  pas  ensemble  plus  de  335  ^lecteurs^ 
nommaient  soixante  deputes.  A  Bath,  les 
trente  membres  du  conseil  municipal  ^taient  le& 
seuls  ^lecteura.  A  Grafton,  ils  etaient  dix-sept, 
^  Tavistock,  dix,  Saint  Mi9hel  n*en  comptait 
que  sept,  Wachelsea,  trois,  et  Bossiney  dans  le 
Cornwall,  un.  CJn  abus  plus  singulier  encore, 
maintenait  le  droit  d'etre  repr^sent6,  k  un  bourg 
englouti  par  la  mer.  Le  propri^taire  de  la 
plage  se  transportait  dans  une  barque,  avec 
trois  ^lecteurs,  vers  Tancien  emplacement  du 
bourg,  et  proc^dait  a  T^lection. 

Le  mal  6tait  peut-dtre  plus  grand  encore  en 
Ecosse  et  en  Irlande,  oil  les  ^lecteurs  6taient 
moins  nombreux.  Edimbourg  et  Glasgow  n'en 
comptaient  ensemble  que  33  ;  il  n'y  en  avait  que 
1440  dans  les  bourgs  du  royaume  d'Ecosse  et 
2,500  daus  les  comt6s  ;  encore,  beaucoup  ne 
prenaient-ils  pas  part  au  vote,  faute  de  remplir 
les  conditions  de  domicile.  Dans  le  comte  de 
Bute,  sur  21  ^lecteurs,  20  n'etaient  pas  domi- 
cilii, ce  qui  permettait  au  seul  ^lecteur  restant 
de  se  donner  sa  voix.  Get  ^lecteur  unique,, 
avait  pris  le  fauteuil,  constitu^  la  reunion,  avait 
proc6d^  k  Fappel  nominal  des  Jreeholders,  avait 
r6pondu  it  son  propre  nom,  mis  aux  voix  le 
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^ ^ 

choir  du  president ;  puis  il  avait  propose  efe 
Appuy^  sa  propre  caudiJatare,  avait  pose  la 
<][ue8tion  quant  aux  votes,  et  avait  6t6  Hn  a 
runanimit^. 

En  r^sum^,  le  droit  Electoral  ^tait  livr6  k 
^yOOO  ^lecteurs  en  Angleterre  et  a  moins  de 
3,000  en  Gcosse :  mais  le  due  de  Norfolk 
nommait,  de  fait,  1 1  d6put68,  lord  Lonsdale  9, 
lord  Darlington  7,  les  dues  de  Hutland  et  de 

Buckingham  6  chacun etc.  Lorsqu'en  1807, 

lord  Palmerston,  apr^s  avoir  6chou6  deux  fois  a 
•Cambridge,  fut  nomm^  junior  lordde  Tamiraut^, 
ses  amis  lui  procur^rent  le  bourg  pauvre  de 
Newton,  dans  Tile  de  Wight.  Mais  sir 
Xieonard  Holmes,  qui  en  6tait  le  patron,  lui 
imposa  pour  condition  de  n'y  jamais  paraitre, 
mSme  pendant  T^lection  :  tant  il  redoutait 
qu'une  nonvelle  influence,  vint  se  substituer  ^ 
la  sienne. 

On  a  calculi  qu'avant  le  bill  de  r6forme  : 

Mbmbres* 

87  pairs  d' Angleterre  nommaient. ..       218 
21     "      d'Ecosse  "         ....        31 

36     "      d'Irlande  "  ....       51 

Ensemble 300 

123  au tres  grands  propri^taires 171 

Xe  minist^re  on  la  couronne  direc- 

tement 16 

Total 487 
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Sur  les  658  membres  de  la  Chambre  des  com  - 
munes,  le  nombre  des  d^piit^s  ind^pendants,  (je 
ne  dis  pas  librement  61us),  se  r^duisait  done  k 
171,  dont  130  a  peu  pres  pour  TAngleterre  ;  et 
cependant,  grace  h.  la  division  des  influences 
whig  et  ^ory,  ces  171  membres  parvenaient  k 
tenir  la  balance  entre  les  deux  partis ;  et  un  vif 
mouvement  de  Topinion  publique  pouvait  per- 
mettre  ^  une  majorite  nouvelle  de  forcer  les 
portes  de  Westminster.  Les  tories  en  firent  la 
douloureuse  experience  aux  Elections  de  1830 
et  de  1831. 


La  loi  electorate  (suite).    Les  reformes 
de  1832  et  de  1867. 

L'acte  de  r^forme  de  1832,  qui  a  servi  de 
modele  k  ceux  qui  ont  suivi,  s*est  propose  un 
double  but :  61argir  le  droit  Electoral  et  modifier 
la  repartition  des  sieges  parlementaires,  de  fa<^bn 
k  supprimer  les  bourgs  pourris,  et  a  restituer  k 
la  Chambre  des  communes  son  caractere  repre- 
sentatif. 

Dans  les  bourgs,  les  privileges  des  anciennes 
corporations  furent  supprimes,  et  Ton  ne  laissa 
le  droit  de  vote  qu'aux  freemen  qui  en  jouis- 
saient    avant    Tann^e    1831.     D^sormais,    fut 


464  LETTRES  SUR  l'aNGLETERRE. 

^lecteur  dans  les  bourga,  tout  proprietaire  ou 
locataire  d*une  propri^te  •  batie  ou  non  batie, 
d'un  revenu  net  de  10  livres  ($50),  h,  la  con- 
dition que  la  propriete  dont  il  s'agit,  payat  la 
taxe  des  pauvres. 

Dans  les  comt^s,  on  appela  au  droit  de  suf  ^ 
frage  les  copyholders ;  mais  en  leur  imposant  des 
conditions  de  cens  plus  rigoureuses  que  celles 
auxquelles  les  freeholders  etaient  soumis.  On 
assimila  aiix  copyholders,  les  fermiers  a  bail 
pour  soixante  ans  (leaseholders  for  term  of  years) 
et  enfin  on  admit,  mais  avec  un  cens  beaucoup 
plus  ^lev6,  les  fermiers  qui  avaient  un  bail  de 
moins  de  soixante  ans,  et  m^me  ceux  que  le  land- 
lord pouvait  ^vincer  It  volonte  {tenants  at  will), 

Aux  termes  de  la  loi  nouvelle,  furent  61ec- 
teurs  dans  les  comt6s : 

1  ®  Les  freehoMers  a  40  shillings  de  Tancien 
droit. 

2  ®  Les  copyholders  d'un  revenu  net  de  10 
livres  ($50). 

•  3  ®  Les  locataires  ou  fermiers  occupant,  ea 
vertu  d'un  bail  d'au  moins  soixante  ans,  un 
immeuble  d'un  revenu  net  minimum  de  10 
livres  ($50). 

4  ^  Les  locataires  ou  fermiers  de  moins  der 
soixante  ans,  occupant  un  immeuble  d'un  revenu 
d'au  moins  50  livres  ($250). 
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Ainsi,  le  freeholder  6tait  plus  favoris^  que 
le  copyholder,  Le  copyholder  6tait  place  gur  le 
sn^me  pied  que  le  fermier,  ay  ant  un  bail  d*au 
moins  soixante  ans  ;  et  celui-ci  etait  mieux  trait6 
•que  le  locataire  ou  fermier,  ayant  un  bail  d'une 
dur^e  moindre. 

II  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  d^s 
1 832,  le  l^gislateur  anglais  manifestait  une  pre- 
ference pour  les  ^lecteurs  des  villes  sur  les 
^electeurs  des  campagnes,  qui  forme  un  contraste 
singulier  avec  la  defiance  que  la  plupart  des 
autres  gouvernements,  t^moignent  d'ordinaire 
pour  la  mobility  et  le  radicalisme  des  ^lecteurs 
ttrbains.  On  voit,  en  effet,  que  pour  ^tre  61ec- 
teur  dans  un  bourg,  il  suffit  d'occuper,  a  titre 
«de  locataire,  un  immeuble  d'un  revenu  de  10 
iivres ;  tandis  que  dans  les  comt^s,  le  locataire 
•de  moins  de  soixante  ans  est  tenu  d'occuper  un 
immeuble  d'un  revenu  de  50  livres.  Cette 
difference  s'accusera  encore  plus  fortement  dans 
Tacte  de  r^forme  de  1868. 

Au  point  de  vue  de  la  repartition  des  sieges, 
le  bill  de  r^forme  supprimait  56  bourgs  de 
moins  de  2,000  ^mes  qui  nommaient  111 
•deputes.  IVente  bourgs  de  moins  de  4,000 
habitants,  ne  devaient  plus  nommer  qu'un 
-depute  au  lieu  de  deux.  Deux  autres  bourgs, 
Weymouth  et  Regis,  furent  reunis,  et  n'eurent 
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plus  que  deux  d^put^s  au  lieu  de  quatre.  Yingt- 
deux  grandes  villes  re^urenfc  le  privilege  de- 
nommer  chacune  deux  membres.  XJn  d6put6 
fut  accord^  a  20  autres.  Le  nombre  des  repr6- 
sentants  des  conit6s  fut  port6  de  95  a  159,. 
d'apres  la  population.  En  Ecosse,  le  nombre 
des  d^put6s  fut  port6  de  45  a  53,  trente  pour 
les  comt^s,  vingt-trois  pour  les  cit^s  et  les- 
bourgs.  L'Irlande  eut  105  deputes,  au  lieu  de- 
150.  Mais  dans  ce  dernier  pays,  \^^  freeholders 
k  40  shillings,  qui  avaient  et6  supprimes  apres^ 
I'^lection  d'O'Connell  a  Clare,  ne  furent  pas- 
rdintegres  dans  leurs  droits,  et  resterent  soumis 
k  la  condition  d*un  revenu  net  d*au  moins  S 
livres.  Cette  disposition  avait  pour  but  de 
diminuer  Finfluence  de  Felement  catholique  dana 
r^lectorat  irlandais. 

En  fiomme,  I'acte  de  reforme  de  1832,  qui  fut 
Tceuvre  personnelle  de  lord  John  Russell,  et 
qui  porte  Pempreinte  caracteristique  de  Tesprit- 
whigy  avait  appel6  au  droit  electoral  la  classe 
moyenne.  En  1867  et  en  1868,  on  a  fait  un 
nouveau  pas  en  avant.  Ce  ne  sont  plus  seule- 
ment  les  classes  moyennes,  ce  sont  les  classes 
laborieuses,  principalement  celles  des  villes,  qui 
sont  k  leur  tour  associ^es  au  pouvoir. 

Pour  ^tre  electeur  dans  un  bourg,  il  fallait 
occuper,  comme  propri^taire  ou  comme  locataire^ 


LETTBES  SUR  l'ANGLETEBRE.  467 

an  immeuble  d'un  revenu  de  10  livres.  L'acte 
de  1867  supprima  cette  condition  de  cens ;  et 
d^sormais,  il  suffit  d'occuper,  comme  propri^taire 
on  comme  locataire,  une  maison  d'habitatiou 
d'uhe  valeur  quelconque,  a  la  seule  condition 
d'etre  soumis  k  la  taxe  des  pauvres. 

En  outre,  une  nouvelle  classe  d'^lecteurs  fut 
cr^^e.  Les  locataires  d'appartements  ou  de 
<5liambres  meublees  (lodgers)  furent  admis  au 
droit  de  vote,  a  la  condition  1  ^  que  Tapparte- 
ment  ait  une  valeur  locative  nette  de  10  livres, 
deduction  faite  du  piix  de  loyer  dei  meubles,  2  ® 
que  Fouvrier  ait  r6sid6  depuis  un  an  dans  la 
m^me  maison,  3  ^  qu'il  soit  soumis  k  la  taxe 
des  pauvres,  4  ®  qu'il  ait  reclame  lui-mdme  son 
inscription  sur  la  liste  electorale. 

Dans  les  villes  anglaises,  c'est  en  g^eral  la 
population  ouvri^re  qui  remplit  les  apparte- 
ments  meublds.  Yoilk  done  Touvrier  devenu 
^lecteur ;  non  pas  sans  doute  tous  les  ouvriers, 
mais  tous  ceux  qui  possedent  quelques  Econo- 
mies, et  qui  occupent  un  logement  k  peu  pr^s 
sortable. 

Dans  les  comt^s,  un  abaissement  analogue, 
quoique  beaucoup  moins  considerable  fut  admis. 

Les  freeholders^  les  copyholderSy  les  fermiers 
ou  locataires  de  plus  de  soixante  ans  furent 
ddfinitivement  assimil^s   dans   leurs   droits,   et 
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admis  au  vote  k  la  condiiion  d'occuper  un 
immeuble  d'un  revenu  de  5  livres  ($25),  au  lieu 
des  10  livres  qu'exigeait  Tacte  de  1832. 

Les  locataires  de  moins  de  soixante  ans  ne^ 
furent  plus  astreints  qu'st  occuper  un  immeuble 
d'un  revenu  de  12  livres  ($60),  au  lieu  de  50 
livres,  et  en  outre  de  payer  la  taxe  des  pauvres. 

C'etait,  en  r^alit^,  ouvrir  les  portes  de  la  vie 
politique  a  la  classe,  bien  peu  nombreuse  il  est 
vrai,  des  petits  cultivateurs  et  des  pefcits  fer- 
miers.  Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reraarquer 
Tetrange  difference  de  traitement  que  M.  Disraeli 
a  appliqu6  en  1867,  aux  ouvriers  des  villes  et 
aux  populations  des  campagnes.  Pour  ^tre 
^lecteur  dans  un  boarg,  il  suffit  d'etre  locataira 
d'une  maison  de  n'iraporte  quelle  valeur,  ou 
d'occuper  un  appartement  meuble  d'un  revenit 
de  10  livres.  Pour  ^tre  electeur  dans  les  com- 
t^s,  il  faut  etre  locataire  ou  fermier  d'un 
immeuble  d'au  moins  12  livres  de  revenu.  I/acte 
de  1867,  qui  admet  au  droit  de  vote  les  ouvriers^ 
des  villes,  y  admet  aussi  les  petits  fermiers,  1^ 
oil  il  s'en  trouve,  mais  il  exclut  les  ouvriers- 
agricoles,  dont  sans  doute  le  parti  tory  eut  re- 
doute  les  revendications  hostiles  au  landlordisme* 

Les  actes  de  1867  et  de  1868  n'ont  pas  seule- 
ment  modifi6  les  conditions  du  droit  de  suffrage^ 
ils  ont  aussi  apporte  un  changement  nouveau 
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et  assez  important,  a  la  repartition  des  sioges 
electoraux. 

Trente-huit  bourgs,  qui  avaient  une  popula- 
tion de  moins  de  10,000  ames  et  qui  continuaient 
neanmoins  k  envoyer  deux  repr^sentants  au 
parlement,  ont  6t6  r^duits  chacun  h,  un  depute. 
Quatre  autres  bourgs  ont  eie  defranchis^s  pour 
cause  de  corruption  electorale,  et  sept  autres  ont 
6te  supprim^s  ou  reunis  a  des  bourgs  voisins. 
Enfin  les  deux  comt^s  6cossais  de  Selkirk  et  de 
Feeble,  qui  nommaient  chacun  an  depute,  n'en 
nomment  plus  qu'un  seul  a  eux  deux.  Total  64 
sieges  dont  la  repartition  a  ete  modifiee. 

Sur  les  cinquante-quatre  sieges,  on  a  attribu^ 
un  depute  de  plus  a  Manchester,  Liverpool, 
Birmingham  et  Leeds,  qui  ont  obtenu  ainsi 
trois  deputes  chacune.  Dix  nouveaux  bourgs 
ont  ete  crees,  dont  un,  celui  do  Chelsea,  avec 
deux  deputes.  Quatre  autres  bourgs  ont  re9u 
deux  deputes  au  lieu  d'un ;  et  un  depute  a  ete 
aitribue  k  Tuniversite  de  Londres.  Total, 
vingt  deputes.  Vingt-six  autres  sieges  ont  ete 
attribues  a  treize  comtes  ou  divisions  de  comtes 
qui  etaient  insuffisamment  representes.  Enfin, 
PBcosse  a  obtenu  huit  sieges  nouveaux.  Vingt 
sieges  aux  bourgs  et  aux  villes,  vingt-six  aux 
comtes  anglais  et  huit  a  TEcosse,  cela  fait  bien 
cinquante-quatre. 
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Lord  John  Rassel,  dans  ses  m^moires,  qui 
flont,  il  est  vrai,  roeuvre  d*uii  vieillard  morose  et 
porte  au  d^iiigrement  contre  tous  les  homines 
publics,  dont  influence  politique  a  surv^cu  k  la 
sienne,  a  jug6  tres-s6y6rement  les  actes  de  r6- 
forme  de  1867  et  de  1868.  II  leur  reproche 
d'avoir  6t6  un  expedient  imaging  par  un  poli- 
ticien  amoitieux  et  sans  scrupules,  et  de  ne 
pouvoir  se  sou  ten  ir,  ni  au  point  de  vue  du  suf- 
frage restraint  dont  ils  s'^cartent,  ni  au  point  d© 
vue  des  piincipes  d^mocratiques  auxquels  ils  ne 
donnent  qu'une  satisfaction  incomplete  et 
bourr^e  d*illogismes  et  d'incons6quences.  Quoi- 
que  r^preuve  de  Texp^rience  n'ait  pas  r6alis6 
les  craintes  des  passim istes,  il  est  impossible  de 
niar  que  le  bill  de  M.  Disraeli  ne  supporte  pas 
un  examen  didactique.  Logiquement,  il  a  fait 
trop  ou  trop  pea ;  dans  les  villas  et  dans  les 
bourgs,  a  ce  point  que  le  droit  Electoral  a  H6 
conf6r6  k  un  61ecteur  sur  huit  habitants  en 
moyenne.  Le  suflfrage  tout  k  fait  universal 
donne  un  61ectaur  sur  un  pen  plus  de  quatre 
habitants.  C'est  done  plus  de  la  moiti6  de  la 
population  virile  des  bourgs  qui  est  admise  au 
droit  de  vote.  Dans  les  campagnes,  au  con- 
traire,  Tapplication  de  la  r^forme  ne  donne  pas 
plus  d'un  eiecteur  sur  dix-huit  habitants,  c'est-a- 
dire  un  cinqui^me  saulemant  de  la  population 
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virile.  La  nouvelle  repartition  des  sieges,  se 
rapproche  du  principe  de  la  representation  pro- 
portionnelle  a  la  population,  mais  ne  liii  donne 
qu'une  satisfaction  tout  a  fait  illusoite,  et  se 
borne  k  corriger  les  plus  criants,  parini  les  abus 
qui  avaient  surv^cu  k  la  r^forme  de  1832.  Par 
suite  d'un  d^oi  de  justice  trop  visible,  aucun 
changement  n'est  apporte  k  la  repartition  des 
sieges  irlandais  ;  et  Tlrlande  restera  condaniEC^, 
jusqu'en  1885,  a  compter  dans  sa  representation, 
vingt-deux  bourgs  pourris,  dont  la  seule  raisrjii 
d'etre,  consiste  k  favoriser  Teiement  anti-national 
contre  la  volonte  du  peuple. 

La  reforme  de  Disraeli  n'est  d'ailleurs  pas  le 
seul  acte  legislatif  passe  en  Angleterre,  qui  ne 
supporte  pas  Texamen,  si  on  le  juge  d'apr^s  des 
principes  generaux  solides,  et  qui  ait  neanoioins 
atteint  son  but.  Tout  le  monde  se  rappelle 
Fadmirable  commentaire  de  Macaulay  sur  Facte 
de  tolerance  de  1689,  "  qui  approche  de  tres 
pr^s,  dit-il,  de  Tideal  d*une  grande  loi  anglaise  " 

en  ce  qu'il  ressemble  "k  un  chaos  d'ab- 

surdites    et   de   contradictions Ses   articles 

sont  genants,  pu^rils,  incompatibles  entre  eux, 
incompatibles  avec  la  vraie  theorie  de  la  liberte 
religieuse.  Mais  tout  co  qu'on  pent  dire  pour 
leur  defense,  est  qu'ils  ont  ote  une  gi^ande  masse 
de  maux  sans  cboquer  une  grands  masse   de 
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pr6jag6s "  Les  actes  de  1867  et  de  1868,  ne 

sont  pas  un  chaos  d'absurdit^s,  et  ils  n'ont  pas 
rendu  h,  la  paix  piiblique  un  service  aussi  Emi- 
nent que  Facte  de  tolerance.  On  pent  dire 
ce pendant  que,  selon  la  definition  de  Macaulay, 
ils  approchent  de  **rideal  d'une  gi-ande  loi 
anglaise,"  si  cet  id^l  consiste  k  ne  se  pr^occuper 
ni  de  la  logique  abstraite,  ni  des  principes 
absolus.  Au  deioeurant,  peut-Stre  eut-il  ^t^ 
Rouverainement  imprudent  de  s'exposer  k  boule- 
verser  d*un  seul  coup,  la  composition  de  la 
Chambre  des  communes  toute  enti^re,  en  ap- 
pelant a  la  fois  au  droit  de  vote  les  ouvriers  des 
fabiiques  et  les  ouvriers  agricoles.  Le  gouveme- 
ment  de  lord  Derby  a  mieux  aim6  diviser 
Texperience,  et  laisser  aux  ^lecteurs  des  bourgs, 
le  temps  de  s'accou turner  a  leurs  nouveaux 
droits.  L'6v6nemenr  lui  a  donn^  raison.  Mais 
il  6tait  iu^vitable  que  la  logique  reprit  un  jour 
son  empire;  que  les  ouvriers  ruraux  eussent  leur 
tour ;  et  que  les  derniers  disparates  de  la  legisla- 
tion eiectorale  de  TAngleterre  fissent  place  k  un 
principe  d'unification  m6tliodique. 

Cette  tdcbe  6tait  r^serv^e  k  M.  Gladstone  et 
forme  Fobjet  de  la  troisidme  reform  e,  vot6e  en 
1884  et  en  1885. 


VI 

La  Loi  Electorale  (suite)  la  reform  e  de 

1884. 

Pour  analyser  les  deux  r^formes  ^lectorales 
de  1832  et  de  1867,  il  6tait  indispensable  de 
remonter  a  des  considerations  historiques,  de 
retracer  d'abord  les  abus  auxquels  le  l^gislateur 
avait  voulu  porter  rem6de  et  de  p^n^trer  ensuite 
dans  le  detail  des  dispositions  souvent  tr6s  peu 
consequentes  entre  elles,  par  lesquelles  il  s'^tait 
efforc6  de  donner  satisfaction  aux  exigences  de 
Tesprit  du  temps. 

Visk-vis  des  derniers  actes  de  reforme  de  M. 
Gladstone,  la  t&che  est  beaucoup  plus  aisee  ;  car 
ces  deux  actes  ne  sont  rien  autre  chose  que 
Tapplication  de  deux  principes  bien  simples  et 
tr^s  nets. 

Uacte   de    1884,   sur  la    representation    du 

peuple,  a  pour  but  de  rend  re  le  droit  electoral 

uniforme  dans  les   bouigs  et  dans  les  comtes, 

sans    distinction    entre    les    trois  parties    du 

Royaume-Uni.    II  le  declare  express^ment  dans 

son  article  2. 

"  II  est  cr^e,  pour  les  Elections,  dans  tous  les  comt^s 
et  bourgs  du  Royaume-  Uni,  un  droit  Electoral  uniforme, 
au  profit  de  ceux  qui  occupent  une  maison  d'habitation ; 
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et  un  droit  ^galement  uniforme,  au  profit  de  ceux  qui 
remplissent  les  conditions  impos^es  aux  locataires 
d*appartements  meubl^. 

"  Soit  que  cette  maison  d 'habitation  ou  ce  logement, 
soient  situes  dans  un  comt^  ou  dans  un  bourg,  toute  per- 
sonne  k  laquelle  leur  occupation  confbre  la  capacite 
legale,  aura  le  droit  d'etre  inscrite  sur  la  liste  electorale 
du  comte  ou  du  bourg  dans  lequel  cette  habitation  est 
situee  et  d'y  prendre  part  au  rote . . . .  " 

L'acte  de  1885  sur  la  nouvelle  repartition  des 
sieges,  ne  form  ale  pas  dans  son  texte  un  prin- 
cipe  aussi  absolu ;  et  les  n^cessit^s  de  la  tran- 
saction par  laquelle  M,  Gladstone  a  du  mettre 
fin  au  coiiflit  avec  la  cliambre  des  lords,  Font 
oblige,  dans  le  detail,  a  diverses  concessions  qui 
alt^rent  la  rigoureuse  harmonie  du  bill,  Mais 
Tesprit  de  la  loi  n*en  est  pais  moins  clair.  Elle 
a  po\ir  but  d'appliquer  a  la  chambre  des  com- 
munes le  principe  de  la  representation  propor- 
tionnelle  k  la  population,  sur  la  base  moyenne 
de  I  depute  par  54,000  habitants. 

Examinons  a  Taide  de  quels  moyens  ce  double 
programme  a  pu  etre  realise  : 

Tout  d'abord,  il  faut  observer  que  Facte  de 
1884  ne  cr6e  aucune  extension  du  droit  Electoral 
etabli  en  1867  et  en  1868.  Les  conditions 
requises  pour  dtre  electeur,  sont  les  m^mes  que 
sous  la  legislation  anterieure,  avec  cette  seule 
difference  que,  les  conditions  d'habitatioiiy 
requises  aux  termes  de  Facte  de  1867,  pour  etre 
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^lecteur  dans  un  bourg,  conf^reront  d^sormaiB 
le  mSme  droit  dans  un  comt4. 

11  suffit  de  rappeler  la  difference .  de  traite- 
ment  faite  en  1867  et  en  1868  aux  bourgs  et 
aux  comt6s,  pour  se  rendre  compte  des  conse- 
quences de  ce  principe  d'unification. 

ELECTEURS  D»APRES  L'ACTE  DE  1867. 
-  Dans  lea  bourgs. 

lo  Ceux  qui  jouissaient  en  1831  du  privilege 
<iu  freeman, 

2o  Quiconque  occupe  comme  propri^taire  ou 
mm  piemen  t  comme  locataire  une  maison  d'habi- 
tation,  sans  condition  de  cens,  et  sous  la  seule 
condition  d'etre  sou  mis  k  la  taxe  des  pauvres. 

3o  Quiconque  reside  depuis  un  an  dans  un 
logement  meuble  k  la  condition  de  payer  un 
loyer  net  de  10  livres,  d'avoir  acquitte  la  taxe 
des  pauvres  et  d'avoir  r^clam^  son  inscription 
snr  la  Uste  electorale. 

4o  Tout  propri^taire,  locataire  ou  fermier 
d'un  immeuble  bati  ou  non  b&ti,  d'un  revenu 
net  de  10  livres,  a  la  condition  d'etre  soumis  ^ 
la  taxe  des  pauvres. 

Dans  Us  comics, 

lo  ILqb  freeholders,  copyholders  et  les  locataires 
ou  fermiers  d'au  moins  60  ans,  occupant  un 
immeuble  d'un  revenu  annuel  de  5  livres. 
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2o  Les  locataires  ou  fermiers  occupant  sans 
bail  ou  en  vertu  d*un  bail  de  moins  de  60  ans, 
un  immeuble  d'un  revenu  annuel  de  12  livres,  ^ 
la  condition  d'etre  soumis  £l  la  taxe  des  pauvres. 

Appliquons  maintenant  le  principe  d'unifica- 
tion  6dit6  dans  la  loi. 

Tout  freeholder,  copyholder,  locataire  ou 
fermier  de  moins  de  60  ans  et  mime  d'un  an 
ou  de  quelques  semaines,  remplit  la  condition 
fix^e  au  No.  2  de  I'^lectorat  dans  les  bourgs, 
puisqu'il  occupe  une  maison  d'habitation,  quelle 
qu'en  soit  la  valeur. 

Done,  il  cesse  d'etre  soumis  a  la  condition 
d'un  revenu  annuel  de  5  ou  de  12  livres. 

Est  61ecteur  dans  les  comt^s,  quiconque  j 
occupe  une  maison  d'habitation  et  est  soumis  a 
la  taxe  des  pauvres. 

Cette  condition  exclut  le  gargon  de  ferme 
proprement  dit,  k  moins  qu'il  ne  soit  mari6  et 
que  sa  famille  n'occupe  une  maison,  mais  elle 
n'exclut  pas  la  masse  des  employes  de  ferme, 
qui  ont  tous,  en  Angleterre,  leur  logement  k 
eux,  en  dehors  du  batiment  de  ferme  et  qui 
peuvent  b^n^acier,  comme  locataires,  soit  d'une 
maison  d'habitation,  soit  d'un  appartement 
meubl^,  des  conditions  rappel^es  sous  le  No.  2 
et  sous  le  No.  3  de  I'^lectorat  dans  les  bourgs. 

Si,  par  impossible,  un  petit  fermier  ne  pes- 
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«6dait  pas  de  maisoti  d'kabitation,  et  logeait  par 
exemple  chez  un  voLsin,  il  pourrait  encore 
b^n^ficier  du  ^(o.  4  de  I'^lectorat  dans  les  bourgs 
qui  confere  le  droit  Electoral  a  tout  propri6taire, 
locataire  ou  fermier  d'un  immeuble,  bdti  ou  non 
hdti,  d'un  revenu  de  10  livres. 

En  d'autres  termes,  Tancien  droit  electorp] 
restrictif  des  comt^s,  est  abrog^  et  retnplace  par 
le  droit  61ectoral  des  bourgs,  qui  s*appliquera 
d^sormais  a  tout  le  Rojaume-TJni. 

On  pent  dire,  qu'en  principe,  tout  anglais  est 
^lecteur. 

La  loi  n'exclut  que  : 

lo  Ceux  qui  ont  recours  a  la  bienfaisanoe 
publique. 

2o  Ceux  qui  ne  paient  pas  la  taxe  des  pauvres. 

3o  Les  vagabonds. 

4o  Les  ouvriers  nomades  ou  occupant  un 
logement  meubl6  d'un  revenu  net  de  moins  de 
dix  livres. 

5o  Les  domestiques,  serviteurs  ou  employes, 
logeant  chez  leurs  maitres. 

60  Les  personnes  privies  du  droit  de  vote, 
comme  consequence  d'une  condamnation  judi- 
ciaire. 

Si  ce  n'est  pas  tout  I.  fait  le  suffrage  universel, 
c'est  du  moins  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler. 
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dans  les  oercles  coaservateurs  frangais,  ''  le  suf- 
frage universel  sagement  reglement^''     La  loi 
anglaise  de  1884  realise  pleinement  Tid^  que 
n'ont  pa  atteindre  les  auteurs  franQais  de  la  loi 
du  31  mai  1850,  et  auquel  Fassembl^e  nationals 
de  1871  a  6t6  obligee  de  renoncer,  bien  malgr^ 
elle,  faute  d'autorit^  suffisante  pour  le  mettre  a 
ex^ution.      Ce   regime   vaut-il   mieux   que  le 
suffrage  universel  pur  et  simple  %  Yaut-il  autant 
ou  vaut-il  moins  1     Du  moment  o^  un  peu  plu» 
de  la  moiti^  des  ouvriers  est  admise  au  vote,  y 
a-t-il  quelque  int^r6t  pratique  a  refuser  le  meme 
privilege   k   Tautre   moitie)     La   question   est 
beaucoup  plus  delicate  et  beaucoup  moins  facile 
a  r^oudre  qu'elle  n*en  a  Fair  au  premier  abord. 
En  g^n^ral,  les  conservateurs  de  tous  les  pays, 
lessen  tent   une   aversion   instinctive   et,   selon 
moi,   tr^s  peu  raisonn^e,  pour   Textension   du 
droit  politique   aux   pauvres   et   aux   ouvriers- 
nomades.     Cependant  si  Ton  exclut  des  vaga- 
bonds et  des  nomades,  les  repris  de  justice,  qui 
sont  d6j4  priv^s  du  droit  de  vote  par  le  seul  fait 
de  leur  condamnation  judiciaire,  il  semble  que  les^ 
pauvres  sevont,  ^  raison  de  T^tat  de  dependance 
que  leur  creeleur  pauvret6  m^me,  plus  accessibles 
que  d'autres  aux  influences  c<5iiservatrices ;  et 
rien  ne  d^montre  que  les  ouvriers  nomades  ou 
necessiteux  soient  en  politique  parrai  les  moins- 
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raisonnables.     Au  oontraire,  rouvrier  politicien 
radical    ou    socialiste    est    generalement    un 
oavrier  h  I'aise,  d'une  instruction  sup^rieure  it 
la   moyenne  reunissant  par  consequent  toutes 
les  conditions  requises  pour  participer  au  droit 
Electoral  restraint.    A  une  6poque  ah  il  pouvait 
4tre  question  non  pas  de  detruire  mais  de  dis- 
cuter  en  France  le  suffrage  universel,  j'ai  exar 
mine  avec  beaucoup  de  soin,  en  pointant  les 
listes    eiectorales    de    localit^s    qui    m'^taient 
connues,  quelle   pouvait   ^w^    la   consequence 
politique  d'une  reduction  du  droit  de  suffrage. 
J'ai  invariablement  reconnu   qu'en  dehors  du 
systeme  qui  reserverait  le  droit  de   vote  aux 
seuls  proprietaires  fonciers  tout  essai  de  restric- 
tion   anodine   aboutirait   a'  un    res ul tat    plus 
nuisible  qu'utile  aux  int^r^ts  conservateurs.    Ce 
n'est   sans  doute  pas  une  raison  peremptoire 
pour  admettre  au  vote  des  incapables   et  des 
hommes  sans  int^ret  dans  la  society.    Mais  c'eso 
une  raison  pour  douter  que  le  parti  conserva- 
teur  soit  inspire  par  son  int^ret  bien  entendu 
dans  les  pays  oil  Fa  version  du  suffrage  universel 
pousse  a  lui  pref^rer  d*une  fa9on  irrefl^chie  le 
suffrage  semi-univei'sel.     Quoiqu'il  en  soit  il  est 
maintenant  facile  de  r^sumer  les  trois  grandes 
etapes  accomplies  par  la  legislation  anglais©  de 
1832  a  1885.     Avant  Facte  de  reforme  le  droit 
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de  vote  ^tait  entre  les  mains  de  Faristocratie 
fonciere.  L'acte  de  reforme  de  1832  a  cr6^  la 
domination  61ectorale  des  classes  moyennes,  prin- 
cipalement  des  boutiquiers.  La  reforme  de  1867 
a  6tendu  le  droit  de  suffrage,  dans  les  villes,  aux 
ouvriers  des  manufactures.  L'acte  de  1884  I'a 
itendu,  a  son  tour,  aux  ouvriers  agricoles.  Le 
tableau  synoptique  que  je  joins  d'ailleurs  a  cette 
lettre  permettra  au  lecteur  de  suiv^re  ces  diverse^ 
transformations  et  d'en  mieux  appr^cier  Ten- 

chainement. 

« 

QUI  EST  ELECTEUR  AVANT  1832? 

Dcms  les  howrgs, 
Jjea  freemen,  quelquefois  le  corps  municipal. 

Dans  les  camtes, 
LeB  freeholders  £L  40  shillings. 

RiifiFOIlME  DE  1832. 

Dans  les  hov/rgs, 

lo.  Ceux  qui  jouissaient  en  1831  des  pri- 
vileges diQ  freemen. 

2o.  Tout  proprietaire,  locataire  ou  fermier 
d'un  immeuble  bati  ou  non  bUti  d'un  revenu  net 
de  10  livres,  pourvu  que  cette  propri^t^  paie  la 
taxe  des  pauvres. 
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Dans  les  comtes. 

lo.  lies  freeholders  a  40  shillings. 

2o.  Les  copyholders  d'un  revenu  net  Je  10* 
livres. 

3o.  Les  locataires  ou  fermiers  occupant,  en 
vertu  d'un  bail  d'au  moins  soixante  ans,  un  im- 
meuble  d'un  revenu  net  de  1 0  livres. 

4o.  Les  locataires  ou  fermiers  occupant,  sans 

bail,  ou  en  vertu  d'un  bail  de  moins  de  60  ans, 

un  immeuble  d'un  revenu  net  d'au  moins  50^ 

livres. 

R]^FORME  DE  1867-68. 

Dans  les  hourgs. 

lo.  Ceux  qui  jouissaient  en  1831  du  privilege 
du  freeinan, 

2o.  Toute  personne  qui  occupe,  comme  pro- 
pri6taire  ou  locataire,  une  maison  d'habitation 
Bans  condition  de  cens  autre  que  d'etre  soumis  a 
la  taxe  des  pauvres. 

3o.  Toute  personne  qui  occupe  un  logement 
meuble  st  la  condition  :  (a)  d'habiter  depuis  un 
an  dans  la  meme  maison  ;  (6)  de  payer  un  loyer 
de  10  livres  (deduction  faite  du  prix  des 
meubles) ;  (c)  d'avoir  acquitt6  la  taxe  des 
pauvres ;  {d)  d'avoir  reclame  son  inscription 
sur  la  liste  electorale. 

4o.  Tout  proprietaire,   locataire   ou  fermier 

d'un  immeuble  bdti  ou  non  bdti,  d'un  revena 
21 
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net  de  10  livres  pourvu  que  cette  propri^t^  paio 
la  taxe  des  pauvres. 

Dana  lea  comtia, 

lo.  Les  freeholderay  lea  copyholdera  et  les 
lOcataires  ou  fermiers  d'au  moins  60  ans  occa- 
pant  un  immeuble  d'un  revenu  net  de  5  livres. 

2o.  Les  locataires  ou  fermiers  occupant,  sans 
bail  ou  en  vertu  d*un  bail  de  moins  de  60  ana^ 
un  immeuble  d'un  revenu  de  12  livres,  k  la 
condition  d'etre  soumis  a  la  taxe  des  pauvres. 

Bl&FORxME  DE  1884. 

Ligialation  uniforms  pour  lea  hourga  et  powr 

lea  comtea, 

lo.  Ceux  qui  jouissaienten  1831  du  privilege 
de  freemen, 

2o.  Toute  personue  qui  occupe,  comme  pro- 
pri^taire,  locataire  ou  fermier,  une  maison 
d'habitation  sans  condition  de  cens  autre  que 
d'etre  soumis  k  la  taxe  des  pauvres. 

3o.  Toute  personne  qui  occupe  un  logement 
meubl^  21  la  condition  ;  (a)  d'habiter  depuis  un 
an  dans  la  m^me  maison;  (h)  de  payer  un 
loyer  net  de  10  livres  (dMuction  faite  du  pri't 
des  meubles) ;  (c)  d'avoir  acquitt^  la  taxe  des 
pauvres ;  {d)  d*avoir  reclame  son  inscription 
sur  la  liste  61ectorale. 
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4o.  Tout  propri^taire,  locataire  ou  fermier, 
d'un  immeuble  b^ti  ou  non  b&ti  d'un  revenu 
net  de  10  livres,  pourvu  que  cette  propri^t^ 
paie  la  taxe  des  pauvres. 


Vil 


La  loi  electorate  (suite  et  fin)— La  nou- 
velle  repartition  des  sieges. 

II  me  reste  maintenant,  pour  completer  mon 
^tude  sur  le  droit  Electoral  anglais,  k  vous  parler 
de  TActe  de  1885,  par  lequel  M.  Gladstone 
s'est  propose  d'appliquer  k  la  Chambre  des  com- 
munes le  principe  de  la  representation  propor- 
tionnelle  k  la  population. 

La  r^forme  de  1867  et  de  1868  avait  laiss6 
subsister  sur  ce  point,  en  Angleterre  et  en 
Irlande  surtout,  les  plus  choquantes  anomalies. 
C'est  ainsi  que  T Angleterre  comptait  encore  285 
representants  des  villes  et  des  bourgs,  centre 
172  representants  des  comtes ;  et  parmi  les 
bourgs  qui  continuaient  ainsi  k  jouir  du  privi- 
lege d'etre  represent 6s  au  Parlement,  66  poss6- 
dait  moins  de  15,000,  le  plus  souvent  moins  de 
8,000  habitants,  et  elisaient  70  deputes. 
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Qiioique  90  sieges  noaveaux  eussent  6t6 
attribu^s,  depuis  1832,  aux  comt^s  anglais,  et 
que  les  comt^s  les  plus  riches  et  les  plus  populeux 
eussent  ^t6  di vises  en  plusieurs  circonscriptions, 
leu r  representation  n*etait  cependant  ni  uniforme 
ni  surtout  proportionnee  a  celle  des  bourgs. 

En  veut-on  quelques  exemplesi  Dans  un 
pays  oh.  le  nombre  des  deputes  repr^sent-e  une 
moyenne  de  1  par  50,000  habitants,  le  comte 
d'York  qui  comprend  toute  une  par  tie  de  TAn- 
gleterre  ne  nommait  que  10  deputes,  soit  1  par 
146,000  habitants ;  et,  dans  ce  m^nie  comt6,  17 
bourgs  eiisaient  a  eux  seuls  28  deputes.  Le 
comt6  de  Bucks  nommait  3  d^put^s  pour 
117,000  habitants,  et  comprenait  4  bourgs  qui  en 
nommaient  5  pour  55,700  habitants.  Le  comt6 
de  Cornwall,  avec  ses  266,000  habitants,  61isait 
quatre  d^put^s  ;  et  sept  bourgs  enclaves  dans 
son  territoire  en  nommaient  1 1,  pour  62,000 
habitants,  soit  un  d^put^  par  5,600  habitants. 
Le  comte  de  Middlesex,  qui  comprend  la  plus 
grande  par  tie  de  Londres,  nommait  en  tout, 
(comte  et  bourgs  compris)  14  deputes  pour  trois 
millions  d'habitants,  soit  1  depute  par  214,000 
habitants.  Aux  termes  de  TA^cte  de  1885,  il  en 
nommera  desormais  quarante-deux. 

La  nouvelle  repartition  des  sidges  a  ete  eta- 
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blie  par  M.  Gladstone,  d'accord  avec  les  conser- 
vateurs,  d'apres  les  regies  suivantes  : 

(a)  Tous  les  bourgs  de  moitis  de  15,000 
habitants  cesseront  d'etre  repr4sent6s  au  Parle- 
ment. 

(6)  Les  bourgs  d'une  population  de  15,000  k 
50,000  habitants,  qui  ^tait  representes  ante- 
rieurement,  nommeront  un  depute,  mais  pas 
da  vantage. 

(c)  Les  bourgs  de  plus  de  50,000  habitants 
qui  nommaient  deux  d^put6s,  les  conserveront. 

(d)  Les  autres  bourgs,  anciens  ou  nouveaux, 
qui  comprennent  plus  de  100,000  habitants, 
nommeront  un  nombre  de  deputes,  h  raison  de 
1  par  54,000  en  mojenne. 

(e)  Les  comt^s  anglais  noram?ront  1  d6put^  k 
raison  de  54,000  habitants. 

(/")  Les  sieges  suppriraes  dans  les  bourga 
^cossais  et  irlandais  de  moins  de  1 5,000  habi- 
tants serviront  k  augmenter  la  representation 
des  comt6s  et  des  grandes  villes,  proportionnel- 
lement  k  la  population  des  deux  pays. 

(g)  Ndanmoins,  deux  des  sieges  supprimes  en 
Irlande  seront  attribu^s  a  TAngleterre;  et  12^ 
sieges  suppl6mentaires  seront  attribues  k  TE- 
cosse. 
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En  execution  de  ce  programme,  74  bourgs 
nommant  ensemble  86  d^put^s  ont  6t6  suppri- 
m6s  ;  deux  autres  bourgs  nommant  ensemble  4 
<leput6s  ont  6te  d^franohis^s  pour  cause  de  cor- 
ruption ^lectorale ;  trente-six  bourgs  de  moins 
de  50,000  habitants,  nommant  cfaacun  deux 
d^put^s,  n*en  nommeront  plus  qu*un.  La  dte  de 
Ijondres  qui  en  nommait  4,  avec  ses  50,000 
habitants,  n'en  nommera  plus  que  2.  Quinze 
sieges  appartenant  ^  d'anciens  bourgs  ou  a  des 
fractions  de  bourgs  transform^s  en  de  nouveaux 
l)0urgs  d'une  6tendue  diflf^ rente,  seront  compris 
dans  la  nouvelle  repartition.  R^capitulons  : 

Nombre  de  siiges 

Bourgs  supprimes 36 

Bourgs  qui  perdent  un  d^put^ 36 

•Cite  de  Londres 2 

Bourgs  defranchis6s 4 

Bourgs  transform^s 15 

:Si6ges  pris  sur  Tlrlande,...,  2 

Soit  au  total  145  sieges  disponibles 145 

Sur  ces  145  sieges,  61  ont  et6  attribu^s  aux 
•comtes  anglais,  53  ont  ^t^  attrilm^s  a  33  bourgs 
mouvellement  cr^^s  ou  transform^s,  et  31  ont 
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iservi  ^  augmenter  la  representation  des  anciens 
bourgs. 

C'est  ainsi  que  Liverpool  nommera  d6sormais 
9  deputes,  au  lieu  de  3  ;  Birmingham  7,  Man- 
<jhester  6  et  Sheffield  5  d6put6s,  au  lieu  de  3  ; 
Tower  Hamlets  7  deputes,  au  lieu  de  2 ;  Bristol 
4  deputes,  au  lieu  de  2,  etc. 

Le  comte  de  Lancaster,  qui  nommaient  8 
-deputes,  en  nommera  23  ;  le  comt^  d'York,  qui 
en  nommait  10,  en  nommera  26  ;  le  comt^  de 
Middlesex,  qui  n*en  nommait  que  2,  en  nom- 
mera 7.  La  repartition  des  sieges  est  modifi6e 
<>u  accrue,  dans  les  37  autres  comtes  anglais, 
proportionnellement  k  la  population  de  chacun 
d'eux. 

Les  m ernes  principes  ont  et6  appliques  au 
Pays  de  Galles,  k  TEcosse  et  k  I'Irlande. 

Cinq  bourgs  sont  supprim^s  dans  le  Pays  de 
Oalles.  L'un  des  sieges  est  attribue  au  bourg  de 
Swansea  (  105,000  habitants ),  qui  nommera 
<iesormais  deux  deputes  au  lieux  d'un ;  et  les 
quatres  autres  serviront  a  augmenter  la  repr6- 
jsentation  des  comt6s. 

En  Ecosse,  la  repartition  de  1832  modifie  en 
1868  ne  laissant  que  peu  de  chose   a  desirer, 
■deux  bours;s  seulement  de  moins  de  16,000  habi- 
tants sont  supprimes.     Avec  les  douze  sieges 
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suppl^mentaires  que  TActe  de  1885  accorde  a 
FEcosse,  cela  fait  quatorze  sieges  ;  dont  4  sont 
attribu6s  k  Glasgow  qui  nommera  7  deputes,  au 
lieu  de  3 ;  deux  a  Edimbourg,  qui  nommera 
d^sorraais  4  d6put^s ;  et  1  ^  Aberdeen,  qui  en 
nommera  2.  Les  sept  autres  sieges  sont  attribu6s 
aux  comtes  ecossais  et  serviront  k  donner  deux 
d^put^s  au  lieu  d*un  aux  comtes  de  Fife,  Perth 
et  Renfrew  et  a  augmenter  de  4  sieges  la  repre- 
sentation du  comt^  de  Lanark,  qui  nommera 
d6sormais  6  deputes  au  lieu  de  2. 

En  Irlande,  22  bourgs  de  moins  de  15,000 
ames  sont  supprim^s  et  3  bourgs  et  1  comt^  qui 
nommaient  deux  deputes  n*en  nommeront  plus 
qu*un.  Total  26  sieges. 

Sur  ces  26  sieges,  4  sont  attribu6s  a  Dublin 
et  k  Belfast,  qui  nommeront  d^sormais  4  d^put^s 
chacune,  au  lieu  de  2 ;  deux  sieges  sont  trans- 
portes  a  TAngleterre  ;  et  le  surplus  est  attribu^, 
au  grand  b^n^fice  de  M.  Parnell,  aux  comtes  le& 
plus  populeux,  dont  la  representation  se  trouve 
portee  de  64  membres  a  85. 

Cinquante-sept  bourgs  supprim6s  en  1832, 
onze  en  1867  et  en  1868,  cent-sept  en  1885,  au 
total  cent-soixante-quinze.  II  n*en  a  pas  fallu 
moins  pour  rendre  la  representation  a  pen  pre» 
proportionnelle.     Encore  est-il  permis  de  croire 
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<iue  si  M.  Gladstone  avait  et^  tout-a-fait  maitre 
<ie  ses  resolutions,  il  aurait  ^te  plus  loin  dans 
I'application  de  son  principe.  Etant  donn^  la 
base  de  1  depute  par  54,000  habitants,  c*est 
«6videmment  une  concession  excessive  que  d*avoir 
laiss6  un  repr^sontant  aux  anciens  bourgs  de 
15,000  habitants  et  au-dessus,  et  d'en  avoir 
laiss^  deux  aux  anciens  bourgs  de  plus  de 
50,000  habitants.  Si  les  anciens  bourgs  avaient 
^t^  trait^s  sur  le  meme  pied  que  les  nouveaux, 
il  aurait  falln  en  supprimer  au  moins  quarante  de 
plus  et  r^duire  d  un  depute  neuf  autres  bourgs 
^ui  continuent  a  en  nommer  deux. 

Que  deviennent,  demandera-t-on  peut-6tre,  les 
«61ecteurs  des  bourgs  supprim^s?  La  r^ponse  est 
bien  simple.  Ces  bourgs,  qui  cessent  d*etre 
s6par6s  du  comt6  auquel  ils  appartenaient  et  de- 
former  une  circonscription  urbaine  distincte, 
rentrent  naturelleraent  dans  le  comt6 ;  et  leurs 
liabitants  participent  au  droit  de  vote  pour  ce 
corate  ou  pour  la  division  de  comt6  dans  laquelle 
ils  ont  6t^  r6partis.  Ce  ne  sont  k  vrai  dire  que 
<le  grands  villages  qui  votent  avec  les  campagnes 
■environnantes,  absolument  comme,  dans  la  pro- 
vince de  Quebec,  la  ville  de  L^vis  vote  avec  les 
«,utres  paroisses  du  comt6,  et  Valley  field  avec 
ie  comt6  de  Beauharnois. 
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Aussi  bien,  cette  distinction  des  bourgs  et 
des  comt^s,  qui  reposait  au  mojen  age  sur  un& 
difference  essentielle  dans  le  droit  public  et 
priv6,  ne  r^pond-elle  plus  aujourd'hui  qu'sl  une- 
consideration  de  sage  representation  des  interSts 
distincts.  Les  campagncs  et  les  villes  ont  g^n^^ 
ralement  des  int^r^ts  distincts.  Quand  un  comt^ 
est  trop  graad,  on  ledivise.  Quand  on  y  rencontre 
une  ville  a  laquelle  le  chiffre  de  sa  population 
donnerait  droit  a  un  ou  plusieurg  deputes,  on 
s*abstient  de  la  meler  avec  la  population  rurale  ^ 
et  on  en  fait,  sous  le  nom  de  bourg  ou  de  cite,  une- 
circonscription  k  part.  Rien  n'est  plus  logique^ 
et  la  m^me  chose  se  pratique  presque  partout. 
La  seule  difference  qui  existe,  ^  cot  egard,  entre- 
TAngleterre  et  les  pays  voiains,  consisfce  en  ce- 
que  les  Anglais,  au  lieu  de  creer  d  priori  une= 
repartition  entierement  nouvelle,  ont  adopte  ai^ 
nouvel  ordre  de  chose,  'en  la  modifiant,  rancien- 
ne  distinction  des  bourgs  et  des  comtes.  Utt 
bourg  est  une  circonscription  exclusivement 
urbaine.  Un  comte  ou  division  de  comte  est 
une  circonscription  rurale  oil  une  circonscriptioiv 
meiangee  de  campagnes  et  de  petits  bourgs^ 
Voila  tout. 

Nous  devons  ajouter,  pour  completer  cette 
etude  du  bill  de  1885,  qu'il  a  introduit  en  An_ 
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gleterre  un  principe  nouveau,  celui  du  vote 
uninominal.  Jusqu'd  cette  6poque,  le  principe 
<5ontraire  avait  pr^valu.  A  Forigine,  les  bourgs 
«t  les  comtes  nommaient  chacun  deux  d^put^s. 
Quand  la  representation  des  comtes  a  et^  6ten- 
due,  on  a  divise  les  plus  populeux  en  circonscrip- 
tions  de  deux  deputes ;  et  m^me  I'Acte  de  1867 
avait  introduit,  dans  les  villes  qui  nommaient 
plus  de  deux  d^put^s,  le  syst^me  de  la  "  repre- 
sentation des  minorit^s."  Ce  dernier  syst^me  a 
d'ailleurs,  comme  on  devait  s'y  attendre,  totale- 
ment  ^clioue  dans  la  pratique ;  et  lors  de  la 
transaction  qui  est  intervenue  en  1884  entre  M. 
Gladstone  et  les  chefs  conservateurs,  ces  derniers 
ont  pens^  avec  beaucoup  de  raison  que  le  meil. 
leur  moyen  d*assurer  aux  minorit^s  une  repre- 
sentation Equitable  6tait  de  multiplier  le  nombre 
des  circonscriptions  et  de  les  soumettre  an 
syst^me  du  vote  uninominal.  lis  ont  done  impost 
k  M,  Gladstone  la  condition  que  les  comtes  et 
les  bourgs  qui  61iraient  plus  d*un  depute,  seraient 
sectionnes  en  autant  de  circonscriptions  distinc- 
tes  qu*il  leur  6tait  attribues  de  deimtes  k  61ire. 
Ce  sectionnement  est  compris  dans  les  annexes 
€  et  7  de  I'Acte  de  1885,  sur  la  nouvelle  repar- 
tition des  sieges. 

Cependant,  comme  il   est,  parait-il,  contraire 
a  la  nature  des  cboses  qu'une  loi  anglaise  soit 
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tout  k  fait  syai6tiique,  il  est  rest^  une  exception 
dans  la  loi  nouvelle.  Le  principe  du  vote  unino- 
minal  a  6t^  appliqu6  ^  tous  les  comt^s  du  Roy- 
aume-TJni.  II  a  ^te  ^galement  appliqu^  aux 
bourgs  nouvellement  cr66s,  aux  bourgs  transfor- 
mes  et  a  ceux  dont  le  nombre  de  d^put^s  a  6t6 
accru.  Mais  il  n'a  pas  et^  appliqu^  aux  villes  et 
aux  bourgs  qui  nommaient  d6ja  deux  disputes 
sous  Tempire  de  la  legislation  ant^rieure.  II 
reste  done,  outre  la  cit6  de  Londres  et  les  uni- 
versites,  19  bourgs  anglais,  1  bourg  ^cossais  et 
1  bourg  irlandais  qui  continueront  a  nommer 
deux  deputes  au  scrutin  de  liste,  tandis  que  les 
620  autres  circonscriptions  du  Royaume-uui  sont 
soumises  au  regime  du  vote  uninominal. 

Le  tableau  ci-apr^s  indique  la  repartition  des 
sieges  entre  les  cointes  et  les  bourgs  et  entre  les 
quatre  parties  du  Royaume-Uni  pendant  la 
p6riode  qui  a  precede  I'acte  de  reforme  et  sous- 
les  trois  p^riodes  qui  Tout  suivi. 
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t — repa/rtition   des  sieges — v 

t R^forme 

Avant      de         de        .de 

Angletebre.  1832     1832  1867-68  1885 

Comt^s 80       146       172       233 

Cit^set  bourgs...  400       320       285       226 

He  de  Wight 1111 

Universit^s 4           4           5           5 

Total 485"      471     "463     liB 

Pays  de  Galles. 

Comt6s 15         15         15         19 

Cit^s  et  bourgs...        13         14         15         11 

Total ""28"     "29"     ~30     "^30 

Ecosse. 

Comtes 30         30         32         39 

Cit6setbourgs...        15         29         26         31 
Universit^s ..  2  2 

Total "45"     ~53      "^     ~72 

Iblande. 

Comt6s 64         64         64         85 

Cit^s  et  bourgs...       35         39         39         16 
TJmversit^s 12  2  2 

Total loo     "105     "T05     "103 

Nomhre    total    des 
membres    de    la 
Chambre        des 
Communes 668       658       658       670 


SELECTION  PRESIDENTIELLE 

Les  conventions  libres  et  le  choix  des 

candidats. 

On  salt  que  vers  la  fin  de  T^t^  qui  precede  le 
renouvellement  des  pouvoirs  pr^sidentiels,  les 
deux  grands  partis  entre  lesquels  se  divise  le 
monde  politique  des  Etats-TJnis,  ont  chacun  une 
convention,  dans  laquelle  les  politiciens  se 
r6unissent,  delib^rent,  et  arr^tent  le  choix  du 
citoyen  qui  sera  le  candidat  officiel  du  parti. 

Comment  se  recrutent  ces  conventions  ? 

Tl  arrive  trop  souvent  en  Europe  et  ra^me  au 
Canada,  que  ce  soient  des  personnalit^s  sans 
mandat,  gen^ralement  les  plus  bruyants  et  les 
plus  agit6s  He  chaque  parti,  presque  toujours 
ceux  qui  sont  prto  k  accepter  les  frais  d'un 
d^placement,  qui  s'intitulent  eux-memes 
'*  delegues."  lis  ne  sont  en  reality  d^l^gu^s  que 
par  eux-m^mes,  quelquefois  ils  ne  ferment 
qu*une  minorite  du  parti  qu'ils  pr^tendent  repre- 
sentor, et  souvent  ils  lui  imposent  des  choix 
auxquels  le  corps  Electoral,  laiss6  a  lui-mdme, 
n*eut  jamais   pens6.     Cete  ingerence  et  cette 
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oppression  des  polititiens  de  chef-lieu  sent,  en 
France,   la   plaie    des   elections    r^publicaines, 
snrtout  depuis  le  r^tablissement  du  scrutin  de 
liste.    Au  Canada  m6me,  et  pour  ne  pas  remon- 
ter  bien  haut,  on  serait  fort  embarrasae  de  dire 
en  quoi  les  person nalit^s,  d'ailleura  fort  hono- 
rables,  qui  ont  choisi  d'une  part  notre  ami  M. 
Poirier  et  de  I'autre  M.  Lepine,  avaient  un  titre 
bien   6tabli  a  representor   les  sentiments  de  la 
population  de    Montreal  est.     Ce  que  nous  en 
discns  n'est  d*ailleurs  ])as  une  critique.       Au 
Canada  m^me,  il  est  convenu  que  ce  sont  le  plus. 
souvent    les   *' principaux "    du    })arti    qui    se 
mettent  d*accord  avec  les  ministres  ou  avec  le 
chef  d'opposition,   et  qiii  arr^tent  les  candida- 
tures.   On  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal ;  et  iious^ 
ne  rappelons  cette  pratique,   que  pour  micux 
faire  comprendre  et   ressortir  la  diff(6rence  qui 
distingue  les  Etats-TJnis  de  tons  les  autres  pa  \  s. 
Aux  Etats-TJnis,  la  d^mocratie  a  pousse  dv  si 
profondes  racines  et  Forganization  des  partis  a^ 
atteint  une  force  si  perfectionn^e,  que  rien  n'est 
laisse   au   hasard  ni  k  la  direction  des  chefs. 
C'est   veri tablemen t   le   suffrage   universel    do 
chaque  parti  qui  d^signe  les  candidats  aux  fonc- 
tions   politiqiies,    et   c'est   ensuite   le    suffrage 
universel  du  pays  tout  entier  qui  d^ide  lequel 
des  deux  partis  a  la  majority. 
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Voyons  comment  il  est  proc6d6  h,  cette  d68i- 
giiation  pr^alable. 

Tout  d'abord  une  ''personnalit6  sans  mandat*' 
ne  serait  pas  re9ue  si  la  Convention.  Pour  y 
etre  admis,  il  faut  y  ^tre  envoys  par  une  asso- 
ciation r^gulidrement  organis^e  et  affili6e  au 
parti.  II  convient  d'aj outer  que  cette  affiliation 
rev^t  aux  Etats-Unis  une  forme  legale.  Les 
associations  politiques  ne  naissent  point  de 
generation  spontan6e,  comme  cela  s*est  vu  par 
exemple  pour  T Association  conservatrice  et, 
cette  ann^e  meme,  pour  le  cercle  des  jeunes 
conservateurs  de  Montreal,  Tout  le  monde, 
sans  doute,  a  le  droit  de  former  un  club  ou  un 
cercle  et  de  se  servir  de  Tinfluence  qall  pent  en 
tirer,  dans  un  but  politique  ou  anitre.  Mais  les 
associations  politiques  reguli^res  sont  des  com- 
pagnies  incorpor^es  par  la  legislature ;  et  dans 
la  plupart  des  Etats,  les  conditions  de  cette 
incorporation  sont  elles-raemes  reglementees  par 
la  loi.  A  New- York,  par  exemple,  pour  obtenir 
une  charte  d'incorporation,  il  faut  representer 
un  parti  qui  ait  obtenu  au  moins  60,000  voix 
dans  une  des  pr6c6dentes  Elections  de  I'Etat. 

II  y  a,  en  oe  moment,  dans  I'Etat  de  New- 
York,  trois  organisations  politiques  incorpor6es 
et  form  ant  chacune,  k  c6te  au  dessous  du 
gouvernement  16gal,  un  gouvernement  au't)etit 
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pied :  ce  sont  rorganisation  des  republicains, 
celle  des  democrates  et  celle  des  hhor  men,  Le 
jour  ou  les  labor  men  se  croiraient  assez  forts 
pour  presenter  une  candidature  pr6sidentielle, 
rien  ne  les  emp^cherait  de  former  une  convention 
sp^ciale  et  de  designer  un  candidat  a  eux.  lis 
ont  ddjfi  tent^  d'escalader  la  mairie  de  New- 
York,  et  ils  n  y  ont  pas  r^ussi ;  mais  ils  n'ont 
point  jet^  pour  cela  le  manche  apr^s  la  cogn^e. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  n'a  pas  et^  question  dans  le 
cas  present  de  candidat  ouvrier  k  la  Pr6sidence 
des  Etats-XJnisj  et  la  lutte  reste  circonscrite 
entre  les  deux  partis  traditionnels :  le  parti 
republicain  et  le  parti  d^mocratique. 

De  quoi  se  compose,  non  pas  seulement  en 
th^orie  mais  en  tait,  Torganisation  politique  de 
chaque  parti  ?  On  se  tromperait  singuli^rement 
si  Ton  croyait  qu'elle  se  r^duit  a  quelques 
officiers  et  d  un  comity  de  direction.  C*est  le 
suff*rage  universe!  qui  est  la  r6gle  absolue.  Tons 
les  ^lecteurs  republicains  sont  inscrits  a  Tasso- 
ciation  r^publicaine  ;  tons  les  61ecteurs  demo- 
crates sont  inncrits  k  Tassociation  d^mocratique; 
et  lorsqu'il  se  pr6sente  une  question  comme  celle 
de  la  reunion  d*une  convention  de  parti  pour  le 
choix  d*un  president,  le  corps  Electoral  de  cbaque 
parti  (ou  pour  parler  plus  exactement,  les  mem- 
bres   de   Tassociation   qui  constituent  le  corps 
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•Electoral  enr^gistre  de  chaque  parti)  sont  appel^ 
^  proc^der  a  T^lection  des  d^l6ga6s  k  la  conven- 
tion. L'6lection  a  lieu  au  siege  de  Tassociation 
dans  les  principales  localites,  et  les  votes  sont 
ensuite  recens^  au  chef-lieu  de  chaque  Etat. 
Le  nombre  des  d^l^gu6s  de  chaque  Etat  est 
proportionhel  au  nombre  de  voix  auquel  il  a 
droit  dans  I'^lection  pr^sidentielle,  et  si,  par 
aventure,  un  Etat  a  envoje  plus  de  del^gu6s 
qu'il  ne  devait  lui  en  itre  attribu6,  leur  vote 
ne  compte  a  la  Convention  que  pour  le  chiffre 
de  voix  auquel  il  avait  r^guli^rement  droit. 

Les  d^l^gues  une  fois  nomm^s,  la  Convention 
se  reunit  daus  une  ville  d6sign6e  k  I'avance  ;  et 
nous  n*avons  que  peu  de  details  a  donner  sur 
ces  grandes  assemblees,  dont  il  est  r6guliferement 
rendu  compte  dans  les  journaux.  Chacun  sait 
qu'elles  sont  sou  vent  tumultueuses  et  qu*il  est 
parfois  necessaire  de  recourir,  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  a  un  nombre  formidable  de 
scrutins;  avant  que  la  majorite  arrive  k  se  pro- 
noncer  sur  un  candidat.  C'est  ce  qui  est  arriv6, 
cette  ann^e  m^me.  A  la  Convention  d^mocrati- 
<[ue,  la  reelection  de  M .  Cleveland  a  ^t^  adoptee 
par  acclamation ;  mais  la  Convention  republi- 
caine  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  a  s'enten-. 
dre.  Une  minorite  de  partisans  de  M.  Blaine 
y  avait  organist  une  veritable  obstruction,  et  ce 
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n'est  que  de  guerre  lasse,  par  une  de  ces  transac- 
tions qui  amenent  ordinairement  le  succes  final 
^u  candidat  le  plus  mediocre  et  le  plus  incolore, 
-que  M.  Harrison  a  6t6  choisi. 

II  est  d'ailleurs  presque  de  r^gle  aux  Etats- 
Unis,  qu'on  6carte  syst6matiquement  de  la  Pr6- 
fiidence  les  hommes  distingu^s.  Les  homines 
distingu^s  ont  toujours  bless^  un  certain  nombre 
de  gens.  En  outre,  ils  inspirent  aux  politicians^ 
surtout  aux  meneurs,  la  crainte  d 'avoir  affaire 
a  quelqu'un  qui  aura  une  volont6,  et  qui  n'ob^ira 
point  servilement  aux  suggestions  du  parti.  Un 
inconnu  n'inspire  pas  la  m^me  defiance.  C'est 
la  superiority  de  M.  Blaine  et  Tenvie  democra- 
tique,  qui  ont  amene  Tolection  de  Cleveland  en 
1884 ;  et  oette  ann^e  Tinsuffisance  connue  de 
M.  Harrison,  n'a  pas  6t6  ^trang^re  au  choix 
qu'a  fait  de  lui  la  convention  r^publicaine. 


II. 

Ueiection  du  president  des  Efcats-Unis  qui  va 
avoir  lieu  dans  quelques  jours  repose  sur  un 
m6canisme  assez  conaplique.  II  est  n^cessaire 
pour  le  bien  com  prendre  d'en  determiner  d'abord 
le  principe,  et  d'expliquer  ensuite  les  modifica- 
tions plus  ou  moins  profonde,  que  la  pratique 
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et  rinfluence  croissante  des  politiciens  lui  ont 
fait  subir. 

En  principe,  le  President  est  elu  par  des 
^lecteurs  du  second  degr6  qui  sont  nomm^s  dans 
chaque  Etat,  et  qui  eniettent  leur  vote  dans  la 
capitale  de  FEtat  pour  lequel  ils  ont  ^t^  nomm^s. 

Les  votes  sont  ensuite  expMi^s  a  Washington 
otfc  ils  sont  depouill6s  par  le  President  du  S6nat, 
en  presence  du  S^nat  et  de  la  Chambre  des 
repr^sentants. 

Lorsque  Tun  des  candidats  a  r^uni  la  majorite 
absolue,  c*est-^-dire  la  moitie  plus  un  des  suf- 
frages exprim6s,  il  est  proclam6  president. 

Mais  lorsqu'aucun  candidat  n'a  r^uni  la 
majorite  absolue,  c'est  la  Chambre  des  repr6- 
sentants  qui,  seule  et  sans  le  S^nat,  choisit  entre 
les  trois  iioms  qui  ont  obtenu  le  plus  de  voix 
parmi  les  delegues.  Seulement,  pour  proceder 
d  ce  vote,  les  repr^sentants  votent  par  Etat  et 
non  par  t^te,  de  sorte  qu'il  n*y  a  que  trente-sept 
suffrages  en  tout  et  que  le  petit  Etat  de  la 
Nevada,  avec  son  seul  d6put6,  compte  autant 
que  TEtat  de  New-York. 

XJne  Election  de  ce  genre  s'est  pr6sent6e  en 
1824:  MM.  Andrew  Jackson,  Quincy  Adams 
et  William  Crawford  s'^tant  partage  les  voix, 
sans  qu'aucun  d'eux  obtint  la  majority  absolue, 
la    Chambre   des   repr^sentants   s'asserabla ;  et 
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elle  cboisit  non  pas  Jackson,  qui  avait  reiini  le 
plus  de  voix  au  vote  des  del^guds,  mais  John 
Quincy  Adams. 

Ell  ^tablissant,  pour  Tdlection  pr^sideutielle, 
le  suffrage  k  deux  degr^s,  les  auteurs  de  la  Coiia- 
titution,  qui  ^taient  des  mod^r^s,  ont  voulu 
^viter  le  double  inconvenient  de  I'election  directe 
et  du  choix  par  les  Assemblies.  lis  ont  pens^ 
qu'un  president  61u  par  le  Congres,  ne  serait 
pas  suffisamment  ind^pandant,  et  n*aurait  pas 
assez  d*autorit6 :  et  d'un  autre  c6t6,  ils  ont 
craint  que  le  suffrage  direct  ne  livr^t  T^lection 
aux  grands  courants  populaires,  qui  poussent 
les  foules  k  s*incarner  a  certaines  heures  donn^es, 
dans  un  homme,  et  qui  peuvent  devenir  un 
formidable  agent  de  dictature. 

La  France  a  fait  Texp^rience  de  ces  deux 
regimes,  celui  de  T^lection  par  les  assemblies 
qui  a  6t6  consacr6  par  la  constitution  de  1875, 
et  celui  de  T^lection  directe  par  le  suffrage 
universel  qui  avail  6t6  etabli  par  la  constitution 
de  1848.  Le  regime  de  I'election  des  A.ssem- 
blees  lui  a  donne  un  pouvoir  exdcutif  tres  faible ; 
celui  du  suffrage  direct  lui  a  valu  le  coup  d'Etat 
du  2  d^cembre  1851  et  le  r^tablissement  de 
TEmpire.  II  n*est  pas  6tonnant  que  les  fonda- 
teurs  de  la  liberty  am^ricaine,  ayant  eu  la 
sagacite   do    pre  voir   ce    double    danger,    aient 
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cherch^  k  s*y  soustraire.  Mais,  il  faut  recon- 
naitre  qu*en  fait  le  suffrage  a  deux  degr^s  a  ete 
une  d^eption. 

La  pensee  des  constituants,  ^tait  qu'en  divisant 
r^lection  dans  chaque  Etat  entre  deux  classes 
d'^lecteurs,  les  ^lecteurs  primaires  ne  s'occu- 
peraient  que  de  choisir  pour  ^lecteurs  du  second 
degre  des  personnes  de  confiance  et  de  leur  dire  : 
"  Elisez  le  citoyen  le  plus  digne,"  C*est  ainsi 
que  furent  nomm6s  Washington  et  les  premiers 
presidents ;  mais  on  n'en  est  pas  rest6  longtemps- 
k  cette  pratique  616mentaire  et  par  trop  naive. 
Les  partis  organises,  qui  existent  necessaire- 
ment  dans  un  pays  libre  et  d^mocratique,  n*ont 
pas  tarde  a  se  rendre  compte  que,  pour  faire 
choisir  le  president  qui  leur  convenait,  il  leur 
suffisait  d'^lire  des  d616gues  appartenant  au 
m^me  parti  et  engag^  par  avance  a  choisir  le 
candidat  de  leur  parti.  Des  conventions  libres- 
se  sout  fornixes.  Aujourd'hui  les  candidatures 
presidentielles  sont  discut^es  et  arr^t^es  avant 
reiection  des  d^legues,  et  ces  derniera  ne  sont 
nomm^s  ensaite  qu'a  ]a  condition  de  voter  pour 
le  ticket  democratique  ou  pour  le  ticket  repu- 
blicaiU;  c'est  a  dire  pour  telle  ou  telle  personne 
designee  a  Tavance,  com  me  candidat  des  d^mo- 
crates  ou  comme  candidat  dr^s  r6puhlicains^ 
Chaque  d616gu6  est  nomm6   avec   un   mandate 
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imp^ratif,  et  son  vote  se  r^duit  a  une  pure 
formality  :  tant  et  si  bien  qu'aussitot  apr^s  qu'on 
oonnaft  le  r^sultat  de  T^lection  des  d^l6gu6s,  on 
peut  dire  k  Tavance  quel  est  le  president  qui  es^ 
nomm^. 

Dans  le  regime  actuel,  T^lection  du  pi^sident 
86  psisse  en  quatre  actes  distincts  : 

lo  La  reunion  des  conventions  libres  et  le 
cboix  du  candidat  accepts  par  chaque  parti ; 

2o  L'^lection  des  d^I6gu6s  par  le  peuple  de 
cbaque  Etat ; 

3o  Le  vote  des  d^l^gu^s,  qui  forme  constitu- 
tionnellement  I'^lection  veritable,  mais  qui  n'est 
plus  que  le  simple  enregistrement  du  choix  d6ji 
arrets  par  les  partis  politiques ; 

4o  Le  d^pouillement  k  Washington,  efc,  s41  y 
a  lieu,  dans  le  cas  oil  aucun  candidat  n'aurait 
r^uni  la  majorite  absolue,  le  choix  d^finitif  par 
la  Chambre  des  repr6sentants. 

De  ces  quatre  operations,  les  deux  premieres 
sont  aujourd'hui  les  seules  qui  offrent  un  int^rdt 
pratique. 

En  effet,  co  sont  les  conventions  qui  deter- 
minent  souverainement  le  nom  du  candidat  de 
chaque  parti.  Par  le  choix  des  d616gu^s  le 
peuple  donne  la  majority  a  Tun  ou  k  I'autre  des 
deux  partis  en  presence  et  le  choix  du  president 
s'en  suit  n^edsairement. 
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Dans  un  autre  chapitre,  nous  donnerous  quel- 
ques  details  sur  le  mode  de  fonctionnement  des 
conventions,  et  sur  la  campagne  electorate,  h. 
laquelle  donne  lieu  le  choix  des  del6gu4s. 


Ill 

X^a  reunion  des  electeurs  primaires  et  la 
nominations  des  d^legues. 

Lorsque  le  candidat  de  chaque  parti  a  ^te 
d^sign^,  la  campagne  Electorate  commence. 

Cette  campagne  a  pour  but  de  decider  le  corps^ 
Electoral  k  donner  la  majority  ^  Tune  des  deux 
Hstes  de  dElegues,  qui  sont  presentees  concurrem- 
ment  dans  cbaque  Etat  par  le  parti  democratique 
et  par  le  parti  republicain. 

Si  le  corps  electoral  vote  en  majority  pour  le& 
dElEguEs  que  presente  le  parti  dEmocratique,  ce 
sera  exactement  comme  s'il  avait  votE  pour 
Cleveland ;  car  chaque  Electeur  sait  que  chacun 
des  dElEgues  dEmocrates  dEposera  dans  Furne  un 
bulletin  en  favour  de  Cleveland. 

Si  ce  sont,  au  contraire,  les  dElEguEs  rEpubli- 
oains  qui  sont  Elus  en  major! te,  c'est  Harrison 
qui  est  Elu.  D^s  le  soir  de  FElection  des  dElEguEs^ 
on  saura,  a  n'en  pouvoir  douter,  quel  est,  pour 
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les  quatre  ann^es  qui  vont  s'ou  vrir,  le  nouveau 

president  des  Etats-TJnis. 

II  nV  a  aucune  crainte  qu'un  d^l^gu^  tergi- 

'verse  ou  manque  de  parole.     Les  candidats  a 

<?ette  fonction  d*une  heure,  sont  choisis   parmi 

les   politiciens  qui  ont  tout  k  attendre  de  leur 

parti,  et  qui  sont  trop  compromis  avec  lui  pour 

lui  faire  faux  bond. 

D'ailleurs,  on  dirait  que  la  loi,  qui  est  faite 

:aux  Etats-Unis  par  des  politiciens,  a  pris  elle- 

mdme  toutes  les  precautions  voulues  pour  donner 

:au  mot  d'ordre  des  partis  politiques,  une  autorit^ 

A  peu  pres  irresistible. 

Dans  I'Etat  de  New- York  qui  nomme  trente- 
aix  dei^gu^s,  aussi  bien  que  dans  la  Floride  qui 
en  nomme  quatre,  les  dei^gu^s  sont  eius  au 
scrutin  de  liste,  pour  chaque  Etat. 

Ainsi,  TEtat  de  New-York  n*est  pas  divis6 
pour  le  vote  en  36  colleges  electoraux,  nommant 
chacun  un  delegue ;  mais  tous  les  electeurs  de 
TBtat  votent  pour  une  liste  de  trente-six  noms. 

II  y  a  plus.  Le  vote  n*a  pas  lieu,  comme  chez 

vous,  au  moyen  d'un  bulletin  de  vote  im  prime 

par  les  soins  de  I'autorite  publique,  et  contenant 

les  noms  des  candidats  des  deux  partis.     Ce 

sont  les  partis  qui  font  imprimer  leurs  propres 

bulletins  ;  et  m^me  c'est  pour  eux  une  source  de 

d^pense  tr^s  considerable.     Le  bulletin  demo- 
22 


fi06  l'AlECTION    PRilSIDENTIELLB. 


cratique  oontient  les  roms  des  trente  six  candi- 
data  democrates,  pas  davantage.  Le  buUetm 
r^publicain  contient  les  noms  des  trente-six 
Candida ts  r^publicains.  L'^lecteur  n*a  pas  de 
choix  a  faire,  eb  il  vote  en  deposant  simplement 
dans  Turne,  soit  le  ticket  r^publicain  soit  le 
ticket  d^mocratique.  La  loi  ne  permet  pa» 
d'ailleurs  de  faire  entrer  en  compte  un  bulletin 
manuscrit  ou  corrig6  a  la  main.  Force  est  done 
k  I'electeur  de  choisir  entre  les  deux  partis  et  de 
voter  pour  le  ticket  compltt  de  Tun  ou  de  Tautre. 

Sans  doute  il  ne  serait  pas  legalement  impos- 
sible  a  un  electeur  qui  voudrait  voter  pour  une 
troisi^me  liste  de  faire  accepter  son  vote.  Mais 
il  faudi-ait  pour  cela  qu'il  se  fit  imprimer  k  ses 
frais  un  ticket  de  fantaisie.  C'est  une  extremite 
a  laquelle  Telecteur  isol^,  qui  sait  qu'il  n'a  pas 
un  parti  derri^re  lui,  se  r^soudra  difficilement. 
Pour  tant  faire  que  de  perdre  sa  voix,  il  trouve 
plus  simple  et  moins  g^nant  de  s'abstenir ;  et  de 
fait  Tabstention  est  la  regie  g^n^rale  aux  Etats- 
TJnis.  11  n'y  a  guere  de  votants,  que  les  politi- 
ciens  et  les  electeurs  engages  dans  les  organisa- 
tions de  politiciens,  ou  conduits  au  vote  par  leur 
chef  d'atelier  dans  un  int^ret  de  ring. 

Ce  syst^me  du  vote  au  scrutin  de  liste  par 
Etat,  n'est  pas  sans  inconvenient,  au  point  de 
vue   de   Fexpression   de   la   volonte  nationale. 
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Dans  la  derni^re  Election  de  Cleveland,  par 
•exemple,  c'est  le  vote  de  TEtat  de  New- Fork 
«qui  a  fait  pencher  la  balance  a  lui'  seul  en 
faveur  du  candidat  d6mocrate.  Or  ce  vote  n'a 
•donn6  en  r6alite  aux  democrates  qa'une  majority 
-de  1,047  voix  sur  plus  d'un  million  de  votants. 
h524  voix  ont  done  suffi  pour  determiner  la 
nomination  des  36  d^l^gu^s  de  TEtat  de  New. 
^ork,  presque  le  dixieme  des  d^l^u^s  de  toute 
I'Union.  II  est  clair  que  si  TEtat  de  New- York 
:avait  eU  divis6  en  trente-six  colleges  ^lectoraux, 
ce  r6sultat  ne  se  serait  pas  produit ;  et  tres  pro- 
4>»blement,  les  d^l^gu^s  de  TEtat  se  seraient 
divis^s,  comme  la  population  61ectorale  elle- 
mdme,  en  deux  groupes  a  peu  pr^s  6gaux. 

II  faut  ajouter  que  le  nombre  des  d^legu^s 
-assign^s  par  la  Constitution  k  chaque  Etat  n'est 
^as  «xactement  proportionnel  k  la  population. 
Nous  avons  d6j4  dit  qu'il  y  a  pour  chaque  Etat 
;autant  d'electeurs  pr^sidentiels  qu'il  y  a  de  d^- 
put^s  et  de  s^nateurs  au  Congr^s  pour  le  mdme 
£tat.  Or  le  membre  des  d^put^s  est  proportion- 
tie!  a  la  population,  mais  celui  des  s^nateurs  ne 
I'est  pas.  II  y  a  un  chiffre  fixe  de  deux  s^nateurs 
par  Etat.  II  en  r^sulte  que  TEtat  de  Colorado 
«et  TEtat  de  Nebraska  qui  n'^lisent  chacun  qu'un 
•depute  au  Congres  et  qui  n'auraient  droit,  pro- 
f)ortionnellement  k  la  population,  qu'^  une  voix 
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sur  325,  ont  chacun  3  voix  sur  401  dans  le- 
college  des  d^l^gu^s.  Rhode  Island  et  Vermont 
qui  n'auraient  droit  qu'4  2  voix,  en  ont  4.  C'est 
an  avantage  r^sery6  aux  petits  Etats,  dont  la. 
raison  n'apparatt  plus  clairement  a  T^poque- 
actuella  Par  suite  de  cette  combinaison  d^fec- 
tueuse,  11  peut  arriver,  lorsque  T^lection  est  tr^» 
disput^e,  que  la  majority  num6rique  du  corps^ 
Electoral  se  soit  prononc^  pour  un  candidat  et- 
qu'elle  ait  oependant  nomm^  une  majority  de- 
d^l6gu6s  favorable  k  son  concurrent.  Cost  ce  quB 
s'est  produit  en  1876,  ou  M.  Tilden  avait  obte- 
nu  au  vote  populaire  4,284,266  voix  contre 
4,033,295,  soit  une  majority  de  250,870  voix  ;: 
tandis  que  le  vote  des  d^l6gu^s  a  donn^  a  son? 
concurrent  M.  Hayes  une  majority  d'une  voix. 

Voici  du  reste  le  nombre  de  voix  obtenu  par 
les  difif^rents  candidats,  lors  de  chacune  de& 
Elections  pr6sidentielles  qui  ont  eu  lieu  dans  \p^ 
seconde  moiti^  de  ce  siecle. 

En  1852,  M.  Franklin  Pierce,  d^mocrate^ 
a  obtenu  au  vote  populaire  1,601,474  voix  et 
au  vote  des  d^l6gu6s  254,  contre  1,396,673  et 
42  donn^es  k  son  concurrent  whig,  Winfield 
Scott. 

En  1856,  M.  James  Buchanan,  d^mocrate^ 
a  obtenu  au  vote  populaire  1,838,669  voix  et- 
au  vote  des  d^l^gu^s   174,  contre  1,341,262   et 


AUX  ETATS-UNTIS.  609 

118  donnas  k  son  concurrent  r^publicain,  M. 
Tremont. 

Sn  1860,  M.  Abraham  Lincoln,  r^publicain, 
a  obtenu  au  vote  populaire  1,866,352  voix,  et 
au  vote  des  d616gu6s  180,  contre  1,357,187  et 
72  donn6es  a  son  concurrent  d^mocrate,  M. 
Douglas. 

En  1864,  M.  Abraham  Lincoln,  a  obtenu  au 
vote  populaire  2,216,067  voix,  et  au  vote  des 
d616gu6s  212  contre  1,808,725  et  21  donn^es  a 
«on  concurrent  democrate  M.  McClellan. 

En  1868,  M.  Grant,  republicain,  a  obtenu 
au  vote  populaire  3,145,071  voix,  et  au  vote  des 
d^l^gu^s  214,  contre  2,709,613  et  71  donn^es  h, 
son  concurrent  democrate,  M.  Horace  Seymour. 

En  1872,  M.  Grant  a  6t^  r^^lu  a  Tunanirait^ 
des  286  d616gu6s.  II  avait  obtenu,  3,597,070 
voix  au  vote  populaire,  contre  2,834,079  don- 
n^es  a  son  concurrent  democrate  liberal.  M. 
Horace  Greely,  mort  avant  le  vote  des  del6gu6s. 

En  1876,  M.  Hayes,  republicain,  a  obtenu 
au  vote  populaire  4,033,286  voix,  et  au  vote  des 
d^l^g^s  186,  contre  4,284,265  et  184  donn^es  a 
fion  concurrent  d6niocrate,  M.  Tilden. 

En  1 880,  M.  Garfield,  republicain,  a  obtenu 
au  vote  populaire  4,454,416  voix,  et  au  vote  des 
deUgu^s  214,  contre  4,444,952  et  155  donnees  a 
son  concurrent  democrate,  M.  Hancock. 
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Enfin,  en  1884,  M.  Cleveland,  d^mocrate,  k 
obtenu  au  vote  populaire  4,913,901  voix,  et  an 
vote  des  d^l^gu^s  219,  contra  4,847,659  et  182 
donn^es  ii,  son  concurrent  republicain,  M.  Blaine. 


lY 

La  campagne  electorale 

Main  tenant  qu'on  connait  le  fonctionnement 
de  r^lection  pr^sidentielle  aux  Etats-tJnis,  il  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  la 
campagne  Electorate  qui  pr^d^de  le  choix  de& 
d^Ugufe. 

Dans  ce  regime  de  partis  organises  et  eur^gi- 
ment6s,  chaque  parti  est  s^r  de  ses  hommes. 
Kepublieains  comme  democrates  savent  que  le 
pays  est  a  peu  pr^s  coup6  en  deux.  Leur  supr6~ 
me  effort  consiste  done  a  s'assurer,  non  pas  le& 
indiSi^rents,  car  ils  ne  votent  gu^re,  mais  le» 
int6rets  qui  peuvent  jeter  dans  la  balance  uo 
nombre  plus  ou  moins  considerable  de  voix. 

On  sait  combien  est  grande  aux  Etats-Unis* 
rinfluence  Electorale  des  aUvermen,  qui  sont 
parvenus  k  imposer  au  CongrEs  une  lEgistation 
absurde  et  ruineuse.  L'influence  des  manufactu- 
riers  dont  TintEret  est  liE  a  la  protection,  n'est 
pas  moins  considerable.     Silvermen  et  manufac- 
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turiers  font  invariab!ement  voter  leurs  ouviiers 
en  masse,  sar  an  mot  d'ordre  du  contre-maitre. 
Cette  union  du  capital  et  du  travail  est  assez 
naturelle,  ou  du  moins  est  un  fait  connu,  quand 
il  s'agit  de  la  protection  :  car  les  patrons  ont 
g^n^ralement  I'art  de  persuader  aux  ouvriers 
que,  sur  oette  question  leurs  int^rets  sont  com- 
munes, et  que  Tabondanoe  du  travail  eb  le  haut 
prix  des  salaires,  sont  indissolublement  lies  au 
maintien  d'un  tarif  elev^.  Mais  il  est  plus  extra- 
ordinaire que  la  meme  influence  s'exerce  sur  des 
corps  de  metiers,  qn'on  devrait  croire  plus  ind6- 
pendants.  II  est  connu,  cependant,  qn'il  depend 
des  magnats  de  chemin  de  fer  am^ricains,  de 
Jeter  dans  la  balance  le  poids  de  lenr  7  ou  800,- 
000  employ^  C'est  ainsi  qu*en  1878,  Teiection 
de  Garfield  fut  determine,  k  la  derni^re  heure, 
par  renvoi  de  deux  circulaires  jjriveps,  dont 
Tune  portait  la  signature  de  Jay  Gould,  et  qui 
invitaient  les  employes  des  deux  plus  puissantes 
associations  de  compagnies  de  chemins  de  fer 
des  Etats-Unis  a  voter  pour  le  ticket  r^publi- 
cain,  sous  peine  d'encourir  le  d^plaisir  de  leur 
compagnie.  II  est  inutile  de  dire  que  quand  les 
financiers  se  mettent  ainsi  de  la  partie,  ils  ont 
commence  par  s'assurer  des  millions  de  bonnes 
ndsons  pour  cela. 

Parmi  les  influences  qui  peuvent  exercer  un 
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r6le  d^cisif  sur   Tissue   d'une   Election,  il  faut 
compter  aussi  les  courant  locaux  qui  se  d^ter- 
minc^nt  souvent  dans  quelques  Etats  et  qui  j 
changent   la   majority.     Dans   l'61ection   du    6 
novembre  prochain,  tout  Tint^r^t  de  la  lutte 
porte  sur  six  Etats  r^put^s  douteux  :  New- York, 
Indiana,     Connecticut,      New-Jersey,      West- 
Virginie  et  Californie.     Ce  qui  accroit  encore  la 
perplexity  des  parieurs  et  des  faiseurs  de  pro- 
ph^ties,  c'est   qu*^  Texception  de  la  Californie, 
les  cinq  autres   Etats  douteux  avaient  vot^,  en 
1884,  pour  Cleveland  ;  de  sorte  que,  cette  ann6e, 
M.    Cleveland   n'a  gu^re   de   chance   de    rien 
regagner  sur  ses  advei^saires  d'il  y  a  quatre  ans; 
et  qu'au  contraire  il  court  le  risque  de  perdre 
un  ou  plusieurs  des  Etats  qui  lui  avaient  pr6- 
c^emment  donn6  leur  concours. 

Pour  appr^cier  la  situation,  il  faut  d'abord 
raj)peler  les  chiffres  de  la  demi^re  Election. 

En  1884,  M.  Cleveland  a  obtenu, 

au  vote  des  d^legu^s 219  voix 

EbM.  Blaine 182 


Majority  on  faveur  de  Cleveland.     37 

Cette  ann^,  le  nombre  des  d^l^gu^s  sera  le 
m^me  qu'en  1884,  puisqu'il  ne  peut  Itre 
modifi6  que  sur  le  recensement  d^ennal  de 
1891,  qui  aura  lieu  seulement  dans  trois  ans. 
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II  en  r^siilte  qu'il  siiflBrait  d'un  d^placement 
de  19  voix,  pour  changer  la  majority  de  37  voix 
de  M.  ( leveland  en  une  minorite  d'une  voix. 

Or  les  Etats  repr^sentent  le  nombre  de  voix 
ci-apr^B : 

New- York 36 

Indiana 15 

Connecticut 6 

New- Jersey 9 

West- Virginie ...  7 

Califomie 8 

Si  le  parti  r^publioain  enlevait  TEtat  de  New- 
Tork,  r^lection  lui  ser-ait  infailliblement  assur^ 
avec  une  majority  de  17  voix.  Mais  ce  r^sultat 
ne  parait  guere  probable.  Jusqu'^  present,  il 
semble  que  M.  Cleveland  ait  plus  gagne  que 
perdu  dans  New- York ;  et  ses  adversaires 
semblaient,  au  moins  au  d^but  de  la  lutte, 
d^sesperer  tout  a  fait  de  la  possibilite  de  le 
battre  dans  cet  Etat 

Mais  les  republicains  fondent  au  contraire  un 
grand  espoir  sur  I'lndiana,  qui  est  TEtat  auquel 
M.  Harrison  appartient.  II  est  bien  rare,  qu*en 
d^pit jie  toute  Taction  des  partis  politiques,  un 
Etat  ne  vote  pas  pour  le  candidat  qui  j  r^ide, 
et  dont  le  suco^s  lui  amenera  necessairecnent 
une  part  considerable  du  patronage  gouverne- 
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mental.  D'ailleurs,  I'lndiana  n'a  donn6,  en 
1884,  ^  M.  Cleveland  qu^me  majorite  de  6,512 
voix  sur  483,472  volants.  Que  M.  Harmon 
d^place  cette  majority,  et  il  ne  sera  pas  encore 
61  u  ;  car  il  restera  a  M.  Cleveland  204  d^legu^s 
contr6  197,  soit  une  majority  de  7  voix.  Mais 
dans  rhypoth^se  du  revirement  de  I'lndiana,  il 
suffirait  d'entrainer  un  seul  des  trois  autres 
petits  Etats  douteux  pour  assurer,  cette  fois-ci 
incontestabJement  la  majority  au  candidat 
r6publicain. 

On  s'en  convaincra,  en  ^tudiant  s6par6inent 
les  trois  combinaisons  suivantes  : 

Revirement  suppose.      Nombre  de  voix  Majority 
•  deplacees  absolue 

en  faveur 
d'Harrison. 

1°  Indiana  et  Connecticut..       2i  5 

2'  Indiana  et  New-Jersey. . .       24  11 

3'  Indiana  et  West-Virginie.       21  5 

II  parait  pr^cis^ment  que,  dans  TEbat  de 
West-Virginie,  qui  a  donn6  en  1884  k  M.  Cle- 
veland une  majority  de  4,321,  il  y  a  en  construc- 
tion un  chemin  de  fer  dont  Tentrepreneur  est 
r^publicain.  Or  cet  entrepreneur  a  imports 
dans  TEtat  3,000  ouvriers  n^gres.  Les  negres 
votent  Labituellement  en  masse  pour  le  ticket 
r^publicain ;    et  tout    naturellement    on   s'est 
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arrange  pour  ralentir  les  travaux  de  construc- 
tion, de  fa^on  k  ce  qu'ils  ne  soient  pas  encore 
achev^s  a  la  date  de  T^lection  presidentielle.  Ces 
3,000  ouvriers  auront  done  le  droit  de  vote  dans 
le  West-Virginie,  et  il  est  tr^s  possible  qu*ils  y 
d^placent  la  majority. 

Mais  M.  Harrison  obtiendra-t  il  les  voix  de 
son  propre  Etat,  Tlndiana  ?  Les  esperances  que 
foad*  nt  ]k  dessus  ses  partisans  pourraient  bien 
^tre  de<jues ;  car  le  candidat  r^publicain  a  una 
mauvaise  pierre  dans  son  sac.  II  a  fait.  Tan 
dernier,  la  balourdise  de  s'ali^ner  la  classe  ou- 
vriere.  Lors  des  graves  qui  ont  particuli^rement 
s^vi  dans  Tlndiana,  on  Ta  entendu  r^p^ter 
"  qu'un  ouvrier  ^tait  bien  heureux  de  gagner 
$1.00  par  jour,  qu^l  n'avait  pas  besoin  de 
gagner  plus  et  qu'il  n'y  avait  qu*a  sabrer  ceux 
qui  ne  «eraient  pas  contents."  Le  mot  a  fait  du 
tapage,  et  il  d^terminera  peut-etre  la  r^^lection 
de  Cleveland,  en  enlevant  a  M.  Harrison  le  vote 
ouvrier. 

Aussi  bien,  le  parti  r^publicain  a-t-il  abus6, 
cette  fois-ci,  de  la  th^orie  qui  consiste  k  pr^f^rer, 
com  me  president,  un  homme  nul  a  un  homme 
capable.  M.  Harrison  est  par  trop  nul  et  par  trop 
pen  deli6.  On  ne  lui  connait  d'autre  titre  que 
d'etre  le  petit- fi  Is  de  son  grand  pere,  M.  V.  H. 
Harrison,  qui  a  ^t^  pr^ident  en  1841 ;  Mais  ce 
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titre  est  mince  aux  yeux  de  nos  voisins  qui  ne 
croient  guere  aux  privileges  de  Thei-^dit^  en 
politique :  et  M.  Harrison  a  perdu  sa  quality 
d'inconnu,  en  se  faisant  connaitre  en  mauvaise 
part,  par  ses  propcs  sur  la  classe  ouvri^re. 

Ma]gr^  tout,  il  est  dificile  de  conjecturer  Tissue 
de  la  lutte.  M.  Harrison  pent  Stre  ^lu,  a  la 
condition  de  gagner  New- York  ;  et,  sans  gagner 
New- York,  k  la  condition  de  gagner  I'lndiana 
et  un  autre  petit  Etat.  Ce  dernier  r^sultat  ne 
nous  parait  pas  vraisemblable.  Mais  il  n'a  rien 
d'impossible. 
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